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P R É F A CE 

D Ë S 

HOMMES ILLUSTRES FRANÇOIS! 
de F Édition de S a m b i X (* j. 

A près le favorable accueil qu’on a fait 
à ce qui a déjà -paru des Mémoires de Mon- 
sieur de Brantôme, ce seroit faire tort 
au Public de ne point donner la Suite , qui 
contient les Vies des Hommes Illustres Fran- 
çois de son temps , dont il a escrit sommaire- 
ment les principales actions. 

Je puis assurer que les agréables rencontres 
qu’il rapporte , sont également capables de 
divertir et d’instruire. Car il n’y a pas de grand 
Capitaine de qui il fasse mention , dont il 
n’ait choisi le plus bel endroit de sa vie. II 
tache d’escrire ce qu’il a veu lui-mesme , 
lorsqu’il luy est possible : car quand il s’est , 
fié à ce qu’un autre luy a dit , il n’a pas esté 
exempt de commettre des fautes contre l’His- 
toire. Néanmoins , ayant esté Homme ds 
Cour, il paroist d’autant plus excusable, qu’il 
a fait plustost profession de porter les armes, 

(*) Cette édition est faite particuliérement sur celle 
de Sambix en 1666, parce que les Curieux l’ont toujours 
regardée comme la meilleure, &c. 

Tome V. A 
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a ." - ' * PRÉFACE . 

que d’escrire. Ce qu’il a fait, a esté pour 
• sa satisfaction particulière. 

Il faut avouer qu’il a eu une parfaite con- 
hoissance de la Cour de France de son temps, 
ayant esté de toutes les intrigues. Mais il n’a 
pas esté moins instruit de celles des autres 
Princes, ayant fait divers voyages en Espagne, 
en Italie et en Allemagne. 

Son langage, à la vérité, pourroit choquer 
l’oreille de ceux qui ne prennent plaisir que 
dans la lecture des Romans, dont le discours 
est.tout à- fait poly et bien tourné, si on ne 
considéroit point qu’on parloit alors de cette 
maniéré. 

Il n’est pas necessaire de faire un long 
Reloge de ces Mémoires , car il suffit qu’ils 
portent seulement le nom de Brantôme, 
pour estre leus de tout le monde. Il l’est 
encore moins d’en faire un de son Auteur, 
puisque tout le monde sait que la Maison de 
Bourdeille , d’où il tire son origine, est une 
des plus illustres du Poictou. 
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GRANDS CAPITAINES 


FRANÇOIS. 


DISCOURS PREMIER. 

CHARLES VIII, 

Roy de France , avec une longue Digression 
sur Louis XI j son pere . 

o u R venir à nos grands Capitaines et person- 
nages François, jenepuismieux commencer l’oeuvre 
qu’à nostre petit Roy Charles VIII. Petit l’ap- 
pelle-je , comme plusieurs de son temps , et après , 
|5arunecertainehabitudede parler, l’ontappellétel , 
a cause de sa petite stature et débile complexion; „ , t 
mais très-grand de courage, d’ame, de vertu ec 
de valeur: de telle sorte que, non pas les François 
seulement, mais les estrangers , luy donnèrent par 
devise, sans qu’il apprist ( *) de luy-mçsme, ce vers 
glorieux : 

Major in exiguo regnabat corpore virtus ; 

qui est proprement à dire, plus grande vertu régnait 
(*) la prist. 

A x 
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en son petit corps , qu’on n’eusc jamais pensé J 
pouvoir régner. 

Ce grand Roy fut nourry par le Roy Louis XI , 
son pcre, au chasteau d’Amboise, séparé quasi du 
monde , nourry et peu pratiqué de personne, non en 
fils de Roy , ny mesme d’un simple gentilhomme ; 
et le tout fait (*) ainsi aposté , afin qu’il perdisc 
coeur , et n’attentast rien contre lui. Il le rraitoic 
selon la maladie qu’il avoir eue, tant il estoit jalouse 
de son estât, et de sa personne encore plus : et pour- 
tant telle mauvaise nourriture ne luy offensa jamais 
son généreux courage, qu’il avoir extrait de tant 
de braves Roys ses prédécesseurs; si-bien qu’après la 
mort de son pere, et hors de son joug, il ne songea 
et ne couva rien moins; et ne se contentant, ny 
voulan r-se borner, de son grand, très ample Royaume, 
et si estendu, (duquel estoit la totale ambition du 
Roy son pere, sans attenter ny vouloir ajamber sur 
un autre) voulut avoir ceiuy des deux Siciles , et 
par ce moyen £c faire couronner Empereur de tout 
l’Orient. 

Qui eust jamais pensé et prédit si grand courage 
et sî'grande ambition à ce jeune Roy , veu sa nour- 
riture ? Car le vieux proverbe de jadis disoit, que 
la nourriture passe nature, et aussi qu’elle façonne 
les hommes , s’il faut croire l’exemple de Licurgus, 
lors qu’il monstraà ses Lacédémoniens deux chiens 
d une mesme ventrée, qu’il avoir fait nourrir, l’un 
aux champs, et l’autre en la ville, qui tous deux 
furent divers et nouveaux effects, (ce conte est trop 
commun , ) le tout attribuant à la nourriture , et’ 
non à la nature. Mais cela faillit à ce Roy magna- 
nime ; car sa mauvaise nourriture n'endommagea en 

(*) fut. 
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rien son généreux naturel et brave courage , qui 
estoit né avec luy, et qui le rendit un des grands 
Roys de la France, voire de la chrestienté. Ayant 
donc conçcu en soy , ( i ) ses tendres ans , scs belles 
ambitions, il entreprit le voyage et la conqueste de 
Naples , contre le conseil pourtant de tous ses 
grands capitaines , et l’opinion d’aucuns de ses 
estats, voire sans argent, qui pis est , estant le nerf 
de la guerre. 

Il partit de son Royaume ; et n’ayant pas fait la 
moitié de son chemin, l’argent luy faut , dont il fut 
contraint d’emprunter les bagues de Madame la 
duchesse de Savoye et de Madame la marquise de 
Monferrat (2) toutes deux très-bonnes Françoises, 
royales , et charitables , qu’il engagea très-bien : 
et par ainsi poursuivit son chemin d’une audace 
très-asseurée , espouvantant toute l’Italie d’un seul 
sentiment de sa venue; envoyé des mareschaux-de- 
Jogisr ourriers devant, la crayeà lamain, marquer 
les log :omme il leur plaist;sans aucune rencontre 
ny -ésis k ance de porte fermée , chacun luy fait 
place. 

Le Pape s’enhardit certainement de lùy faire 
barrière par scs fulminations et excommunications : 
mais il passe outre, et marche droit vers Rome ; 
luy faisant response gentiment, que dès long temps, 
i avoitfait un vœu ( eh, quelle gentille invention 
et feintisc de voeu! )à Monsieur S. Pierre de Rome , 
et que nécessairement il falloir qu’il l’accomplist 
au péril de sa vie. Le voilà donc entré dans Rome , 
bravant et triomphant, luy-mesme armé de toutes 
pièces, la lance sur la cuisse comme s’il eust voulu. 

(1) dès. 

(2) Vojrei Tome II , Discours IX, Art. I. 
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aller à la charge ; ce qui estoit beau, et donner à 
entendre : S'il y a rien qui h/ unie , me voicy prest 
avec mes armes et ma gens , pour charger et foudroyer 
tout. Si bien que cetre façon d’entrée ne sentoic 
nullement sa pompe ny bravement , mais un vray 
tremblement ou foudre de guerre. Ainsi donc mar- 
chant en ce bel et furieux ordre de battaille , 
trompettes sonnantes , et tambours battants , entre 
et loge par mains de ses fourriers là où il luy plaist, 
fait asseoir son corps de garde , et pose ses senti- 
nelles par les places et quartiers de la noble ville , 
avecforccs rondes et patrouilles; planteses justices , 
potences et estrapades en cinq ou six endroits, ses 
randonsfaits en son nom, ses Edits et Ordonnances 
publiées et criées à son de trompe , comme dans 
Paris. Allez-moy trouver jamais Roy de France qui 
ayt jamais faitde ces coups , fors que Charlemagne : 
encore pense-je qu’il n’y procéda d’une autorité si 
superbe et impérieuse. Que restoit-il donc à ce 
grand Roy de plus , si-non qu’il s’impatronisast 
fcien à plein de cette glorieuse ville , qui avoic 
dompté tout le monde autrefois ; comme il estoit 
en sa paissance , et comme peut-estre il l’eust bien 
voulu , selon son ambition , et selon aucuns de son 
conseil ? Mais le violcment de la sainte religion le 
retira, et le reproche qu’on luy eust pu faire d’avoir 
offensé sa Sainteté , bien qu’elle luy en eust donné 
subjet : et se doutoit-on bien qu’il luy en donneroit 
un autre , comme il fit ; et pour ce , force gens le 
poussoient à lui rendre la pareille, quand ce ne fust 
esté que pour se tenir sur ses gardés : mais tant s’en 
faut, qu’il luy rendist tout honneur et obéyssance, 
en luy baisant en toute humilité sa pantoufle (*). 

(*) M. Godefroy ne devoit point nier cela dans son 
Supplément aux Mémoires de Comitics , page 148 , ni sou- 
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Tl tire puis apres droit à Naples à petites 
journées , où jl entre dedans sans aucun effort , par 
une porte , le Roy Ferdinand son ennemy sortant 
par l’autre , en disant ce verset de David : Si Dieu 
ne garde la Cité , en vain veille ccluy qui la garde. 
11 trouve pourtant les chasteaux qui se mettent en 
deffense ; mais les ayant assiégés et battus , estant 
luy-mcsme en personne dans les tranchées ordinai- 
rement, et y faisant apporter sondisner, se rendent. 
Le prince de Tarente le vint trouver, et faire la 
révérence au mesme lieu et assiette de son disner , 
dont il s’esronna fort , le voyant là comme le 
moindre soldat des siens , et en loua fort sa valeur ; 
et aprèsavoir fort parléensemble , le loüaet l’estima 
encore davantage. 

En cela, il lit plus que le Roy François , qui , 
après la prise de Milan, ne voulut entrer dans la 
ville jusques à ce que dom Pedro de Navarre eust 
pris le chastcau. Mais le Roy Charles voulut se 
trouver luy-mesme en personne à la prise de ces 
chasteaux ; et après il fit son entrée fort triom- 
phante, vestu en habit impérial d’un grand man- 
teau d’escarlattc , avec son grand collet renversé, 
fourré de fines hermines mouchettées, tenant la 
pomme d’or ronde et orbiculaire ( de tel mot use 
la chronique,) en sa main droite, et en la sc- 
nestre son grand sceptre impérial, et sur sa teste une 
riche couronne d’or à l’impériale, garnie de force 

tenir qu’il ne le baisa qu’à la joue. Car si Burchard, Maître 
des Cérémonies d’Alexandre VI, dh bien , page a.6 de son 
Journal , que le Roi ne baisa ni le pied, ni la main du Pape , 
et qu’ils firent seulement bien des façons à qui se couvrirait 
le dernier ; il n’en dit pas moins , page 31 , que , le jour de 
l’obédience , le Roi , à genoux, baisa le pied et la main , 
et puis debout , le visage du Pape. Guicciardin , sous l’an- 
née I4v5 , reconnoit la même chose. 
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pierreries , contrefaisant ainsi bravement l'Empe- 
reur de Constantinople, selon que le Pape l'avoit 
ainsi créé , et que tout le peuple d’une veix le 
crioit Empereur très- au truste. 

Qui voudra mieux sçavoir toute la cérémonie de 
cette beile entrée, lise Gaguin , où eile est fore 
bien au long descrite,et comme les belles et 
grandes dames du pays et de la ville paroissoient 
aux rués et aux places principales , belles et si bien 
ornées de la teste et du corps , qu’il n’y avoit rien 
de si beau à voir à nos François nouveaux, qui 
n’avoient veu les leurs de France si gentilles ny en 
si belles parures : lesquelles en passant présen- 
toient au Roy leurs jeunes enfants, et le prioienc 
de leur donner l’ordre de chevalerie de sa propre 
main , (*) réputant à grand honneur et bonne for- 
tune ; ce qu il ne refusoit point, tant pour les gra- 
tifier en cela, que pour avoir plus de loisir et amu- 
sement à contempler leurs bcautez , leurs bonnes 
grâces, et la superbeté et gentillesse de leurs ac- 
cousrremcnrs. 

Puis, il alla faire sa priere à la grande église 
cathédrale, devant le grand autel, sur lequel estoit 
le chef de St. Janvier et son digne sang, qui se 
monsrre encore aujourd’huy. 

Le lendemain de l’entrée , il fit dans le chasteau- 
neuf un fort superbe banquet en deux grandes ta- 
bles, à tous les grands seigneurs et princes du 
rojaume. 

J’ay ouy-dire à aucuns anciens de Naples, la 
première fois que j y fus, que les dames y estoient, 
et qu il les faisoit tous et toutes beau voir. Puis 
après souper , prit le serment de fidélité d’eux , qui 

(*) le. 


Digitized by Google 


Discours J. $) 

les lui firent de bon coeur, avec de belles protes- 
tations. Mais ils ne les gardèrent gueres après qu’il 
fut party ; en quoy ils furent à blasmer : car ils 
avoient le meilleur, le plus doux et ie plus humain 
Roy, qu’eux et nous ayons eu, il y a long-temps. 

En cette entrée du Roy, on n’y trouva rien à 
redire , sinon que près de luy estoit le seigneur de 
Baucaire , représentant le conncstable du royaume 
de Naples : ce qui n’estoit gueres beau , car il ne 
venoit que de • frais esrre son valet-de-chambre ; 
et luy voir porter l’espée : cette veuë estoit 
odieuse ( i ). De pareille chose je vis force gens 
s'estonner qu’au sacre du Roy Henry 111, qu’un 
mareschal de par le monde (a) qu’on avoit veu 
fort petit compagnon , voire commissaire des 
vivres au camp d’Amiens n’y avoit pas vingt- 
cinq ans , fist l’office de pair et connestable de 
France, et portast l’espée de connestable : mais 
ce fut faute d’autre : car il y en avoit deux pri- 
sonniers à la Bastille (3 ) , et l’autre persécuté ( 4 ) ; 
ce qui fut trouvé de très-mauvaise grâce, et en 
fut fort brocardé. 

Qui voudra voir pareillement le dénombrement 
des gens de guerre , tant de pied que de cheval , 
de terre et de la mer, le superbe appareil , le grand 
attirail et attcllage d’artillerie , bref une armée 
composée superbement, et de tout ce qu’il fal- 
loir pour faire peur à toute l’Italie , comme elle 
Je fit, lise ce bon chroniqueur , Gaguin, et Paul 
Jove, il trouvera à se plaire. 

(1) Ce valet-de-chambie étoit de très-noble famille, 
comme Petoient dès-lors ceux des Rois. Voye{ le Supplément 
aux Mémoires de Comines , page 150. 

fa) Le Maréchal de Raq. 

(3) Les Maréchaux de Montmorency et de Cossé. 

( 4) Le Maréchal de Damville , depuis Connétable, 
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Je brise donc ici, pour dire qu’après que ce gentil 
Roy eut laissé son royaume paisible , er donné aux 
seigneurs et dames du royaume force beaux plaisirs 
et passe-temps , de beaux tournois à la mode de 
France, qui ont tousjours emporté le prix par- 
dessus tous les autres, et où il estoit tousjours des 
premiers tenants et des mieux faisants , avec ses 
mignons et ses favoris , Galliot, Chastillon, Bour- 
dillon , et Bonneval ( * ) , qu’on disoit en rime 
gouverner le sang royal : il part du royaume , re- 
prend son mesme chemin , et retrace les mcsmcs 
pas, reçoit nouvelles de la grande ligue faite contre 
luy pour l’empescher de passer, et qu’on l’attend 
au passage de Fornouë , pour totalement le def- 
faire et mettre en pièces : n’ayant que la moitié de 
son armée, et l’autre laissée en sa conqueste, ne 
s’en estonne point, ( chose miraculeuse! ) se pré- 
pare à la battaille , choisit neuf Preux pour les 
tenir près de sa personne, et combattre près de luy. 

Ladislaüs , Roy de Hongrie et de Naples , 
quand il donna cette belle battaille au Roy de 
Naples Louis II, choisit aussi six gentils-hommes 
avèc luy, et les fit tous chevaliers avant la battaille, 
et les vestit tous d’une sorte à sa propre devise, 

( ainsi que dit l’histoire ; ) tellement qu’ils estoienc 
si bien mesconnus, que chacun d’eux ressembloit 
au Roy; et toutes les fois qu’il envoyoit un escadron, 
il envoyoit avec iceluy un des sept chevaliers ; 
de sorte qu’il sembloit qu’en chacun desdits esca- 
drons le Roy fust en personne. Enfin la battaille se 
donna forte et furieuse, que ledit Roy Ladislaüs 
perdit à demy. Voyeç l’histoire de Naples. 

(*) Foycj, touchant ces quatre , le Supplément aux Mé- 
moires de Comines , page 45 1 ; et ci-après , le commence- 
ment du Discours XV II. 
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Nostre-dit Roy Charles fait ce jour, de sa main, 
incroyables faits d’armes, monté sur un cheval noir 
et borgne , qu’on appelloir Savoye, que Monsieur de 
Savoye luy avoir donné, lequel servit bien cette fois 
son maistre, qui estoit armé de toutes pièces , et 
sur son harnois tics-riche avoir une très-riche jac- 
quette, (ainsi appelle l’histoire ce que nous ap- 
pelions une cotte-d’armes) à courtes manches, de 
couleur blanche et violette , semée de croisertes 
de Hyerusalem faites de fine broderie et enrichie 
d’orfèvrerie: son cheval estoit bardé de mesme, son 
habillement de teste très-riche et superbe ; bref , 
il n’y avoit rien à dire qui ne fust d un bon et vray 
gendarme, dit l’histoire. 

Il y en eut aucuns qui , pour le bon zele et 
amitié qu’ils luy portoient , contrefirent ses cou- 
leurs et la livrée, qui furent le seigneur de Ligny 
son bon cousin , les seigneurs de Pienne , et le 
bastard de Bourbon Mathieu. Je croy bien que 
ses autres favoris , que j’ay dit cy-devant, en firent 
de mesme, bien que 1 histoire ne le dit pas. Plu- 
sieurs furent jaloux , et portèrent grande envie à 
l’eslection de ces neuf Preux ainsi choisis; comme 
il arriva de mesme à celle que fit le Roy Jean en 
la battaille dePoicticrs, qui en fit une très-gentille 
excuse que l’on voit dans la chronique , et comme 
il en contenta un chacun. Certes , telles eslections 
peuvent servir à leurs majestez quelquesfois : car c’est 
un grand plaisird’estrebien secondé et assisté en telle 
affaire importante, de personnes de fiance et de va- 
leur. Mais au Roy Jean, ny au Roy Charles, ces choisis 
ne servirent gueres ; car le Roy Jean, non-obstant 
eux, fut pris, et en danger de la vie, (il se peut 
faire qu’ils avoieot esté tous tuez près de luy , ou 
qu’emportez par l’aspreté du combat, ils l’avoient 
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quitté et combattu ailleurs, ) sans un brave gentil- 
homme François du pays d'Artois , transfugié avec 
l’Anglois : ainsi que firent aussi ces braves du Roy 
Charles, qui s’amusèrent si fort à combattre qui çà 
qui là, et à poursuivre la victoire, que le Roy de- 
meura seul ( dit Philippe de Confines et autres his- 
toriens ) l’espace d’une demi-heure : en sorte que , 
sans son brave cœur, sa valeur , sa résolue deffense , 
son opiniastreté de combat , et son bon cheval 
Savoye(car tout y servit, ) il estoit mort, ou pris 
et troussé. En telles importantes affaires, puis que 
l’on y est choisy et appelié , il y faut mieux avoir 
l’œil et de la considération , sans se laisser trop 
aller à l’ardeur de son courage. 

J’ay ouy dire à aucuns anciens capitaines, que 
jadis, par les vieilles coustumes des battailles, les 
grands et premiers cscuyers des Roys de France 
dévoient tousjours estre auprès d’eux , sans jamais 
les desemparer ny abandonner, et ne faire que parer 
aux coups que l’on donne à leurs maistres , ny sans 
s’amuser à autre chose que cela, ainsi qu’on dit que 
fit ce brave et grand escuyer de St. Severin à la 
battaille de Pavie, à l’endroit du Roy François : 
aussi y mourut-il en la bonne grâce et loiiange de 
son Roy, qui le sçeut bien dire par après. Il ne faut 
pourtant pas blasmer ces neuf Preux d’une si légère 
faute, puis qu’elle estoit couverte de trop de géné- 
rosité de cœur et de vaillance ; car , quelque faute 
que l’on fasse en ces combats , elle est tousjours 
excusée, quand elle est d’une surabondance de vail- 
lance , accompagnée de courage. 

Ces neuf Preux estoient ceux que Belle-Forest 
nomme en sa chronique, desquels estoit le seigneur 
d’Archiac , dit Messire Adrien de Montberon , grand- 
pere de Madame de Bourdeille , qui esc aujour- 
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d'Iiuy l’une des belles , illustres et riches maisons 
qui soit en Guyenne. 

Je les ay tous veus pomaits et peints au naturel 
dans une salle d’une de ses maisons en Xaintonge , 
ensemble la forme du combat et de la battaille , et 
eux auprès de leur Roy , avec une contenance de 
visage représentée très-asseurée et hardie , qu’il 
faisoit certes très-beau voir. Depuis la vieillesse a 
tout effacé, et ruyné la salle pareillement, dontc’est 
grand dommage ; car la veuë en estoit très-plaisante. 

Le bastard de Bourbon, dit Mathieu , acquit là 
un très-grand honneur, pour y avoir très-bien fait : 
aussi il y fut pris très-vaillamment, et fort près de 
la personne deson Roy etmaistre, qui l’aymoit fort, 
et le croyoit , comme de raison. Il avoir très-bien 
servy le Roy Louis XI ; et pour te l’avoit honoré 
de belles charges : mais comme son naturel estoic 
prompt et léger à faire et deffaire les personnes , il 
Je desappointa , et mesme du gouvernement de 
Picardie. Il estoit un très-bon capitaine , et avoit 
du créditenvers son maistre et de la créance ; comme 
il parut lors qu’il l’appella, et le reprit de colore, 
quand il estoit temps d’aller à la charge , que l’en- 
nemy marchoit la teste baissée, luy dit et luy cria : 
Sire , Sire , avancis-vous ,• il ri est meshuy temps de 
s’amuser à faire des Chevaliers. Voicy l'ennemy : 
allons à luy. A. quoyil le creut, et courut aussi-tosc 
à luy. 

Sur-quoy je feray cette petite digression. Pour- 
quoyle temps passéces seigneurs et gentils-hommes 
estoienr si curieux de se faire faire Chevaliers par 
leurs Roys ou ses Généraux d’armée , avant la 
battaille et la meslée, plustost qu’après? Dont j’en 
demanday un jour l’opinion à feu Monsieur de Sansac , 
le bon-homme , très-digne Chevalier de son temps , 
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qui entendoir fort bien les choses chevaleresques.' 
Il me respondit que telle cstoit l’humeur d’aucuns , 
qui vouloient ainsi gagner les devants , craignant 
que le Roy ou le Général y mourust ou fust pris , 
et par ainsi qu’ils fussent frustrez de ce bel honneur, 
qu’ils prétendoient et desiroient tant : ou bien , s’ils 
vcroientày mourir eux-mesmes, que pour lemoins 
cela leur demeurast et leur servist de perpétuelle 
mémoire de gloire , et à leurs héritiers , que pour 
le moins on eust pu dire qu’ils estoient morts Che- 
valiers, faits delà main du Roy. Vous trouvés dans 
les Mémoires de Monsieur du Bellay , comme, à 
la battaille de la Bicoque , le brave Monsieur de 
Pontuormy, faisant la pointe avec sa compagnie de 
cinquante hommes d’armes , il avoit aussi avec luy 
les Chevaliers nouveaux ; ce qui fait croire qu’ils 
venoient d’estre faits tous frais de Monsieur de 
Lautrec , général de l’armée. Aujourd’huy cette 
petiteusàncedccérémonie d’ambition nesepratique 
guercs plus ; car ou mourant vaillamment là , ou 
survivant ayant très-bien fait, l’on est aussi honora- 
blement créé comme si cette cérémonie s’y fuse 
solemnisée , et possible encore mieux. 

Il y a aussi un abus , que tel cstoit touché ou 
accolié , ( car ainsi se faisoient les Chevaliers , ou 
par le touchement du bout de l’espée sur i’espaule , 
ou par l’accollade ,) qui, venant puis après au combat, 
au lieu de bien faire et de bien combattre , 
il s’cnfuyoità bon escient de la battaille, ne faisant 
rien qui vaille : et voilà une chevalerie et une accol- 
lade bien employée. Et c’est pourquoy , disoic 
Monsieur de Sansac, qu’il cstoit bien meilleur cent 
fois , et plus honorable , de se faire créer Chevalier 
après la battaille, avant très-bien combattu et faic 
bien le devoir de Chevalier ; ainsi que le Roy 
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François T voulut estre faic Chevalier de la main du 
brave Monsieur de Bayard, après la battaille des 
Suisses : et comme de nostre temps fut fait Mon- 
sieur de Thavanes , chevalier tant de l’honneur que 
de l’ordre du Roy Henry , après la battaille de 
Renty , comme j’en parleray en son lieu. Force 
autres ont esté ainsi créés , comme je le dirois bien ; 
mais cela seroit trop long : et aussi qu’aujourd’huy 
Ton se dispense assez d’ailleurs pour se faire Che- 
valiers, que les moindres se créent d’eux-mesmes 
sans aller au Roy ; de sorte qu’on peut dire , qu’il y 
a aujourd’huy plus de Chevaliers tels quels , et de 
Dames , leurs femmes ( * ) , que jadis n’y avoienc 
d’escuycrs et de Damoiselles , tant est grand l’abus 
parmy la chevalerie. 

Pour revenir encore à nostre grand Roy Charles, 
il faut noter une grande faute que firent ce jour-là , 
comme je tiens de plus grands que moy , tant de 
bons capitaines qui estoicnt avec luy, et seigneurs, 
qui estoient Messieurs les mareschaux de Gié, de 
Rieux , de la Trimouille, de Ligny , de Pienne , le 
bastard de Bourbon , et force autres ; que le Roy , 
estant hay et cherché de ses ennemis tout ce qu’il se 
peut, et qui luy en vouloient plus qu’à pas un, tant 
pour sa générosité et son ressentiment , que pour 
asseurancc et créance qu’ils avoient conçeue 
entr’eux, que le Roy pris ou morr, tout seroit perdu 
pour la F rance et tout gagné pour eux , et qu’à celuy 
il falloir tout bazarder et donner , envoyèrent un 
trompette, ou héraut , pour, sous feintise, demander 
quelque seigneur Vénitien prisonnier, et sous telle 
ombre espier et adviser bien et remarquer les signes 
que pourroit bien avoir le Roy , pour le reconnoistre 

(*) Autrefois, en France, il n’y avoir de Dames propre- 
ment dites , que celles dont les maris étoient Chevaliers. 
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et le charger. Ce qui fut aisé au trompette : car 
estant mené vers le Roy , il le reconnut par ses 
armes , son habillement de teste, sa cotte d’armes , 
son cheval, jusquesàlaprisede sa place et batraille , 
et ainsi rapporta bonne langue telle que l’enncmy 
la desiroit ; si-bien que , sur son rapport , toute la 
plus grande charge tomba sur luy comme une foudre , 
dont bien luy servit de faire à beau jeu beau retour. 
Je vous laisse donc à penser, s’il y avoit raison de 
donner entrée dans l’armée , sur le point de com- 
battre . à un tel galand que ccluy-là ; et si on ne 
le devoir pas chasser , ou faire retirer. Je ne sçay 
pas où ces Messieurs pouvoient avoir le sens et les 
yeux , de commettre telle faute , que nos plus petits 
capitaines d’aujourd’huy ne feroient pas. Mais de 
ce temps, nos anciens François esroient si francs 
et si bons , qu ils pensoient tous les autres leur 
estre semblables : et Dieu sçair, n’avoicnr-ils pas leu 
force histoires modernes de la faute de tel les gens. Or, 
d’autant que Jacques deBergame, au Supplément de 
ses Chroniques ( * ) , a mis par escrit la harangue que 
le Roy fit ce jour-là à ceux de son armée avant de 
commencer la charge , et qu’elle me semble très- 
belle et gentille , j'ay advisé de la mettre icy. Elle 
est donc telle , sans la changer. 

« Certes , très-forts et hardis Chevaliers, jamais 
» je n’eusse entrepris de si grandes choses , comme 
» ce voyage , n'eust esté la hance que j'ay tousjours 
» eue en vostre vertu et prouesses, pareillement 
»> les sollicitations et promesses de Sforce , duc de 

(*) Jacques-Philippe Foresti , Religieux Augustin de 
IJergame, dont l’Ouvrage , intitulé : Supplementum Chroni - 
corum , a été imprimé pren iérement à Venise , chef Bernard 
de Bcpalti , en 1443, in-folio, et réimprimé quantité d’autres 
fois depuis, toujours avec quelques augmentations. 

» Milan , 
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» Milan , lequel nous eust bien gardé d’estre en 
»> nécessité de combattre, s’il m’eust tenu sa foy. 
»> Mais comme ainsi soit que la nature des traistres 
3 > se délecte plus en trahison qu’en foy et vertu , 
» nousdevonscombattre, afin de vaincre mauvaistié. 
» Et soyés certains , qu’autant ou plus nous esc 
» facile de vaincre la battaiile , que de la com- 
»» mencer , ( gentille rodomontade de mot : ) car 
s> nos ennemis sont soudoyers et mercenaires , 
33 qui combattent plus par crainte , que par amour 
» qu’ils ayent à leur Prince ; par-quoy nous ne les 
» devons pas redouter. Songés que nos ancestres , 
33 en combattant vaillamment , ont passé par tout 
s» le monde , et de leurs ennemis ont emporté 
» grandes despouilles et triomphes : et à nous t 
9» qui sommes leurs successeurs, eschappera cette 
9> trouppe imbécille , que n’en rapportions victoire? 
» Regardés , pour l’honneur de Dieu , ce que c’est 
»> que fortune vous offre à présent. O preux Che- 
9» valiers , considérés que vous estes François , 
9» desquels la nature et propriété est de faire ec 
» souffrir force choses, comme les Gaulois , ayants 
x> tousjours tenu estre plus glorieuse chose de 
» mourir en battaiile , que d’estre pris. Nos en- 
■33 nemis se confient en leur multitude , et nous en 
k nostre force et vertu : si nous vainquons , tous 
9> les Italiens sont à nous, et nous obéyssent ; et si 
nous sommes vaincus , ne vous chaille , ( gentil 
» mot ancien , ) France nous recevra, qui denendra 
33 assez son pays. Bref, nostre cas est seurement ; 
33 mais je vous advertis que pour cette heure n’ayés 
k> soin ni sollicitude de vos femmes et enfants ; 
99 ne pensés qu’à vaillamment combattre : et si 
>9 vous avés autre courage , et qu’aymiés mieux 
99 honteusement par fuite vous retirer , et voir 
Tome V . B 
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» vostre Roy et naturel Seigneur dolent et captif 
» ès mains de ses ennemis , déclarés-le de bonne 
i) heure ». 

Voilà certes belles paroles d’un brave et gentil 
Roy , pour n’avoir jamais estudié ; mais elles prove- 
noient du profond de soncoeur généreux; ausquelles 
aussi- tost tous ses gens, tant grands que petits , 
respondirent , qu’ils n’estoient pas prests seulement 
de hazarder leurs corps pour son service , mais d’y 
employer leurs âmes , et les engager à tous les 
diables pour luy , quand besoin seroit. On ne sçait 
quel plus loiier , à la véiité , ou les beaux mots du 
Roy , ou la response de ses subjets , qui ne con- 
cluoient pas moins que de l’engagement de leur9 
âmes , et de se rendre esclaves des diables pour luy. 
Telle franchise de parler n’a gueres esté entendue 
ny dite des chrestiens , ny tel devoir de servitude 
n’a este offert de ses subjets à leur Roy et Seigneur, 
qu’il faut louer venant de telle affection. Ce 9 
François , ce coup-là , avoient raison de conter 
ainsi l’cscot pour ce Prince : car jamais ne fut veu 
meilleur Prince en France , si doux , si bénin , ny 
si libéral; si-bien que jamais personne ne se départie 
dcsaprésence, qu’elles’en allastesconduitede chose 
qu’elle luy demandast , ny qu’il luy dist jamais 
mauvaise parole : et c’est ainsi qu’il faut gagner les 
gens; aussi fut-il très-loyaument servy des siens ec 
bien aymé, et mesme en cette battaille qu’il gagna 
fort heureusement. 

Elle gagnée, rebrousseson chemin , repasse le» 
montagnes , leve le siège de Navarre , desengag® 
le duc d’Orléans son beau-frere , fait la paix , et puis 
rentre en France, arrive à Lyon , sain ec gaillard , 
joyeux et triomphant , rencontré et recueilly de la 
Rcyne Anne sa femme, l’une des belles, honnestes 
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et vertueuses Princesses du monde , avec un visage 
beau et riant , d’elle et de toutes les Dames de sa 
cour, quienfaisoient demesmeà leurs peres, maris , 
freres , parents , amis et serviteurs : et Dieu sçaic 
les contes qu’ils leur faisoient de leur voyage. 

Qu’est-il besoin d’alléguer davantage pour hauc 
louer , couronner , et confirmer ce Roy pour l’un 
des plus grands et braves Roys qu’il y eut de long- 
temps en France, comme j’ay ouy dire à une grande 
Dame de ce temps , nourrie petite fille à la cour , 
qui disoit , que quand le Roy ( i ) François I , 
parmy ses discours qu’il faisoit quelquefois , il 
xangeoit tousjours ce petit Roy Charles parmy les 
plus grands Roys de France ses prédécesseurs , en 
alléguant les mesmes raisons que j’ay cy-dessus 
alléguées. 

Guichardin , très-bon historiographe certes , a 
voulu mesdire de luy mal-à-propos en son histoire ; 
mais il est hors d’estre reçeu, pour n’en parler que 

S ar passion , et aussi qu’il fit à luy et à tous ceux 
e sa patrie si belle fezarde , qu’il ne sçavoic 
comment s’en revencher, si-non à mesdire de luy , 
et de le défigurer, et le descrire difforme de corps 
et de visage. 

Son effigie douce et bénigne , qui est à St. Denis 
en bronze dorée , devant le grand-autel, ne le nous 
figure pas tel. Ainsi que j’ay ouy racontera feue ma 
grand’mere Madame la seneschalle de Poictou , de 
la maison de Lude , que j’allegue souvent en ce 
livre, et qui avoit esté nourrie fille de Madame de 
Bourbon, sceurdu-ditRoy , et sa régente, etmesme 
avec luy , qu’il (a) avoit le visage beau , doux et 
agréable, et la comparoità un gentil-homme près 

• s 

(i) que le Roy. (a) il. . 
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de nostre maison , et disoit que c’estoit sa vrayfc 
semblancc , en l’appellant souvent , par ce mesme 
mot , la Véronique du petit Roy Charles VIII , et 
prenoit grand plaisir de le voir et l’accoster souvent 
pour l’amoUr de son idée. Mais selon la semblance 
de ce gentil-homme, je trouvois ce Roy fort beau 
et fort agréable : il estoit de petite stature, de taille 
fort maigrelette , pareille à celle , disoit cette 
honneste Dame, du Roy, et en faisoit force beaux 
contes , et mesme de son voyage de Naples , que 
Monsieur le seneschal de Poicrou son mary avoic 
fait avec luy , qui en racontoit bien aussi, et en 
rapporta force beaux et riches meubles , que j’ay 
veus en nostre maison. 

Enfin ce fut un grand Roy , lequel , s’il ne fust 
mort, vouloit redresser nouvelle armée résolument 

pour apprendre au 
à tourner mieux au 
fut cause qu’ils ne 
te regrettèrent gueres, et par despit l’appellerent , 
comme ils font encore aujourd'huy , Cabeffucco p 
qui est autant adiré testu et opiniastre ; mais plus- 
tost faut-il dire qu’il estoit résolu, courageux et 
déterminé en ses entreprises et actions. 

Ce mesme Jacques de Bergame, que j’ay allégué 
cy-devant, dit que la renommée de ses valeurs estoit 
s'i divulguée de-là parmy le monde , qu’il en faisoit 
non seulement trembler l’Europe , mais l’Asie ; en 
telle sorte que le Grand-Turc , pour lors Bajazet, 
eut telle frayeur de luy , qu’il ne l’allast chercher 
jusques chez luy , et le chasser de son empire , 
comme fort bien il avoir résolu, qu’il se mit incon- 
tinent sur ses gardes , fit amas de grandes forces et 
munitions : cependant luy envoya une ambassade 
magnifique , pour requérir son amour et bienvcil- 


et plus forte 'qu’auparavant , 
Pape et aux Potentats d’Italie, 
baston qu’ils n’avoient fait : qu 
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lance; ce qu’il refusa tout à plat : car pour certain , 
cebraveet rrès-chrestien Roy avoir résolu et conclu 
par sentence irrévocable (disent les histoires,) 
d’aller conquérir le Royaume de HyeTUsalem , et 
tout l’empire d’Orient , et s’en faire couronner Roy 
et Empereur ; mais la mort par trop cruelle le 
prévint, et l’en empescha. 

Hélas ! il ne mourut point dans un lieu où son 
généreux cœur le portoit, mais au chasteau d’Am- 
Boise , au plus vil lieu qui fust dans une galerie , 
voyant jouer à la paume , comme dit Philippe de 
Comines; si que l’on peut dire de luy, comme dit 
PaulJove du Roy François I er : Et sic maximus 
orbis Rex in infmo totius Gallicæ vico periit ; 
C.-à-d. Ainsi mourut le plus grand Roy du monde , 
dans le plus petit village de la France. Ce qui n’est : 
car la maison, le chasteau et le bourg ( *) sont 
très-beaux , grands , illustres , et renommez en 
France ; mais il falloit que ledit Paul Jove parlast 
ainsi. Mais il sera mieux dit de nostre Roy Charles : 
Et sic maximus Rex totius orbis in vilissimo totius 
suœ Aulx loco periit ; c.-à-d. Et ainsi le plus 
grand Roy du monde est mort au plus vilain et 
sale lieu de sa cour, ainsi que dit Philippe de Co- 
mines , et s’il vousplaist, en voyant jouer à la 
paume : spectacle certes bien différent de celuy 
qu’il s’eston proposé , mourir en voyant ses belles 
entreprises et conquesres faire et achever devant 
luy. Certes le sale lieu fut trop indigne de ce grand 
et très-illustre Roy; et la fortune, ou dès le com- 
mencement le devoir quitter-là, ou bien, puisque 
qu’elle l’avoit entrepris, ne le devoit abandonner, 
ains le parfaire et poursuivre jusques à son plus 


(*) de Rambouillet. V oyq ci-dessous , la fin du Discours 
de Franfois L 
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beau période , puis qu’il s’cstoit offert pour la 
chrestienté et le nom de Dieu. 

L’Italie ne le plaignit pas. Aussi le roëte 
Faustus ( i ) disoit que ses victoires et faits belli- 
queux estoient autant de belles marques et en- 
seignes, qu’il appelle vera Stemmata proprement 
en latin , sur le front des Italiens , qui jamais n’en 
tomberoient (a); cela est assez commun. 

Comme j’ay dit que le Roy son pere -ne voulut 
jamais qu’il apprist mot de latin , sinon celuy : Qui 
nescit dissimulare , nescit regnare ; c.-à-d. Qui ne 
sçait pas dissimuler , ne sçait pas régner ; aussi 
l’apprit-il bien , et le pratiqua, mais d’autre meil- 
leure façon que son pere, qui le tournoit à mal, 
et le fils à bien : tellement qu’il se lit dans la Chro- 
nique d'Anjou , que lors qu’il entreprit son voyage 
de Naples , il y eut force ambassadeurs d’Italie 
qui allèrent vers luy , pour le requérir humble- 
ment (ainsi parle la chronique). Il leur fit response 
en telle sage et douce ambiguité , qu’ils n’eurent 
cause d’aucune suspicion ny de hayne contre luy, 
ny aussi apparence ou promesse d’amitié ; dont 
après trop plus que devant le craignirent : connois- 
sants, par ses effets, qu’en luy estoit toute généro- 

( I ) Faustus Andrelinus , Poète moderne , trivial , trans- 
planté sous Charles VJII , d’Italie en France, où il mourut 
sous François I, en 1518. 

(a) Ce doit être dans le Poème d’ Andrelinus sur la con- 
quête de Naples. Je n’ai point vu ce Poème, mais je soup- 
çonne que Brantôme a lu Stemmata pour Stigmara ; et qu'au 
lieu de dire que les victoires du Roi Charles VIII sur les 
Italiens , étoient sur leur front autant de belles marques et 
enseignes , le Poète , au rebours , a voulu dire que ces vic- 
toires, quoiqu’aussi-tôt évanouies , la cicatrice en demeuroit 
pourtant sur le front de la nation , qui s’éçoit laissée si 
aisément subjuguer. 
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site, vaillance et gentillesse; et par ses dits, qu’il 
estoit garny de sens et de prudence : ainsi parle la 
Chronique. 

11 fit pourtant une grande faute , quand il livra 
les pauvres et valeureux Pisans aux Florentins, qui 
dirent puis après, pour cela Dieu l’en avoir puny, 
et osté si viste de ce monde, et par une mort si 
«ubite. Les chrestiens , au moins aucuns , ne 
l’approuvent point , pour n’avoir loisir de se 
recommander à Dieu : César, au contraire, qui 
tenoit la mort la moins opinée et préveue , la 
plus heureuse. C’est une belle question pour dis- 
puter. 

L’on parla fort diversement du genre de la mort 
de ce grand Roy. Aucuns la disoient du catharre* 
ou apoplexie , où il ne pouvoit estre subjet veu 
sa complexion débile, et son naturel point y ad- 
donné : car il n’esroit gros , gras , ny replet ; et 
telles gens y sont subjets. 

Aucuns disoient qu’il avoit eule Bacon Italiano ; 
d’autant qu’il menaçoit encore fort l’Italie , et le 
craignoient. 

Aucuns, qu’il n’avoit pas bien accomply lavo-' 
lontédeDieu à ne punir et réformer les prélats et 
gens d’église en leurs abus et insolences, ainsi que 
Dieu l’y avoit appellé , comme luy sçeut bien dire 
Savenarole. Les Pisans, comme j’ay dit,affirmoienr, 
pour leur avoir rompu sa foy. Bref, il en fut assez 
parlé; mais la plus vraye vérité fut que telle estoit 
sa destinée et son heure, bien que Dieu se cour- 
rouce fort contre ceux qui violent une foy solem- 
nellement donnée. 

Et voilà pourquoy cette devise : Qui nescit dis - 
timulare , nescit regnare, ne vaut rien ; ainsi que 
j’ouys une fois prescher à un grand prédicateur , 
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docteur de Sorbonne, nommé Monsieur Poncet ( I J 
qui preschoit à la paroisse Sr. Sulpice à St. Ger- 
main-dcs-Prez, qui dit tout haut, sur un subjet 
que je ne diray pas, que telles paroles estoient d’un 
vray athéiste,et qui ouvroit le chemin aux Roys et 
aux Princes pour aller à tous les diables, et les rendre 
vrais tyrans. Possible qui en voudra bien peser les 
raisons , il trouvera ce prescheur très-véritable , 
et fort homme-de-bien selon nostre bon Seigneur 
Jesus-Christ,qui hayt mortellement les hypocrites, 
lesquels on peut nommer proprement traistres dissi- 
mulez , disoit ce bon prescheur. 

C’estoit le prescheur autant hardy à parler que 
jamais a entré en chaise, et hors de-là. Par cas , 
un jour Monsieur de Joyeuse, du temps de la 
grande feste , dépense et magnificence qui se fie 
en ses nopces, le rencontrant par la rué, il luy dit: 
Monsieur Poncet , je ne vous avais jamais connu 
qu'à cette heure , dont j'en suis bien aise ; car j'ay 
fort ouy parler de vous , et comme vous faites rire 
le monde en vos sermons. Il luy respondit froi- 
dement, comme l’autre luy avoit parlé de colere.: 
Monsieur y c'est raison que je les fasse rire , puis 
que vous les faites tant pleurer pour les subsides et 
grandes despenses de vos belles nopces , que le peuple 
souf re pour vous [z). Ce fut à Monsieur de Joyeuse 
de se retirer, bien qu’il eust eu grande envie de 

(i) Maurice Poncer, Religieux de l’Abbaye de Saint 
Pierre de Melun , Ordre de S. Benoît , et Curé de Saint 
Pierre-des-Arcis à Paris , Prédicateur très-zélé et très- 
hardi , comme on le va voir. Il a laissé quelques écrits , dont 
on peut voir les Tomes dans les Bibliothèques Françaises de 
la Croix du Maine et de du Verdier. 

(a) Le Journal de Henri III , sous le vj Mars 1583, 
applique tout cela au Duc d’Epernon , et fait parler Poncet 
bien plus fortement encore. 
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le frapper: mais s’il l’eust touché le moins du 
monde, le peuple (qui est mutin pour tels subjets 
de leurs prescheurs libres , car ils les ay«ient na- 
turellement; ) tel s’assembloit, qui eust fait quel- 
que vilain scandale sur luy et sa suite, car il estoit 
fort aymé dans Paris. 

Brisons ici : et d’autant que cette devise précé* 
dente , que j’ay dit de cette dissimulation , estoit 
sortie et enseignée à son fils par le Roy Louis XI 
son pere , et par luy-mesme observée si curieuse- 
ment , il faut un peu parler de luy ; non par un 
grand sommaire , car je ferois tort aux beaux et 
longs discours que fait Philippe de Comines de 
luy en sa belle histoire , mais par de petits contes 
les plus briefs que je pourray , de ses-dites dissi- 
mulations , feintes , finesses et galanteries. 

• 

Digression sur Louis XL 

3E n T r e plusieurs bons tours de dissimulations,' 
feintes , finesses et galanteries que fit ce bon Roy 
en son temps , ce fut celuy lors que, par gentille in- 
dustrie , il fit mourir son frere le duc de Guyenne , 
quand il y pensoit le moins, et luy faisoit le plus 
beau semblant de l’aimer luy vivant, et le re- 
gretter après sa mort ; si-bien que personne ne s’en 
apperçeuc qu’il eust fait faire le coup, si-non par 
le moyen de son fol, qui avoir esté au-dit duc son 
frere, et il l’avoit retiré avec luy après sa mort , 
car il estoit plaisant. Estant donc un jour en ses 
bonnes prières et oraisons àClery, devant Nostre- 
Dame, qu’il appelloit sa bonne patronne, au grand- 
autel, et n’ayant personne près de luy, si-non ce 
fol, qui en estoit un peu esloigné, et duquel il ne 
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se doutoit ( * ) qu’il fust si fol , fat , sot , qu’il ne 
pusr rien rapporter, il l’entendit comme il disoit: 
jihi ma bonne Dame, ma petite mais tresse , ma 
grande amie , en qui j'ay eu tousjours mon récon- 
fort ; je te prie de supplier Dieu pour moy , et estrt 
mon advocate envers luy , qu'il me pardonne la mort 
de mon frere , que j'ai fait empoisonner par ce mts- 
chant abbé de St.- Jean. (Notés, encore qu’il eust 
bien servy en cela , il l’appelloit meschant ; ainsi 
faut-il appeller tousjours telles gens de ce nom. ) 
Je m'en confesse à toy, comme à ma bonne patronne 
et maistresse. Mais aussi, qu’eusse-je sçeu faire ? Il 
ne me faisait que troubler mon royaume. Fay-moy 
doneques pardonner , ma bonne Dame ; et je sçay 
ce que je te donneray. ) Je pense qu’il vouloit en- 
tendre quelques beaux présents, ainsi qu’il estoit 
coustumier d’en faire tous les ans force grands jet: 
beaux à l’église. 

Le fol n’estoit point si reculé , ny dépourveu de 
sens , ny de mauvaises oreilles, qu’il n’entendist et 
retinst fort bien le tout : en sorte qu’il le redit à 
luy, en présence de tout le monde à son disner, 
et à autres , luy reprochant la-dite affaire, et luy 
répétant souvent qu’il avoit fait mourir son frere. 
Qui fut estonné ? ce fut le Roy. ( Il ne fait pas bon 
se fier à ces fols , qui quelquesfois font des traits 
de sages, et disent tout ce qu’ils sçavent, ou bien 
le devinent par quelque instinct divin. ) Mais il 
ne le garda gueres, car il passa le pas comme les 
autres, de peur qu’en réitérant, il fust scandalisé 
davantage. 

Il y a plus de cinquante ans, que moy estant fort 
petit , m’en allant au college à Paris , j’ouys faire 

(*) Il se doutoit, c’est-à-dire il pensoh. 
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ce conte à un vieux chanoine de là , qui avoit près 
de quatre-vingt ans ; et depuis ce conte est allé de 
l’un à l’autre , par succession de chanoine en cha- 
noine, comme depuis me l’ont confirmé de cette 
mort. Qu’on lise les Annales de Bouchet, on y 
verra la meschanceté, la misérable fin et le désespoir 
de ce meschant Abbé. 

Ce Roy la donna bonne aussi au connestable de 
St. Pol , quand il luy commanda de venir par devers 
luy , luy ayant mandé qu’il avoit besoin de sa teste, 
non pas pour la consulter, mais pour la luy faire 
couper , comme il fit. Il ne l’alla pas trouver pour 
cela , ny de son gré , mais livré par le duc de Bour- 
gogne. Je ne veux m’amuser à faire des contes de sa 
justice qu’il a fait exécuter sur les uns et sur les 
autres : car de cela je m’en rapporte à ceux , et aux 
grands personnages des cours de Parlement, qui 
Je sçavent mieux que moy ; et aussi de l’histoire 
sanglante qui a esté escrite de luy, où elle touche 
plus sur les cordes aigres de sa vie , que sur les 
douces (*). 

On m’adit qu’elle est en la bibliothèque du Roy ; 
que le Roy François ne voulut jamais qu’elle fust 
imprimée ; dont c’est dommage : car là-dedans on 
y eust veu choses et autres , et plusieurs grands 
Roys et autres Prirttes y eussent pris exemple , ainsi 
que je tiens d’un grand personnage d’estat ; car H 

(*) C’est-à-dire , Histoire de Louis XI, vulgairement 
appellée Chronique scandaleuse , composée par Jean de 
Troyes, Greffier de l’Hôtel de Ville de Paris, imprimée 
dès le quinzième siecle en gothique , réimprimée quantité 
de fois depuis , et singulièrement dans diverses éditions des 
Mémoires de Comines. Plusieurs personnes ont remarqué 
qu’elle ne mérite point ce titre de scandaleuse ; et Brantôme 
n’a suivi que le préjugé vulgaire , en la qualifiant de san- 
glante , et touchant plut sur les cordes aigres que sur les douces. 
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n’y a rien qui pousse la personne tant à la vertu qu£ 
l’honneur ( i ) et 1 abhorrement du vice , ny qui le 
mene aussi tant à la vertu que l’émulation de la 
mesme vertu. 

Pour ce coup , je me suis advisé de mettre ici 
quelques doubles des lettres qu’il escrivoit à Mon- 
sieur de Bressiure (2) , que j’ay trouvées dans le 
thresor de nostre maison, lequel il fit grand de son 
temps par belles charges ; car il estoit son conseiller 
et son chambellan , son lieutenant-général en 
Poictou , Xaintonge , Aunix , et autres lieux qu’il 
luy plut, son séneschal de Poictou , et qui plus est, 
son second Tristan l’Hermite ( 3 ) ; car il estoit fait 
à sa main pour cela : et d’autant que Messire André 
de Vivone , mon grand-pere , et séneschal de 
Poictou apres luy , espousa en premières nopces 
sa fille , belle , honneste , et riche Damoiselle , 
héritière , il lui tomba dans ses coffres force lettres 
que le-dit Roy Louis XI luy escrivoit. 

J’ay esté curieux d’en recouvrer quelques-unes , 
et en mettre le double ici , non pas de toutes , 
car j’en ay veu une centaine , qui lèvent la paille , 
et subellines , que j’eusse icy routes mises ; mais 
on m’eust tenu pour un copiste , et aussi qu’il y en 
a aucunes fort scandaleuses , et pour le Roy , ec 
pour force honnestes gentils-honjmesd’aujourd’huy % 
dont leurs prédécesseurs y sont compris. 

« 

(r) Horreur. 

(a) L’un des bons vivants que te Roi Louis XI avoir 
donnés pour tenants aux tables qu’it avoit fait dresser aux 
portes a Amiens en 1475 , pour y régaler les Anglois. 
Voyc{ Comines , Liv. IV, Ch. IX, où le texte Te nomme 
Bresme. Son nom étoit Jacques de Beaumont , Sieur de 
Bressiure. 

(3) V oye { , touchant ce personnage , le Supplément aux 
Mémoires de Comines , page 2.68. 
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Une chose que j’ay notée dans ces lettres , c’est 
une centaine que j’ay veu , au diable le sein d’ua 
seul signet , ny le sien particulier que j’y ay veu; 
mais ce sont tous divers secrétaires qui ont signé:, 
ce qui me fait croire qu’il n’avoit point ou gueres 
de secrétaires particuliers à luy , comme ont eu 
depuis et aujourd’huy nos Roys, ou qu’il ne se fioit 
gueres en eux, ou qu’il se servoit des premiers clercs , 
qu’on nommoit tels, pour secrétaires , qu’il trouvoit, 
ou se servoit des premiers notaires qu’il rencontroic 
aux lieux et villages dont il escrivoit , ou bien de 
quelques autres petits secrétaires de Princes et 
autres gentils-hommes de sa cour premier rencontré: 
ainsi qu’il fit un jour d’un petit Scribe , fin et bon 
compagnon , qui se présentant à luy , lors qu’il 
voulut faire escrire à la haste, estant à l’assemblée, 
hiy voyant son escritoire pendu à sa ceinture , lui 
commanda aussi-tost de luy cscrire sous luy ; et ainsi 
qu’il eut ouvert son gallemard, que l’on appelloic 
ainsi jadis, et encore aujourd’huy aucuns l’appellent 
tel à la vieille Françoise , et voulant faire tomber 
sa plume , avec elle tombèrent deux dez , auquel 
le Roy demanda tout aussi-tost à quoy servoit cette 
dragée ? L’autre , sans s’estonner , luy respondit 
Sire , c’est un remedium contra pestem. Viens-ça , 
ditleRoy: tuesun gentil paillard ;[\\ usoit souvent 
de ce mot, ) tu es à moy : et le prit à son service. 
Car le bon Prince aymoit fort les bons mots et les 
esprits subtils. 

Voicy donc le double de la première lettre de 
celles que je veux escrire icy. 
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LETTRE PREMIERE* 

A Monsieur de Bressiure, 

jM. de Bressiure, 

« J’ay reçeu vos lettres et les 2000 livres quô 
m’avés envoyé par le porteur , dont je vous re- 
r> mercie. Des nouvelles de pardeçà , nous avons 
>» pris Hesdin, Boulogne, Fiennes, et le chasteau. 
» a la Montoire ( 1 ), que le Roy d’Angleterre, qui 
>» fut plus de six semaines devant, ne put prendre ; 
» et fut pris de bel assaut , et tous ceux qui cstoient 
» dedans , qui estoient bien trois cent , tous tuez. 

» Les garnisons de Lisle, de Douay , d’Orchies 
» et de Valenciennes , s’estant assemblées pour se 
» mettre dans Arras , et estant bien cinq cenc 
» hommes à cheval , et mille hommes à pied ; le 
a» gouverneur de Dauphiné (2), qui estoit en la 
a» cité,enfutadverty, et alla au-devant, etn’estoienc 
a> point de nos gens plus haut de six vingt lances , 
aa qui donnèrent dedans : en effet , ils les vous 
a> festoyèrent si bien , qu’il en demeura plus de 
m six cent sur le champ ; et de prisonniers , ils en 

( 1 ) Situé sur une petite montagne à l’entrée de la terre 
d ’Ôye. Il est mal nommé Montory par Rapin , Tome IV, 
page 456 de son Histoire d’Angleterre , où l’on vok qu’en 
1491 , Henri VII, Roi d’Angleterre , fit raser cette place , 
pendant ta campagne qu’il fit en France , immédiatement 
avant le Traité d’Ktaples. L’Histoire , au reste, ne parle 
d’aucun siégé levé de devant cette place par un Roi d’An- 
gleterre. Ce doit être dans l’intervalle de la bataille de Poi- 
tiers , et du Traité de Brétani , que cela est arrivé à 
Edouard III. L’Histoire parie encore moins de la prise de 
cette même place par le Roi Louis XI, sur l’héritiere du 
Duc de Bourgogne. 

(a) Jean de Daillon du Lude. 
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y» amenèrent bien six cent à la cité , et ont esté tous 
» les uns pendus , et les testes coupées , et le reste 

gagnala fuite. Ceux du-dit Arras estoient assem- 
» blez bien vingt-deux ou vingt-trois , pour aller 
» en ambassade deversMaoemoiselle de Bourgogne : 
»» ils ont esté pris , et les instructions qu’ils por- 
» toient , et ont eu les testes tranchées , car ils 
» m’avoient fait une fois le serment. Il y en avoic 
>» un entre les autres, maistre Oudard de Bussy , à 
a» qui j’avoisdonnéuneseigneurieen Parlement^); 
» et afin qu’on conneust bien sa teste , je i’ay fait 
» atoumer d’un beau chaperon fourré ; et est sur 
» le marché de Hesdin, là où il préside. Incontinent 
» que nous aurons autres nouvelles , je les vous 
» feray sçavoir. Je vous prie que vous pourvoiyés 
» bien tousjours à tout de par-delà , et ce qui 
a surviendra m’en avertisses souvent, et adieu 

E sente à Verdun , ce %6 jour i' Avril. 

Ainsi signé , Louïs. 

Et plus bas y Jesme. l 

Quelle plaisanterie , notés , de faire ainsi enca- 
puchonner ce pauvre diable d’un chaperon fourré, 
a la mode d’un Président qui préside ! 

(*) C’est-à-dire , une place parmi Nos Seigneurs du Par* 
lement. Cet Oudard ou Odo de Buci étoit, en 1465 , Avo- 
cat au Châtelet de Paris ; et , selon le Continuateur de 
Monstrelet, vol. 3, fol. 139 , édit, de rjyi, il avoit em- 
brassé le parti des Princes dans la guerre du bien public ; 
pour raisons de quoi , sa femme avoit été obligée de sortir 
de Paris. Dans la suite, pour gagner cet homme , Louis XL 
lui avoit donné un Office de Conseiller , et même l’avoic 
fait son Procureur-Général à Arras en 1477. Il fut pris , lut 
dix-huitieme, allant de HéJin en députation vers Mademoi- 
selle de Bourgogne de la part de ceux de la Ville , qui la 
regardoient encore comme leur Dame ; et il fut décapité. 
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LETTRE II. 

A Monsieur de BressiurE. 

1VJL de Bressiure , mon amy , 

« J’ay esté adverty que Monsieur de Rohan 
traitte son appointement avec le Duc ; et qu’il 
» s’en veut aller en Bretagne, et à cette cause s’est 
jj retiré en une abbaye près de Nantes. Je serois 
ai bien marry, veu le temps qui court , qu’il s’en 
allast ; et pour ce , je vous prie qu’incontinent 
>j vous en alliés là où il est, (vous y pouvés aller 
*> seurement et sans danger,) et que vous trouviés 
» façon de le faire venir devers moy : et prenés 
» trois ou quatre de ses gens qui mènent ce train 
» de le faire aller en Bretagne , et parlés à ceux 
y> qui sont de nostre bande , afin de les faire venir 
» deversmoy ; et leur promettés beaucoupde biens , 
» et aussi que je traitteray bien Monsieur de Rohan. 
» Quoy qu’il en soit , gardés bien qu’il ne s’en 
» aille point , en quelque façon qu’il le veuille 
■» prendre ; mais si par douceur le pouvés avoir , 
3> je l’aimerois mieux qu’autrement. Il y a un jeune 
» garçon du Dauphiné qui le gouverne : parlés à 
3 » luy , et à tous les autres que vous verrés de qui 
vous pourrés ayder en cette maniéré ». 

j Escritc à la Victoire (*) , le y Septembre. 

Ainsi signé , L o u y s. 

Et plus bas, Petit. 

Quelle finesse ! Sur-tout il vouloit retirer à soy 
Monsieur de Rohan , qui estoit lors un grand sei- 
gneur comme aujourd’huy. 

(*) Abbaye dans le voisinage de Senlis. Son vrai nom est 
Notre-Dame de la Victoire. Voyc{ la Chron. scand. p. 185. 

LETTRE 
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LETTRE III. 

A Monsieur de Bressiure, 

M. DH B R ES S I URE , 

«c Je vous prie que vous sçachiés de Mérichon, 
» s’il voudroit vendre son hostel de la Rochelle ; 
» car je le voudrois bien avoir pour moy , ou 
» aucuns des miens , pour cstre plus près d’eux ec 
» leur voisin , et les faire tenir du j" ed. Je ne veux 
y> point de ses terres , ny autres choses , mais seu- 
» lement le-dit hostel ; et y besoignés si secrette- 
» ment , qu’il ne s’en apperçoive point qu’il vienne 
» de moy , ny que je le veuille avoir. Adieu ». 

Au Plessis-du-Parc [*), le 2 .o jour de May. 

« Monsieur de Bressiure , de ce que je vous 
» prie , qu’il soit si secrettement , qu’if n’en soit 
» nulles nouvelles ». 

Ainsi signe , L o u y s. 

Pt plus bas , Scerbisey. - 

Bonne finesse! 

(*) Château appelle le Montil-le{~ T ours , jusqu'environ 
l’année 1472 , auquel temps il changea de nom. 
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LETTRE IV. 

A Monsieur de Bressiure, 

DE BrESSIURE, 

« Vous sçavés comme j’ay à cœur la matière 
» pour laquelle j’ay envoyé devers vous mon bel 
•> oncle du Mayne ; et pour ce, je vous prie que 
» vous y besoigniés le mieux que vous pourrés , 
» et tellement qu’avant vostre parlement la chose 
sî soit conclue : et en quelque estât que la chose 
» soit , escrivés avant iceluy vostre partement à 
?> mon frere le Connestable, que la chose est faite , 
» et y envoyés homme propre ; et vous prie bien 
» qu’il n'y ayt faute ». 

Donne au Point de Se , le 16 jour de Juillet . 

t Ainsi signé , Louvs. 

Et plus las , de Chensard. 

Autre finesse pour tromper ce Connestable. 

* 

LETTRE V. 

A Monsieur de Bressiure . 

JfyX. de Bressiure, 

« J’ay esté adverty de Normandie et d’ailleurs , 
» que l’arm , ; e des Anglois e»t rompue pour cette 
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s» année; et pour ce que je vois, que vous n’avé* 
»> que faire au quartier où vous estes pour cette 
» heure ; je m’en retourne prendre et tuer des san- 
?> gliers , afin que je n’en perde la saison , en atten- 
» dant l’autre pour prendre et tuer des Anglois. 
» Faites-moy sçavoir tousjours de vos nouvelles , 

et-cc qui vous surviendra : toutesfois , ne vous 
» bougés de-là ( entre nous ; ) et si vous avés 

besoin, mandez le-moy , et je m’en irayà vous, 
>* mais que me le fassiés sçavoir. Adieu ». 

Escrite d' Argcnton , ce 4 Novembre . • 

Ainsi signé , Louys. l 

Et plus bas , de Doyate ( 1 ). 

C’est parler en brave et vaillant Roy , de ne 
vouloir perdre la saison.de tuer des sangliers , non 
plus que des Anglois en la leur ; et vouloir aller 
secourir scs gens au besoin , s’il en arrivoit. " 

• - LETTRE VI..-. 

A Monsieur de Bressiure. 

• DH BRESSIURE, 

« J’ay esté adverty que les forces de mon bcja 
»* frere de Guyenne (2) S’apprestent pour entrer 

( 1 ) Peut-Être Jean de Doyac , qui , à l’entrée du régné 
de Charles VIII, fut flétri pour ses malversations sous 
Louis XI. 

(1) Aujourd’hui les mots de beau ou de belle mis devant 
celui qui désigne la parenté , marquent que cette parenté 
n’est que. d’al! tance. En ce temps-là , c’étoient des termes 
affectueux , qui s'accordaient avec la qualité de frere et de 
soeur germains. Louis XI étoit frere germain de ce Duc 
de Guyenne , qu’il truit,oit de bepu-jrere. * 

C a 
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9» en nos pays , que Dieu ne veuille. Mais quand 
*> ainsi seroit , je vous prie qu’en route diligence 
» vous fassiés la résisrance possible , en attendant 
*> de vos nouvelles pour y donner la provision , si 
*> je ne vays à vous ». 

Donne à Vendosme , ce 1 1 Jour d' Octobre, 

Ainsi signé , L o u r s . 

» 

» 

Et plus bas , Demoulins. 

11 ne s’estonnoit pas, et parloit bravement, ce 
Roy-làu 

LETTRE VII. 

A Monsieur de Bressiure. 

M. de Bressiure, 

« J’ay reçeu les lettres de Monsieur de Calabre; 
» et veu la créance qu’il m’a envoyé par escrit , je 
>ï ne m’y fieray que bien à point. J’escris au-dit de 
» Calabre, et aussi à mon cousin le bastard (+). 
» Je vous prie, Monsieur de Bressiure, mon amy , 
»» que vous preniés bien garde à tout, et que nul 
»» inconvénient n’advienne pendant mon voyage t 
*> ainsi qu’en vous en ay ma confiance ». 

Escrite à Chantelle , le 4 Jour de Mars . 

Signé , Lo u y s. 

Et plus bas , Jesme.' 

(*) Apparemment le fameux Comte de Dunois. 
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LETTRE V I I L 
. A Monsieur de B res s ivre . 

31. de B'r es s 1 u rb , 

« J’ay veu ce que vous m’avés escrît, et Mon* 
» sieur le Maistre- , rouchant les Dames de Poinc* 
» tievre : je luy fais response , qu’il laisse le tour 
» ainsi qu’il l’a trouvé ; car Monsieur de Poinctievre 
» est par-de-ça , et j’ay fait prendre le serment de 
*> luy >». 

Esc ri ce à Anxloise , ce 24 de Septembre . 

Signé, L o u Y s. 

Et plus bas y Parent. 

Iî en éscrir de mesme à ce maisrre-d’hosrel , et 
Tinscription de la lettre est : A nostre ami et féal 
conseiller et mnistre-d hostel Jean Guérin. Quelle 
seigneurie ! Pensés que c’estoit quelque bon garni- 
ment de bas lieu. De tels il s’en seivoit souvent 
plustost que d’autres , pourveu qu'ils le servissent 
fidèlement. 

LETTRE IX. 

A Monsieur de Bressiure . 

M. de Bres»iure, mon amy , 

« Je croy que vous sçavés assez que depuis naguère* 
»> 1« Pape , » su xequeste , a pourveu Mon* 

C } 
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aa sieur d’Evreux ( 1 ) de l’abbaye de Bourgueil. Et 

parce que j’ay entendu que vous estes curateur 
» du feu évesque de Malaizé (2) , qui tenoit ladite 
a» abbaye , et qu’à cause d’ycelle , il a plusieurs 
» biens qui deuement appartiennent à mondit 
» sieur d’Evreux, qui est son successeur , je vous 
x> prie de tenir la main qiic le tout soit rendu : car 
» il est bon diable d’évesque pour à cette heure ; 
ai je ne sçay ce qu’il sera à l’avenir : il est conti- 
» nuellement occupé à mon service. Je vous en 
s> prie encore , Monsieur de Bressiure , mon amy* 
a* qu’il n’y ayt faute a». 

Usai te à Compiegne , le 8 jour d'Aoust, 

Signé, Louis. 

Et plus bas. Merlin. 

Il (3) pense, veu cela, que Messieurs les Cha- 
noihes de son temps ne faisoient grandes eslec- 
tions de leurs évesques, et qu’il cousoit , tailloir , 
et faisoit tout. Notés aussi qu’il appelle cet 
évesque bon diable. Je pense que ce fut le cardinal 
Balé (4) fait après : il luy rendit bien la pareille 
depuis. 

LETTRE X. 

A Monsieur de Bressiure, 

3VJL de Bressiure, 

« J’a/esté adverty que Monsieur de Sc.-Lou est 
»a allé devers vous, pour se conseiller à vous de co 

( 1 ) Jean Balue , depuis Cardinal. 

( a ) Maillezais , autrefois Evêché , transféré à la Ro- 
chelle en 1648. 

( 3 ). (4) Salue. ... 
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» qu’il avoir à faire , et m’csbahis bien de ce que 
?» ne l’avés pris , veu la grande trahison et mau- 
3» vaistié qu’il a faite à l’encontre de moy , et pour 
3» ce, si voulés que jamais j’ayc fiance en vous, 
3» s’il est en lieu où vous le puissiés recouvrer , 
33 faites-le prendre incontinent ; car ce m’est fort 
» chose à cœur , que ne m’ayés adverty de son 
3» allée. Je vous prie que me fassiés sçavoir ce qui 
3» en est >». 

Escritc au Plessis-du-Parc , ce 1 6 jour de Janvier, 
Signe , L o ü Y s. 

Et plus bas , De Chaumonr. 

Je pense bien que le-dit Monsieur de Bressiure 
fut en grand accessoire, après cette lettre reçcue, 
pour attrapper le-dit Monsieur de St.-Lou; car s’il 
y manqua, il ne faut point doutçr qu’il n’entrasc 
en méfiance de luy , comme il l’en menaça. Il fal- 
loir bien dire que ce Monsieur de St.-Lou fut 
grand, puis qu’il l’appelloit Monsieur. J’en ay 
connu de ses descendants, qui sont aujourd’huy * 
entre autres un que j’ay veu lieutenant de l’une 
des colonelles de Monsieur de Strozze, qui fut 
tué à la Roche-la-Belie , brave et vaillant gentil- 
homme. 

LETTRE XI. 

A Monsieur de Eressivre. 

34- de Bressiure, 

« J’ay esté adverty que depuis naguéres les An- 
ao «lois onc arresté le navire de Monsieur des 

Cl 
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» Bordes ; et pouf ce , il se faut donner garde 
» d’eux, et en advertir par- tout où vous verres estre 
» à faire , tant par terre que par mer , mesme à 
» la Rochelle , à St.-Jean-d’Angely , à Xaintes, 
»> et ailleurs où besoin sera, sans entreprendre sur 
» eux , ny leur faire la guerre. Et aussi que l’on 
» se donne garde que les marchands d’Angle- 
terre ne manient quelque pratique sous ombre 
» de leurs marchandises: et s’ils prennent quelque 
*> chose , qu’on prenne autant sur eux ; mais qu’on 
» ne commence pas. Adieu ». 

Escritc au Plcssis-du-Parc , ce zz jour de Janvier . 

Signé , L o v v s. 

Et plus bas , Amiet. 

LETTRE XI L 

* 

A Monsieur de Bressiure, 

M. DE B RES SIU*RE , 

« J’ay reçeu les lettres que vous m’escrivés , qui 
r> font mention d’un nommé Huisson, que vous 
» dites qu’a fait plusieurs maux en une com- 
» mission qu’il dit avoir eue de moy ; et pour 
» ce , je veux sçavoir qui est ce Huisson , et les 
» abus qu’il a fait touchant cette commission. Je 
» vous prie qu’incontinent ces lettres veues, vous 
*» me l’envoiyés si bien lié et garrotté, et si seu- 
» rement accompagné, qu’il ne s’échappe point ; 
«* ensemble les informations qui ont esté faites 


litiZf 


) 


Sur Louis XI. Discours I. 41'. 

» à l’encontre de luy, et qu’il n’y ayt point de faute : 
» et me faites soudain sçavoir de vos nouvelles , 
» pour faire les préparatifs des nopces du galand 
» avec une potence ». 

Escrite à la hastc du Plessis-du-Prrc , le 30 Juin . 

Signé t L o u v s. 

Et plus bas y Jesme. 

Il n’y a personne , qui voyant cette lettre , ne 
die que le pauvre diable aussi-tost arrivé , aussi- 
tost depesché ; car il escrivoit de colere et à la 
haste. 

LETTRE XIII. 

A Monsieur de Bressiüre • 

M. de Bress 1 u re, mon amy, 

« J’envoye présentement mon fils de Beaujeu 
» en Guyenne. Je tous prie, sur tout le plaisir et 
» service que me sçauriés jamais faire, que vous 
» l’accompagniés et obéyssiés comme à moy , et 
» au surplus , donnés bonne provision par-tout , 
» et ne le perdés point de veue, ainsi que plus au 
y» long j’ay chargé Monsieur d’Achon de vous 
» dire. Je vous prie que le veulliés croire de ce 
» qu'il vous dira de par moy ». 

Escrite à Roye , ce 7 jour de May. 

Signé y L o u Y s. 

Et plus bas y Johier. 

Il montre par cette- cy, qu’il ne se fioit en son 
propre gendre , puis qu’il mande au-dit sieur de 
Jorcssiure de ne le perdre de veue. 


Digression 

LETTRE XIV. 

A Monsieur de Bressiure. 

M. de Bressiure , mon amy, 

« J’ay reçeu vos lettres : et au regard de la 
» confiscation de Madame de la Rochefoucaut , 
» c’est bien la raison que Monsieur de Maillé l’ayt, 
si puis qu’il l’a espousée ; car mal sur mal n’est 
*» pas santé : et vous remercie tant que je puis de 
» la bonne diligence que vous faites en la com- 
>» mission que je vous ay donnée, et défenses que 
» vous avés fait faire qu’on ne touchast point aux 
» Bretons ; et vous prie de rechef qu’on les fasse 
>» bien traitter et qu’on ne leur demande rien. 

» Monsieur de Bressiure , mon amy , j’envoye 
»> mon fils Monsieur Beaujeu par-delà, pour pour- 
» voir à tout ce qui sera nécessaire en Guyenne. 
» Je vous prie, ne l’abandonnés point, et m’y 
3> serves, comme en vous j’ay confiance ». 

Escrite à B ray -sur-Somme , ce io jour de May, 
Signé , L o u t s. 

Et plus bas , Jesme. 

LETTRE XV. 

A Monsieur de Bressiure . 
de Bressiure, 

« J’ay appointé avec Madame de Belleville de 
3» la place de Montagu et Blanchefort y va pour 
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à* en prendre la possession pourmoy : et pour ce 
>> que, comme vous sçavés, il est besoin d’y 
» mettre des gens dedans, jusques à ce que j’y aye 
» pourveu , qui sera bien brief,je vous prie qu’in-* 
» continent ces lettres reçeues, en toute diligence 
» vous luy envoiyés, audit lieu de Montagu trente 
» ou quarante gentils-hommes bien seurs, et qu’ils 
» y soient samedy prochain , bien habillez et en 
» point, et que chacun d’eux ait une bonne arba- 
» leste, mais qu’ils ne fassent point .de bruit, et 
*> quand ils approcheront dudit Montagu, qu’ils 
y> envoyent dedans ledit Blanchefort, pour leur 
» faire sçavoir leur venue. 

» Monsieur de Bressiure , mon amy, vous sçavés 
» que cecy me touche fort : je vous prie qu’y 
a* fassiés si bonne diligence, qu’il n’y ait point de 
» faute, qu’ils y soient audit jour , et que ce soient 
» gens de qui vous tenés seureté, et qui ne soient 

point seigneurs dequoy on ne se puisse bien 
» ayder». 

£ sente à Sable , ce x jour du mois d'Aoust. 

Signé , L o u y s. 

Et plus bas, Thilhart. 

A 

Cette lettre montre le bel équipage auquel il 
▼ouloit ces gentils-hommes entrer en la place, et 
sur-tout avec leurs bonnes arbalestes, et bien ha- 
billez : aussi qu’il ne veut point de seigneurs qui 
ne sçaehent bien servir, pour faire trop des grands; 
il veut des gentils-hommes moyens , et desquels on 
s’asseure plus , et qui sont plus de fatigue que ce* 
grands. 

Sans aller plus avant, et sans parler davantage 
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de ce Roy, il faut dire et advoüer que ce fut nft 
grand Roy, tant pour grandes affaires d’estat, ainsi 
que Philippe de Comines le figure très bien , que 
pour I2 vaillance et la guerre, ainsi qu’il le fit bien 
paroistre à la battailie de Montlhery . qu’il donna 
bravement , sans s'estonner des plus Grands de son 
royaume, qui s’estoient levez et bandez pour le 
* bien public. 

J’ay ouy dire aune dame notable, que le Roy 
François le loücit extrêmement, fors qu’il estoit 
«n peu trop cruel et sanguinaire, et que c’estoit luy 
qui avoit mis les Roys de Fiance hors de page (*). 
« Car devant luy, ( disoit-il) les Roys n’estoient 
» que des demys-Roys , et n’avoient encore gagné 
» l’autorité et la prééminence sur leur royaume 
» comme depuis, mesme que les esrats et cours de 
y» parlement se mesloicnt fort de controller et cen- 
» surer leurs actions , volontez et ordonnances : au 
» lieu que celuy-ey assemblant ses estats et cours , 
» ils ne disoient et ne faisoient rien si-non ce qu’il 
3» vouloir, jugeoit et orJonnoit, condamnoir, par- 
3 > donnoit, absolvoir; le tout à son bon plaisir >». 

Et disoit le Roy François, qu ainsi il falloit 
régner : qu’il sembloit le juge de Montravel de 
Périgord , qui estoit de son temps , et avoit porté 
long-temps lès armes de-là les monts et bon com- 
pagnon , qui faisoit et jettoit ses sentences comme 
il luy plaisoit. Et si par cas on appelloit, il avoie 
tousjours près de sa chaire une grandeespée à deux 
mains, qu’il portoit souvent : il la desgainoit sou- 
dain, et avec son Cap de Diou , l’approchoir du 
col du pauvre appellant , et luy faisoit si belle 
peur, le menaçant de le luy couper tout à net s’il ne 

( * ) ou plutôt hors de sens et de raison , dit Mezerai au 
commencement de son régné. 
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désistoit de l’appel ; en sorte qu’il estoir con- 
traint de subir à la sentence telle quelle qu’il 
eust prononcée. Le conte en est plaisant ; et le 
proverbe en court encore aujourd’huy au pays. Il 
ressemble le juge de Montravel , qui veut estre bien 
cru et craint y en son dire et sentence , comme il luy 
pliist ; 

Or, d’autant que ces lettres de ce grand Roy que 
j’ay produites, et d’autres points ( i ), aussi j’ay ap- 
perçu et considéré son signet , très-beau certes ec 
fait de bonne main, mais un peu bizarre: j’ay ad- 
visé de le contrefaire et le monstrer; bien que je 
sache qu’il s’en trouvera assez , voire quasi à re- 
vendre dans les chambres du parlement et des 
comptes, peut-estre pareils et semblables aux 
miens , sans rien changer aux précédentes. Ce 
signet est donc tel : 

I 

Je laisse à juger aux gens d’esprit la forme de 
la lettre ; en sorte que peut-estre un bon escrivain 
n’y sçauroit que mordre ny censurer en son art 
d'ortographe , et mesme en sa derniere lettre de S. 
Pour achever Louys et couronner la fin de nos 
petits contes de nostre grand Roy (2), il faut que 
je fasse celuy-cy , et puis plus, car il le vaut, que 
j’ay leu dans la Chronique de Savoye. 

Le Pape Eugene ayant envoyé une fois vers 
luy un grand, suffisant et docte personnage du pays 

( 1 ) point. 

(2.) Peut-être faudroit-il : et mesme en sa derniere lettre 
de S. pour achever Louys. Pour couronner la fin de nos 
petits contes de nous grand Roy , &c. 
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de Grece, et archevesque de Nicée, nommé Bcs- 
sario , pour son légat, à moyenner la paix entre 
luy et le duc de Bourgogne Charles : ce bon doc- 
teur n\çstant si bon courtisan comme bon philo- 
sophent ne sçachant discerner la grandeur de l’un 
à l’autre , et du seigneur au vassal , il s’en va pre- 
mièrement vers le duc ; duquel ayant eu sa de- 
peschc , s’en alla après fort nesciemment trouver le 
Boy , qui trouva fort estrange la façon de ce pauvre 
philosophe , d’avoir abordé premier le vassal que le 
seigneur, cuidant que ce fust par quelque mépris* 
Nonobstant il ouyt sa harangue philosophale tel- 
lement qucllcmcnt : en après , d’un visage, moitié 
Courroucé, moitié ridicule et de mépris, et luy 
ayant mis la main doucement sur la barbe révé- 
renciale, de mesine que Ht le bon -homme Ho- 
menas quand il liloit les moustaches de la sienne, 
parlant des miracles des décrétales dans le bon 
rompu Rabelais ( i ) il luy dit : «Monsieur le Ré- 
s> vérend : 

Barbara Graca grnus mintnt , quod habere solcbant. 

Et sans luy faire autre response , le planta-Ià tout 
esbahy ; et quant, et quant, luy fit dire par quelque 
autre, qu’il eust à se retirer, et qu’il n’auroit 
autre response ny depesche : de laquelle le -dit 
pauvre Révérendissime eut tel déplaisir et dépit, 
que, retourné à Rome, il en mourut. Où diable 
ce Roy avoit-il appris ces vers pour les dire et pra- 
tiquer si bien à propos (2) ? 

( I ) Brantôme se trompe. Rabelais ne dit point qu’Ho- 
menas ait , en cette occasion , filé les moustaches de sa 
barbe. C’est à Panurge que cette contenance est attribuée , 
Jjv. III , Ch. 30 , lorsqu’il s’entretient avec Hypothadée. 

(1) Ailleurs, sans doute, qu’où Brantôme avoit trouvé 
que ce Cardinal avoir été envoyé Légat par Eugene I V j 
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• Il ne redoutoit gueres le Pape, ny d’autres 
de son temps : outre que l’humeur luy prit-il lk- 
dcssus ( 1 ) de pointiller sur ce point d'honneur et 
de prescéance , qui devoir pourtant excuser ce bon 
Prélat ? Car il y alloit à la bonne-foy, et en pre- 
noit le patron sur les cérémonies de l’église : Quià 
qui canit magnam Missam , vadù ultimus in pro - 
cessione , et est majûr ( 2 ). 

Sur-quoy je laisse à discourir à de plus grand* 
personnages que moy , si ce bon-homme de Prélat 
failiit-là,et à qui on doit plustost adresser sa parole 
et son ambassade, au grand, ou au petit. 

Je n’allegue pour moy que cet exemple judi- 
cieux, arrivé de nostre temps , du bon Pape Pie V, 
qui envoya au Roy d’Espagne Dom Philippe , 
plustost son nepvcu le cardinal Alexandrin , qu’à 
nostre grand Roy Charles IX, quand il le vint trouver 
à Blois , comme je vis en poste , estant allé en 
Espagne premier par mer. A ce conte ( 3 ) , le Roy 
Charles se devoit estomaquer ; mais point : car 
avant luy, le Pape Paul III Fameze avoir envoyé 
son nepveu Alexandre Farneze au Roy François, 
premier qu’à l’Empereur. Quelques-uns disoienr , 
que c’estoit en son chemin faisant à passer par la 

tnort long-temps avant que Louis X I fût Roi , et Charles 
fût Duc ae Bourgogne. Mais le bon Brantôme n’y regardoit 
pas de si près : et , sans s’inquiéter ni de Chronologie , ni 
de Géographie , pourvu qu’il débitât son petit conte , il 
étoit content comme un Roi. Si celui-ci a en effet quelque 
réalité, il a dû arriver, non sous F.ugene IV , mais sous 
Sixte IV : et ce sera apparemment ce nombre IV , qui lui 
*ura fait illusion. 

(1) ou bien outre, quelle humeur lui prit-il là-dessus, 
(l) C’est-à-dire , Celui qui chante la gr and' Messe , va le 
dernier à la Procession , et est le plus grand « 

(3) Compte. 
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France, et plus commode pour aller trouver l’Em- 
pereur en Flandres, où il estoit pour lors. Je m’en 
rapporte du tout au dire des plus grands person- 
nages que moy. 

Pour retourner encore un peu à nostre petit 
Roy, veux-je dire très-grand , Charles VIII, j’ai— 
légueray et mettray icy aucuns de ses bons et grands 
capitaines, qui l’accompagnèrent en ce voyage et 
conqueste de Naples. 

DISCOURS SECOND. 

M. LE MARESCHAL DE GIÉ. 

Ektkh les premiers, et qui eut le plus grand 
crédit, ce fut le Mareschai de Gié (*), qui eut 
l’honneur (bien que le comte de Narbonne et le 
sieur de Guise le contestèrent ) de mener l’avant- 
garde à la battaille de Fomouè, où il fit fort bien 
selon aucuns, et selon d’autres non, d’autant que , 
pendant que tous les autres faisoient les grands -, 
et avoient les coups , et le Roy sur tous, le Mares- 
chai s’amusa tousjours à faire son alte et à tenir son 
ost coy , faisant ainsi la mine bonne ; mais s’il eust 
seulement marché cent pas, comme dit Mon- 
sieur Philippe de Comines , tout l’ost des en- 
nemis se fust mis en fuite. Les uns disent , dit en- 
core Philippe de Comines, qu’il le_ devoir faire, 
d’autres disoient que non; en quoy je m’estonne de 
ce dernier mot du-dit Monsieur de Comines : car 
puis qu’il en devoit sortir un si grand profit de 
s’avancer, comme il dit, il devoit donc branler. 

(*) Pierre de Rohan. 

Sut». 
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Sur-quoy j’ay ouy dire à feu Monsieur de Guise- 
le-grand , en discourant de ce subjec une fois avec 
le bon-homme Monsieur de la Brousse , et autres 
capitaines , que qui veut faire de ces tours , il 
faut que ce soit un très-vaillant et prévoyant ca- 
pitaine, et nullement hypocrite de guerre; car en 
faisant ces bonnes mines, il arrivoit et bastoit mal 
aux vaillants combattants : d’autre part, au-lieu de 
les soustenir et secourir , cette belle réserve fui- 
roit à bon escient, en s’excusant, que voyant tout 
•en déroute et deffaire, il falloir sauver le reste , ec - 
ne le mettre à la boucherie , ny à l’abandon ; comme 
de vray, s’il eust mal basté au Roy, il ne faut 
douter que les ennemis victorieux, et ayant doublé 
leurs coeurs, qu’ils n’eussent eu bon marché ec 
composition de Madame l’avant-garde par après. 
Pour le moins devoit-il, ce brave Mareschal , dé- 
bander quelques légères troupes, pour renforcer 
les pauvres combattants, et donner autant de 
frayeur à l’ennemy. Voilà ce que disoit ce grand 
Monsieur de Guise : aussi desapprouvoit-il fort 
ce-dit secours de réserve , et n’en usa jamais , non 
plus que ce grand Monsieur l’Admiral , en tant de 
batrailles qu’il a données. Nostre grand Roy d’au- 
jourd’huy en usa à la battaille d’Yvry, mais ce fut 
par l’advis de Monsieur le mareschal de Biron, qui 
le conduisit luy-mesme. 

Les Espagnols firent telles réserves à la battaille 
de Pavie et à la battaille de Cerizolles , comme 
j’en parle ailleurs (*), Aucuns disent que cela sert, 
d’autres que non, comme il arriva à ces deux bat- 
railles de l’Espagnol : estant l’opinion dudit Mon- 

(*) Voye{ les Discours XII et XIII du Tome IV t 
«ur les Marquis de Pescayre et du Guast. 

Tome V. , D 
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sieur de Guise , qu’il faut que tout le monde com- 
batte en ce jour solemnel de bartaille , et que nul 
ne le chaume, sans avoir les mains liées. 

On dit, et il se lit , que Monsieur le mareschal 
de Rieux, très-bon et vaillant capitaine, et de 
belle et noble race , sçeut bien reprocher cette 
faute au-dit mareschal de Gié, et en curent de 
grandes piques de paroles , jusqucs quasi de venir 
aux mains ; mais le Roy accorda tout : et quand 
tout est dit, il fasche fort aux vaillants et hardis 
faire toute la force d un combat, à la veue des 
autres, qui en ont tout l’esbat et leur plaisir à 
leur bel aise, comme gens gagez pour cela. 11 s’en 
feroit de fort beaux discours sur ce subjet , que je 
remets aux grands capitaines, ainsi que je le vis 
faire à ce grand capitaine Monsieur de Guise, 
comme j’ay dit : je m’en rapporte à eux. 

Une grande faute fit aussi le-dit Mareschal , 
quand il s’avança si fort à la conduite de cette 
avant garde, et tirant rousjours avant à grandes 
journées , sans regarder qui le suit , en sorte qu’il 
se trouva à trente milles loin du Roy, le pressant 
tousjours pourtant de se haster ; cela estoit bon à 
dire : de sorte que le Roy mit trois jours à le 
joindre. 

Voilà ce qu’en dit Monsieur de Comines; mais 
le retardement provint à cause de son artillerie , 
où il eut grande peine à la passer, qui fut con- 
seillé de la faire rompre : mais le Roy pour beau- 
coup n’y voulut consentir, (ce dit cet Auteur : ) en 
quoy il monstre (* ) bien, certes , son noble et gé- 
néreux courage, de ne se vouloir faire ce tort, 
comme un homme timide, de dissiper et gaster son 

{*) monstra. 
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bel attirail ; car tel qu’il l’avoit mené, il le vouloit 
ramener. Si ce Mareschal eust fait cette grande 
traite de chemin que j’ay dit, il l’eust fait en in- 
tention que faisoit ce grand Empereur Charle- 
magne que plusieurs ont tenu et cru jadis, qu’il 
faisoit tousjours combattre son avant-garde un jour 
avant la bartaiilc. Cela eust esté bon, et la per- 
sonne du Roy n’eust esté tant bazardée; mais Dieu 
ne le voulut pas , pour le couronner d’une gloire 
immortelle. 

Enfin , tout alla bien ; et pour tout cela le-dic 
Mareschal ne laissa pas d’emporter le renom 
d’avoir esté un bon capitaine, et pour la guerre et 
pour la paix, ainsi qu’il le fit bien paroistreen cela, 
et ce coup mesme , où il desassiégea et desengagea 
M. le duc d’Orléans, de Ncvarre, et autres grandes 
affaires d’estat, où il a esté employé des Roys 
Charles et Louys XII ses bons maistres, dont il 
s’en est très-bien acquitté, et se sont fort bien 
trouvez de son conseil. J en parle encore ailleurs ( i ). 

DISCOURS TROISIESME. 

MONSIEUR DE LIGNY. 

M onsieur de Ligny, aussi de la 
maison de Luxembourg ( 2 ), parent et fort favory 
du Roy, le gouverna fort en son voyage, où il 
espousa la princesse d’Altemore (3) , une fort belle 
et très-riche veufvc , que le Roy Charles luy avoit 
fait espouser. Elle avoit de fort belles places qui 

( I ) Voyej le T orne II , Discours I , S'c. 

(a) Louis de Luxembourg. 

(3) Eitonor de Baux. 

D 2 
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estoient Venouze , Canouze , Monnervine , et 
autres. Il méritoit bien une telle récompense de 
son Roy , car il le servit très-bien et très-fidèle- 
ment en tout ce voyage. Aussi le Roy l’aymoit fort; 
et il regretta aussi fort le Roy, n’ayant pas trouvé le 
Roy Louys XII, qui vint après, un si bon maistre. 
Car le Roy envoyant une armée au royaume de 
Naples, sous la charge de Monsieur d’Aubigny , 
Monsieur de Ligny en demanda la charge, et en 

Ï >ria le Roy, qui le luy refusa tout à trac, en quoy 
uy fut fait grand tort : car à cause des alliances 
et maisons de sa femme, il estoit raison qu’il y 
allast aussi , que pour ce subjet il y pouvoit avoir 
de grandes intelligences , mais sur-tout qu’il estoit 
bon capitaine , brave , vaillant , jeune et très- 
beau ; dont il en conçeut par tel refus un si grand 
desplaisir , qu’il en mourut de regret , comme 
Madame son honneste et très-belle femme mourut 
aussi de regret. 

Ainsi se servent les Roys comme il leur plaist, 
laissant les uns, et prenant les autres, selon leurs 
fantaisies, et non des autres. 

S 

DISCOURS QUATRIESME. 
M. DES GUERDES. 

T iE Roy avoir mené avec luy M. des Guerdes j 
qui estoit un très grand et ancien capitaine , et 
estoit le principal Colonel du Roy ; mais il mourut 
à Lyon, au moins à la Bresle : lequel le Roy re- 
gretta si fort, que, renvoyant son corps pour estre 
enterré à Nostrc-Damede Boulogne, où. il l’avoit de-», 
mandé, le Roy commanda que, par toutes les villes 
où il passeroit, on luy fisc pareil honneur qu’à luy. 
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DISCOURS CINQUIESME. 

M. DE P I E N N E S. 

Il estoit parent de Monsieur de Piïnnes, 
lequel fut aussi un très-sage et bon capitaine ,*de 
fort grande et ancienne maison, et que le Roy 
aymoit fort , et qui le servit bien en coût son 
voyage. Il fut gouverneur de Picardie, qu’il gou- 
verna très-sagement et sans reproche. 

Après qu’il fut mort , Monsieur de Vendosme 
eut sa place. Si on l'cust cru .à la journée des 
espérons , il ne fuse pas arrivé ce qui arriva : ce ' 
que sçeut bien reprocher le Roy à tous , pour- 

3 uoy ils ne l’avoient cru ; car il en avoir bien veu 
’aurres, et mesme cette mémorable bartaille de 
Fomouë. 

DISCOURS SIXIESME. 

LOUYS XII, Roy de France. 

V-/ R si je me voulois amuser à parler de tant de 
braves et vaillants capitaines, qui ont icy bien servy 
ce Roy, jamais je n’aurois fait, en faisant reveuë 
les unes après les autres ; et que les livres parlent 
fort d’aucuns d’eux, je me contenteray de les avoir 
nommez , et en parleray d’autres ci-après. 

Pour venir au Roy Louys XII, qui succéda 
à Charles , sans aucune contradiction , n’y qu’aucun 
s’y opposast , en luy mettant à sus le port d’armes 
contre son Roy et sa patrie, Belle-Foresr, en sa Chro- 
nique (*), fait assez d'excuse, sans que j’en dis 

(*) Annales de France , de Nicole Gilles , augmentées 
considérablement , à double reprise , ou plutôt surchargées 
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donc. Il sc fut bien passé de remuer cette pierre , 
polir toucher à d’autres: aussi , que c’estoit e>i se 
deffendant , et non en assaillant; car que pourroic 
moins faire un cœur généreux, que de se deffendre, 
quand il est assailly ? , 

Il vouloir avoir le gouvernement du royaume, 
comme à luy appartenoit; mais il en fut débouté : 
et s’il eust voulu un peu fléchir à l'amour de Ma- 
dame Anne de France ( i ), il y avoir bonne part; 
car elle en estoit un peu esprisc : ainsi que je tiens 
de personnes qui le sçavent bien: aussi qu’il n’y a 
rien qui despite tant une honnesre dame, quand 
elle ayme , qu’on n’en fait pas cas , et qu’on la 
desdaigne. 

S’il eust esté du naturel de Louys, duc d’Or- 
léans, dont il portoit le nom, son ayeul, qui fut 
tué à la porte Barbette, il s’en fust mieux trouvé ; 
car celuy-là estoit un galand (2), et trafiquoic de 
toute frotte , comme un bon marchand et mari- 
nier ( 3 J. Il ne fit point difficulté d’aymer lsabcau 

de quantité de Fables et de mauvais Mémoires, par Fran- 
çois de Belle-Forest , et imprimées à Paris , cht{ Nicolas 
Buon , en 1573 et 1579 , et depuis en a volumes in-folio. 

( j ) Voye{ son Eloge , Tome II , Discours VI, An. III. 

(a) Voye{ VInveruaire de Jean de Serres , sous l’anne‘e 
1407. Dans le Journal de Paris, 1729 , Tome I, page 2j , 
sous l’année 1414, il est dit que, dans ce temps-là encore, 
toute femme e'toit vitupérée d’étre menée à Orléans. C’est que 
du vivant de Louis , Duc d’Orléans , quand on voyoit une 
jolie Parisienne être conduite à Orléans , on supposoit que 
c’étoit pour y grossir le Serrail de ce Prince. Cette raisen 
saute aux yeux , et il est surprenant que l’Editeur de ce 
Journal témoigne dans sa Préface d’ignorer pourquoi c’étoit 
un déshonneur particulier pour une femme , d’être en ce 
temps-là bannie à Orléans plutôt qu’ailleurs. 

( 3) Voyei un trait bien étrange de ce Prince, Tome III , 
Discours I. 


Digitized by Google 


Roy de France . Discours VL 

Je Bavière , sa belle-sœur, qui , le soir mesme qu’il 
fur tué, il vcnoit de chez elle, et y avoir passé la 
pluspart de la nuit à rire avec elle, estant franche- 
ment relevée de couche. 

Aussi le Roy d'Angleterre, pour belle récom- 
pense qu’il luy donna, de ce qu’elle avoir tenu son 
party , et fait tenir à son mary, fut qu’il disoit tout 
mut et clair, que le Roy Charles VII estoit fils 
d’un adultéré incestueux. Tant y a que ce Louys, 
duc d’Orléans, ou qu’il fust vray ou faux de ce qu’on 
en disoit, il se trouva bien pour aymer le monde , 
auquel pour complaire et pour s’agrandir , on n’a 
égard à rien. 

Voilà pourquoy si le Roy Louys XII eusr voulu 
un peu se commander , et aymer puis qu’on l’ay- 
moit , il eust fait mieux ses besoignes ; en quoy 
il faillit selon les habiles courtisans, lesquels, pour 
faire bien leurs affaires , élargissent leur conscience 
comme il leur plaist , dont bien souvent Dieu en 
est offensé. 

Pourtant ce Prince se peut dire avoir esté fort 
à l’espreuve des coups de fortune : il combattit long- 
temps contre elle , et la vainquit enfin. La Chro- 
nique Bergomesse (*) le récite par ces mots. 

« Et en son adolescence , il fut tenu sous la sub- 
jection du Roy Louys XI, Prince très-austere 
et suspect à ses parents, et luy bailla femme 
*> qui n’estoit à son gré. Après qu’il fut mort , 
» luy , qui estoit à la fleur de son âge , et qui plus 
» appete avoir son plaisir, il cheut en l’indigna- 
» tion du Roy , par le moyen de sa sœur , qui 
» vouloir tout gouverner : et pour sauver sa vie , 

(*) C’est-à-dire, le Supplementum Chronicorvm Jacobi- 
Philippi Bcrgomatis , ou Supplément des Chroniques de Jacob- 
Philippe de Bcrgame , déjà cité ci-dessus, page 16. 
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n fut contraint d’abandonner la cour , et se rendre 
»> fugitif en Espagne , Bretagne ; et cuidant vaincre 
» sa fortune, qui luy estoit trop rebelle, combattit 
» malheureusement contre 1 armée du Roy. Luy, 
ayant mis pied à terre à la teste de tous ses advan- 
» turiets, pour les faire mieux combattre, il fut 
s> défiait luy et ses gens, à St.-Aubin de Cormier, 
et pris prisonnier, et mené en la grosse tour de 
» Bourges, où il demeura assez long-temps en con- 
» tinuelle crainte de mort : puis mis en délivrance 
a> par la bonté du Roy son frere , fut contraint de 
faire le voyage de Naples avec luy; lequel en son 
absence, ne vouloit, par quelque suspicion, le 
» laisser en France: auquel voyage il fut en plu- 
« sieurs périls et dangers, tant sur le combat de met 
» qu’il fit , et la victoire qu’il facilita fort la con- 
» questc du Roy, que pour lafievre qu’il y eut, et le 
a» souffreteux siégé de Novarre,où il mangea jusques 
s> aux chats et aux rats. Puis en soutirant patiem- 
■n ment tous ces coups de fortune, il en demeura 
vainqueur, par la succession de ce beau royaume 
» de France , qui luy escheut, sans qu’il l’eust ja- 
mais pensé, et dont il demeura paisible jusques 
s» à son décès. Estant Roy, il borna et resserra sa 
fotrune et son courage , plus à l’estroit que son 
x> prédécesseur, qui, sans aucune borne ni terme, 
ne couchoit pas moins que de la conqueste de 
tout l’empire d’Orient, ainsi qu’il avoit dit et 
» conçeu(*)». 

Il l’eustfait, sans sa mort par trop soudaine: mais 
le Roy Louys ne voulut que retirer le sien , se con- 
tentant de la conqueste de sa duché de Milan , 
qu’il fit fort aisément, par sa valeur, bonne et sage 

(*) Voye j ci-dessus , pages 4 et 18. 
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conduite de luy et de ses bons capitaines qu’il a eif 
en son temps , les meilleurs qu’eut jamais Roy de 
France , depuis les douze Pairs de Charlemagne , 
où il eut pourtant des traverses ; car il la gagna , 
il la perdit, il la reperdit, il la regagna, et puis 
la garda paisible l’espace de douze ans ; ayant pris 
ses concurrents prisonniers. 

Il reprit encore Gennes, qui s’estoit révolté 
contre luy , luy tousjours en personne : ainsi qu’il 
fit aussi en la battaille d’Aignadel , qu’il donna 
contre les Vénitiens, qu’il gagna, les deffit , et 
prit leur général Barthélémy d’Alviano, grand ca- 
pitaine ; et ce qui s’en sauva, il le poursuit jusques 
sur le bord de la mer , à la Chafousine : et de-là, 
contemplant à son aise la ville de Venise, et ne pou- 
vant aller à elle , à cause de son large fossé de mer, 
avant que de s’en r'etourner , fait braquer en signe 
de triomphe et trophée , six longues coulevrines , 
dont les trois estoient de leurs prises, et les autres 
Françoises, ainsi que je tiens d’Italiens et de Fran- 
çois , et fait tirer à coup perdu cinq ou six cent 
volées de canon dans la ville , afin qu’il fust dit 
pour l’advenir, que le Roy de France Louys XII 
avoit canonné la ville inexpugnable de Venise. 

Le cardinal d’Ascagne, frere de Louys Sforce, 
duc de Milan, se sauvant en Allemagne, après la 
déroute de son frere , avec deux cent mille du- 
cats, et force bagues et joyaux, qui montoientà 
fort grand prix , fut pris en chemin , et mis entre 
les mains des Vénitiens; auxquels aussi-tost le Roy 
Louys XII manda qu’ils eussent à le luy rendre : 
car s’ils en faisoient quelque refus, non seulement 
luy, mais ses thrésors, et sur-tout l’espée du feu 
Roy Charles VIII, que son grand cscuyer portoit 
devant luy en tout.es ses entrées, laquelle fut prise 
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à la battaille de Fornouë, dont ils en faisoient leur 
parade et trophée , autrement qu’il la leur feroic 
bien rendre à main armée; à quoy les Vénitiens 
obéyrent aussi-tost, et la luy renvoyèrent. 

Quel brave cœur de Roy ! de s'aller formaliser 
de cette espee , et non pour le prix de la piece, 
qui ne pouvoir valoir beaucoup ; mais pour oster 
cet avantage aux Vénitiens de s’en prévaloir en 
leurs thrésors, la monstrer pour l'advenir à un chacun 
pour signe de triomphe et de grande conqueste. 
Voyez comme le temps passé l’on se formalisoit 
de telle chose ! Si ceux qui dérobèrent , il y a 
quelque temps, ( i ) la Ste.-Chappelle à Paris, le 
bois de la vraye croix, et le chapeau d’espines, et 
le portèrent vendre ou donner aux Vénitiens , 
comme on dit qu’il est vray (2), ( thrésor certes 
très-inestimable, apporté et donné de ce bon Roy 
St. Louys ) firent bien ou mal, je m’en rapporte: 
mais pourtant viendra peut-estre un Roy qui le 
voudra répétera l’amiable , ou du tout à la force; 
estant un thrésor ‘et joyau plus débattablequel’espée 
de nostre petit et brave Roy Charles. J’estois lors 
à la cour quand cela arriva: je n’en diray plus autre 
chose. 

Que fit-il de plus ce grand Roy Louys XII? Il 
envoyé une armée à Naples , sous la conduite de 
Monsieur d’Aubigny (3), qui en peu de temps la . 
reconquit ; mais sa bonté et la fiance qu’il eut en la 
foy ( un peu trop légère ) du Roy Ferdinand , la luy 

• (ï) à- ' 

( l ) Le Journal de Henri III raconte ce vo! de la Croix 
de la Sainte-Chapelle, sous le 10 Mai Iî7f, mais sans 
parler du chapeau ou de la couronne d’épines , et met ce 
vol sur le compte de Catherine de Médicis. 

. (3) Berault Stuart. 
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fit perdre , comme cela se trouve assez dans les 
histoires; nonobstant ayant bandé contre luy le 
Pape Jules II, par trop ingrat des bienfaits qu’il 
avoit reçeus de luy , les Espagnols et les Italiens 
estoient aussi contre luy. Il ne s’en estonna autre- 
ment : et ne pouvant aller en son armée, comme 
autresfois , à cause du déclin et de la foiblcsse de 
ses jours, leur faire la guerre à outrance, la leur 
fit par scs lieutenants , et mesme par son nepveu 
Gaston de Foix, qui gagna sur eux cette sanglante 
bartaille de Ravenne. Mais quel gain fut-ce r Un 
qui cousta aussi cher qu’eust faic une autre perte. 
£t voilà où la fortune recommence son premier 
jeu, et luy fait ressentir scs vieux coups, comme 
elle fit encore contre Maximilian et le Roy d’An- 
gleterre, à la journée des espérons à Therouanne ; 
et de plus à Novarre,où son armée eut cette grand 
venue sous la conduite de Monsieur de la Tri- 
mouille : encore vers le royaume de Navarre , où 
toute cette grande armée s’en alla en fumée, et 
n’y put remettre (quelque effort qu’il y fist , ) le 
pauvre et brave Roy Jean qui l’avoit perdu pour 
avoir esté par trop fidele à luy et à sa couronne. 

Que c’est que d’une personne , quand elle a esté 
une fois esbranlée de la fortune ! Quelque bon visage 
qu’elle luy fasse pour quelque temps , si retoume- 
elle le plus souvent à l’esbranler du tout : ny plus 
ny moins que l’on voit un bel arbre que le vent 
esbranle , et l’a à demy penché, vient quelque bon 
ceconome.ou hortolan (*), qui le vient appuyer, et 
dure quelque temps et produit du fruit; mais à la 
longue, et quoiqu’il tarde, il tombe tout à plat par 
rerre. Voyez-le de mesme, nostreRoy dont je parle; 

(*) Jardinier. 
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il fut au commencement fortassailly de la fortune, 
comme j’ay dit ; puis en fut bien recueilly par après : 
pour son comble, il en fut pis traitté que jamais, etce 
sur son vieil âge, qu’il se vit frustré, en un rien, de 
ce qu’il avoit conquis et gardé si longuement, sans 
aucune espérance de revanche , car la vieillesse 
l’accabloit, et puis ses déroutes et défaites, les 
unes après les autres. Toutes-fois ses ennemis n’en- 
jamberent rien sur luy, ny sur un seul pouce de 
terre de -on royaume : car il mourut très-pacifique 
et très-absolu Roy, et en titre le plus beau et plus 
honorable que jamais porta Roy de France, qui estoic 
celuy de Pere du Peuple , et bien aymé du Peuple ; 
ce qui donna à croire à plusieurs, qu’il estoit bénit 
et bien aymé de Dieu. Si-bien qu’il a laissé après 
luy par-tout le peuple de France , que quand il est 
surchargé et accablé de grandes tailles , taillons, 
subsides et imposts, il crie tousjours: Qu’on nous 
réglé et remette seulement sous le régné de ce bon 
Mov Louys XII. 

S’il eust esté aussi jeune quand il vint à la cou- 
ronne , que son prédécesseur , il eust fait de 
grandes choses , car il estoit très-brave et très- 
vaillant. A cette battaillc qu’il donna aux Véni- 
tiens , on luy vint rapporter qu’ils avoient déjà 
pris le logis qu’il vouloir pour luy. Et quor , dit-il , 
sont-ils déjà loge\ pour le seurf Ouy , Sire , luy 
fut-il respondu. Or bien , repliqua-il , il faut 
aller loger sur leur ventre , comme il fit ; car il 
les en délogea , leur donna la battaille , et les 
defïit. Et ainsi que l'artillerie se donnoit , on luy 
dit qu’il sosrast de devant : Rien , rien , dit-il : je 
n’en ay point de peur ; et quiconque en aura peur , 
qu’il se mette derrière moy , il n’aura point de 
mal. 
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Il estoic très- beau et très-agréable, ainsi que 
tous ses portraits l’ont représenté , comme celuy 
qui est au grand portail de Biois , et comme d’au- 
tres que l'on voit aux cabinets de nos Roys , Reynes 
et Princesses , dont j'en ay veu un en celuy de la 
Reyne de Navarre d’aujourd’huy , qui le représente 
vestu de blanc, de très-belle et haute taille, de 
fort bonne grâce , et sur-tout un visage doux ec 
bon , et qui monstroit toute candeur : et eut la 
volonté de faire la guerre contre le Turc , comme 
son prédécesseur , mais non en telle ambition. Il 
envoya le seigneur de Raverstain conquérir Mété- 
lin , et avoir charge de pousser plus outre ; mai» 
cela ne fut rien. 

Il eut cet heur , qu’il fut très-bien servy par sea 
lieutenants. C’estoit aussi ce qu’on disoit de luy , 
que de mesme qu’Octave César , il estoit heureux 
en service de ses lieutenants; au contraire, Marc- 
Antoine , duquel la présence servoit plus que des. 
autres , fors en la battaille Actiaque. 

Mais ce Roy, et en absence , et en présence, 
triomphoit par-tout, fors que sur le déclin , comme 
j’ay dit. Il fortoit aussi pour devise , un porc- 
espic, avec ces mots : Cominus et eminus ; comme 
voulant dire , que de près et de loin , il nuisoic 
comme le porc-espic, qui darde ses bicons à ceux 
qui luy veulent nuire. Il portoit aussi sur ce porc- 
espic ces mots escrits : 

Spicula s uni humili pax hœc , std bella supcrbo. 

Si est-ce qu’il se dit et se trouve par escrit, 
qu’après qu’il eut perdu le royaume de Naples „ 
qu’il avoir si heureusement conquis , et assez bien 
gardé pour le commencement, il fut si despicé ec 
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fasché , qu’il jura et protesta qu’il ne feroit jamais 
plus la guerre par ses lieutenants , mais par luy- 
mesme et en propre personne. 

Il eut sous luy de très-braves et de très-vaillants 
capitaines, que je diray cy-après. 

Aussi ay-je ouy dire aux anciens capitaines , 
que ce fut dessous luy que les compagnies des 
Ordonnances commencèrent à se faire très-belles, 
très-bonnes et très-bien aguerries , s’estant ainsi 
façonnées et aguerries par les continuelles guerres 
qu’ils firent sous luy, ainsi que l’exercice y fait, 
comme ce sage législateur le sçeut très-bien dèf- 
fendre à ses Lacédémoniens , de ne faire longue- 
ment la guerre à leurs voisins , ny à d’autres , de 
peur de les aguerrir à scs despens. 

Aussi nos François s’aguerrirent aux despens des 
Italiens et des Espagnols, dont ils cr. ont beaucoup 
tué; et rien ne se présentoit devant eux, qu’ils ne 
battissent si bien , qu’on ne parloir que de ia gen- 
darmerie de France parmy le monde , et par tout 
le monde on la redoutoit : aussi la payoit-il bien, 
et jamais ne perdoit un seul quartier de monstre. 

Il ne laissa que deux filles, Madame Claude, ec 
Renée (*); l’une Reyne de France, qui produisit 
du Roy François la belle lignée que nous avons 
veue depuis ; et l’autre Madame de Fcrrare, qui 
en a produit une très-belle aussi. Monsieur le duc 
de Ferrare , le cardinal d’Est, et Mesdames do 
Nemours, d’Urbin, et Leonor, qui mourut fille, 
qu’on peut dire ces trois avoir esté de leurs temps 
la beauté du monde. 

Il fut enterré à St. Denis , là où l’on voit son 
tombeau , qui est très-beau , et sa figure , et la 

( * ) Voyc{ leurs Eloges ci-dessus , Tome II , Discours VI , ' 
Arc. I V et V. 
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Reyne Anne sa femme. Il n’eut aucuns enfants de 
sa derniere femme Marie d’Angleterre. Il ne tint 
pas à elle , comme j’ay dit ailleurs ( + ) : aussi elle 
ne demeura gueres avec luy ; car s’efforçant par 
trop après cette grande beauté, plus que son vieil 
âge ne le portoit, il mourut. Aussi disoit-on pour 
lors, quand il l’espousa, qu’il avoir pris et chevau- 
choit une jeune Guilledrine, qui bien-tost le mene- 
roit en Paradis tout droit , et plustost qu’il ne 
voudroit , son grand chemin : ce qui fut vray , 
bien qu’il ne mourut qu’en l’age de cinquante-six 
ans., vray âge encore de sa bonne force ; mais il 
avoit fort pasty en son temps. Il nel’espousa pour- 
tant par aucunes amourettes , comme j’ay ouy 
dire , ne pouvant oublier la Reyne Anne sa très- 
chece femme , qu’il avoit tousjours tant aymée, et 
fille, et femme. Estant fille , Monsieur d’Albret, 
qui la prétendoit, et estoit son fore proche, et luy, 
s’en cuiderent battre, tant il luy portoit d’amour, 
plus qu’à cette belle Marie, qu’il espousa quasi 
comme par contrainte : se sacrifiant pour son 
royaume, pour acheter la paix et l’alliance du Roy 
d’Angleterre, et qu’il pust mourir paisible Roy de 
France, sans la laisser en trouble ; comme certes 
il fie , par le sacrifice de sa mort. 

DISCOURS SEPTIESME, 

M. D’AUBIGNY, Escossois. 

E grand Roy eut sous luy de très-grands capi- 
taines, qu’il dressa et façonna la pluspart par ses 
belles et continuelles guerres de-là les monts , 
entr’autres Monsieur d’Aubigny, Escossois, 

(*) ^ r °y e l Tomt II t Discours IX , Art. II. 



^4 M. d’Aubigny, Escossois. Disc. VII. 

et grand seigneur, qui fit grand honneur à sa nation : 
de sorte qu’aucuns de nos Annalistes François l’ont 
appelle le Chevalier sans reproche ; 'comme il le 
xnonstra en plusieurs beaux faits de sa main et de 
«a conduite, mesme en la conqueste qu’il fit du 
xoyaume de Naples, avec une fort heureuse et 
vaillante fortune , ayant à faire à Gonzalve, ce 
grand capitaine. Il fit aussi très-bien aux exploits 
de guerre en Lombardie : les Histoires en parlent 
assez, sans que j’en parle plus avant. Il mourut du _ 
xegne du Roy François, fort vieux et cassé, plus de 
combats et victoires, que de trop grande vieillesse. 
Iliaissa un fils , très-notable chevalier et capitaine, 
rnais non tant employé aux grandes charges comme 
son pere ; qui laissa son fils le duc de Lemnos ( i ), 
Lrave et très-honneste Seigneur, qui, pour sa valeur 
et vertu , est aujourd’hui Vice-roy d’Escosse; lequel 
il faut lolicr, à toute violence, d’un trait noble qu’il 
lit dernièrement : car sçachanr que Monsieur d’An- 
tragues, son beau-frere , ayant espousé sa sœur, 
{j’esrois à ses nopces, il y a plus de quarante ans, ) 
estant en peine extrême, prit la poste du fin fond 
de l’Escosse, vint en France supplier et requérir 
le Roy pour luy , ce qui lui servit beaucoup. 
C’est un beau trait, certes, digne d’estre loüé d’un 
chacun. 

Quittons ce Discours : reprenons nostre premier 
de nostre grand Roy Louys, et de plusieurs de ses 
grands capitaines. Il eut ce grand Jean-Jacques 
Trivulce, duquel j’ay parlé ailleurs (a). 

(i) de Lenox. 

(a) Voye\ Tome IV, Discours XLIX. 
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DISCOURS HUITIESME: 

LOUYS D’ A R M A I G N A C, 

Duc de Nemours. 

Je parle maintenant de ce brave et vaillanc 
Comte d’Armaignac, intitulé Duc de 
N h m o u R s , Lieutenant du Royaume de Naples. 
Il fut fils de ce comte d’Armaignac, que le Roy 
Louys X I fit décapiter aux halles à Paris, et luy 
et son frere y estoient présents, et fort jeunes en- 
fants , ainsi que j'ay ouy dire à ma grand-mere , ec 
estoient vestus tour de blanc, testes nues et mainâ 
jointes , et le sang de leur pere les teignit tous ec 
les enrougit, tombant de l’eschafTaut en bas. Ainsi 
le voulut le Roy , pour leur donner exemple et 
crainte. Cedit Roy ne luy pardonna pas, comme fie 
le Roy Saint-Louys à un comte d’Armaignacun peu 
rebelle à luy. Voyeç Paul Émile. 

Ledit Louys, comte d’Armaignac, mourut à la 
bartaille de Cerizolles ( * ), qu’il donna au grand 
capitaine Dom Gonzalyo , voulant pourtant la diffé- 
rer ; car il la voyoit peu avantageuse pour les 
François : mais il fut tatfé de Monsieur d’Alegre, 
die Prezi, d’estre par trop froid, et peu entendu 
au devoir d'un Général ; dont luy , qui estoit fore 
haut à la main, à la Gasconne , s’en estomaqua de 
relie façon , qu’il partit de la main, et luy voulue 
porter l’espée à la gorge pour le tuer , ne fust esté 

( *) Lisez Cérignole. C’est un Bourg dans la Pnui'le , oiï , 
en 1503 , les François perdirent une bataille contre les Espa- 
gnols. Celle de Ccri\otles , en Piémont, se donna en 1545 , 
et les François la gagnèrent. 

Tome V. 
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Monsieur Louys-d’Ars, qui se mit au devant et Yen 
garda. Et s’estant appaisé : Ouy vraiment , dit- il , 
roux auris la batraille , puisque vous la voulcs tant , 
et ccmbattray non comme froid, ainx tel que je suis 
brave, bon et fidele serviteur de monmaistre , et nul- 
lement poltron ; mais j'ay belle peur que ce brave , 
qui crie tant battaille , se fie plus à la vistesse de 
Ion cheval, qu'au fer de sa lance. Et là-dessus il parc 
et donne combat vaillamment, et meurt sur la 
place fort honorablement; et en un rien la battaille 
fut; commencée et perdue pour nous. Paul Jove 
raconte gentiment cela. 

Ce fut quasi un pareil dit du Mareschal d’An- 
trehan , à la battaille du Roy Jean, auquel le Ma- 
reschal de Clermont reprochant qu’il avoir peur, 
pour ne vouloir consentir à la battaille, il luy ditî 
Je te monstreray le contraire , Clermont ; car j auray 
plustost le bout de ma lance dans le corps de l'en - 
nemy , que tu n auras la tienne en arrest. 

E)e ce que devint Monsieur d’Alegre , je m’en 
rapporte à ce que les Histoires en ont escrit là- 
dessus, qu’il y alla un peu du sien. Mais pourtant , 
si y a- il esté brave et vaillant capitaine, et fait 
de beaux combats au Royaume de Naples, en 
Lombardie, et ailleurs : et en celuy-là, il fur mal- 
heureux , dont le Roy Louys en lit rrès-mauvais 
visage à son retour; mais Monsieur Louys d Ars 
rabilla tout, et puis s’en alla mourir et chercher son 
eimetiere fort honorablement à la battaille d© 
Ravcnne ; ce qui rabilla tout le passé. Il ne faut 
qu unebonne ou malheureuse fortune pour l’homme , 
pour perdre ou acquérir de 1 honneur. 11 escoicitaxé 
'd’aller un peu viste en besoigne. 
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DISCOURS NEUFVIESME. 

ARTICLE PREMIER. 

M. DE LA PALICE (i). 

onsieur de ia Paiice fut le contraire ; 
car il lut un très-sage et vaillant capitaine , quand il 
falloir ; et s’il ne fust esté tel, il n'eust eu les 
grandes charges et degrés de ses maisrres qu’il eut , 
et mesme du Roy Lonys XII, qui i’ayma fort et 
plus que tous, et se fia en sa suffisance. 

Il fut Lieutenant de Roy au Royaume de Naples, 
après la mort du comte d’Armaignac ; et tout le 
monde l’en esleut , et luy déféra , et luy obéyr. 
Il le fut avec l’Empereur Maximilian , contre 
Padouë et les Vénitiens. 

Il le 'fut en Italie, après la mort de Monsieur de 
Nemours , par l’eslection de toute l’armée et des 
plus grands capitaines de- là, s’il y en eust au 
monde. 

Il le fut en Navarre et autres endroits , et tous- 
jours fut en très-bonne et grande réputation et 
très-heureuse fortune. 

Les Espagnols l’appclloient souvent , el capiran 
la Paliça , grand Alaresch.il dy Francia (a). Bel 
honneur ! comme nous avons appellé Monsieur 
de Biron dernier, le grand et premier Mareschal. 

J’ayveu le portrait du-dit sieur de la Paiice. II 
monstroit bien ce qu’il estoit , très-beau et de très- 
belle façon. Si le Roy François l’eust voulu croire , 

(i) Jacques ce CHbannes. 

(a) C’est-à-dire, le Capitaine la Paiice , grand Maréchal 
dl France. 
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ensemble Monsieur de la Tvimouiile, Galeazze de 
S: Severin , et Théodore Trivulce , il n’eust pas-- 
donné la battaille de Pavic, et tous conseilloicnc 
de se retirer à Binasco, et lever le siege, dont ils 
en ailéguoient force belles raisons; mais celles de 
Monsieur de la Palice estoient très-belles, que j’ay 
leurs dans le Livre Espagnol de la vie de Monsieur* 
le Marquis de Pescayre. Car, disoit-il, l'honneur 
vu le déshonneur de la guerre ne s' achevé jamais 
avec aucune autre réputation, si-non avec la victoire , 
à laquelle tout grand capitaine doit avoir, et du 
tout tendre son pensement : et si cela touche de 
lever le siege, et n y estre persévérant, c’est bien 
plus grande folie à un grand capitaine, qui, sous 
un faux et coloré nom de constance, gagne la 
gloire d’une obstination , laquelle bien souvent ap- 
porte deshonneur et perdition; en sorte que, pour 
changer à cette heure d’avis, de se rerirer , tarder 
et temporiser, l’ennemy se deffaira luy-m’esme , 
par faute d’argent , que tous crient après , tant 
ceux de leur armée que dedans Pavie : car si réso- 
lument on ne leur donne prestement de l’argent, 
ou ils feront une révolte et amutinement entre 
eux si dangereux, que les capitaines auront beau- 
coup à faire à se sauver d’eux ; ou bien iis se reti- 
reront tous, qui deçà , qui delà, en leurs pays ce 
maisons : si bien qu’il est très- necessaire que 
nuestra gente ( j’useray de ce mot espagnol, dit 1» 
livre) gagna fuerça con el espacio y tardança ; y 
al contrario cl ennernigo se débilita tefiamente , y 
los conseios se enveieseny se h içen inciertos, quando 
falta rampagas vi/uallas y volontades de hombres : 
c'est-à dire , « que nostre gont gagne la force avec 
n l'espace et la rardance ; et au contraire, la leur 
u se débilitera du tout; et les conseils ne valent. 
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» plus rien , quand les payes , les vivres er les 
» volontez des hommes fai lient ». Tant d autres 
raisons alléguoit Monsieur de la Palice, si appa- 
rentes, que 1 Espagnol mesme dit, que, dissuadant 
Ja battaille , il lé disoit bien contre son naturel , 
lequel n’estoit si posé et si arresté, qu’il n’aymast 
mieux tousjours combattre, et venir aux mains, 
que de donner conseil contraire'; et comme dit le 
mot, era mis valeroso y bravo* cnpitan , que modé- 
ra do y reçut a do ; c’est-à-dire : car il estait bien tous- 
jours plus vaillant et hasardeux capitaine , que. 
modéré et retiré. 

Aussi Monsieur l’Admiral Bonnivet le sçeut très- 
bien dire au Conseil , quand ce vint à son rang de 
parler , que ledit Monsieur de la Palice donnoic 
conseil selon la coustume des vieux, et non selon 
Ja sienne, qui n’avoit jamais fuy du combat en sa 
vie, et qu’alors ils avoient besoin qu’il les servist 
avec cette tant valeureuse main, qui d’autres fois 
avoit si souvent tant et tant exploité de beaux 
combats. Ores, en telle nécessité, laquelle force, 
avec d’autres vaillantes qui luy ayderoient, acqucr- 
roit la victoire et la gloire à son Roy : et quant 
à Monsieur de la Trimouill^ et St. Sevcrin , et 
Trivulce, disoit il, pour avoir soixante-dix ans, 
ils avoient perdu toute leur ancienne valeur dû 
passé, et parloient selon la volonté de leur'age; 
mais qu’il ne pouvoir encore penser que cette 
noble et ancienne valeur de combattre tousjours, 
qu’on avoit veue en Monsieur de la Palice, pour 
quelque petite charge d années , se puât jamais 
refroidir. 

Voilà les belles paroles que proféra Monsieur 
Bonnivet , sur la bonne opinion qu’il avoit de la 
vaillance de Monsieur de la Palice , au rapport 

E 3 
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mcsmc des Espagnols. Aussi ne fut-ii point trompé; 
car, çe jour, il lit d’aussi beaux combats que ja- 
mais il en avoit fait au plus beau de son âge , ec 
si-bien que ce-dir comte, son cheval ayant esté tué 
sous luy , et après qu’il s’en füst desengagé , ec 
qu’il s’en alloit jetter à beau pied dans nos Suisses 
pour combattre , encore à pied , vint le capitaine 
Castaido à cheval, qui le prit prisonnier. S’estant 
rendu à luy de bonne guerre , vint après le cruel 
Buzarto, Espagnol, corne komtre que ténia embidia 
de! precio y lo orde un tan gran prizionem à la ca- 
valeria , lo matto cruclmentc encar.vidole un grues.'o 
harqutbusa la coraça ? C’est-à-dire , « Comme 
j> homme qui portoit envie du prix et de l’hon- 
» neur d’un si grand capitaine, pris à la cavallerie, 
» le tua cruellement , luy deschargeant un coup 
a d’harquebuze dans sa cuirasse 33 , duquel mourut 
ce bon capitaine et honorable seigneur , qui ne 
pouvoit mourir autrement; car qui a bon commen- 
cement, a bonne fin. ' 

Il avoit quelque temps avant fort opiniastré à la 
journée de la Bicoque, pour ne la donner point, 
( ce dit ce mesme livre , ) en alléguant force rai- 
sons que sa grande expérience luy avoit apprises, 
et mesme, que de forcer son ennemy dans un logis, 
si fort et si avantageux pour la defiense pour eux, 
ec trcs-mal pour leurs vivres , il n’y avoit nulle 
apparence ; et qu’en temporisant tant soit peu de 
les attaquer là, iis en sortiroient , et sc mettroient 
en telle opportunité, qu’on les combattroit aisé- 
ment, a l'aygual , ( dit le mot espagnol ) : mais 
Monsieur de Lautrec , qui estoit le Général, se 
mettant sur son opiniastreté accoustumée , et sur 
l’importunité des Suisses, et d’Albert la Pierre, 
leur Colonel, voulut combattre. Et bien ( rcspoiv- 
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«lit Monsieur de la Palice) que Dieu favorise donc 
aux fols et aux superbes : quant à rnoy , afin qu'on 
ne pense point que je refuse le péril , je m'en va y s 
combattre a pied avec la première infanterie ; (ainsi 
Je dit l’Espagnol ) et vous autres, Gendarmes Fran- 
çois , combattes si vaillamment , que l'on connoisse 
qu'en tel cas périlleux , la fortune vous a plustost 
manqué , que non pas le courage. Beau mot , certes! 
L’on combattit donc , et en advint la deflaite de 
nos gens, et puis la perte de l’Estat de Milan. La 
gloire fut grande pour 1 s Impériaux , car les 
nostres estoient deux fois plus. Ils y avoient quinze 
mille Suisses , lesquels poussez ( ce dit le livre ) 
*l’une superbe opiniastreté et bravoure barbare , 
ou , pour mieux dire , fatale , menaçoient d’in- 
vestir l’ennemy du premier abord , et l'emporter; 
mais il arriva tout au contraire. Que s’ils eussent 
eu Monsieur de la Palice , capitaine de muchas 
gutrras y victorias (*) , ( ce dit le livre ) tel mal- 
jheur ne leur fust arrivé. 

ARTICLE II. 

M. DE VANDENESSE, 
Frère de M. DE LA PALICE. 

Ce-dit Monsieur de la Palice avoit un frere, 
qui le secondoit fort , et mesme en vaillance. Il 
estoit fort petit de corsage, mais très-grand de cou- 
jrage : de sorte que, dans les vieux romans, on 
l’appelloit le petit lion, remply d un grand cœur.; 
.encore que les Anatomistes et Médecins disent que 

(*) C’est-à-dire, de plusieurs guerres et victoires. 
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le petit cœur est meilleur en un homme, que 1® 
grand: aussi le lion l’a trcs-petit, et non si grand 
que les autres animaux ; mais c’est une façon de 
parler , que nous avons, de dire, il est de grand 
cœur, c’est-à-dire, de grande générosité et cou- 
Tage : car Monsieur de Vandenesse n’en 
estoit la cause ; comme en tous ses combats il l a 
bien monstré, et ne tint pas à luy , qu’il ne se battist 
contre le marquis de Pescayre en dcd'y , à cause de 
la capitulation de Como. J’en parle ailleurs. 

Il fut tué à la retraitte de la Rebcc ; et comme 
M. de Bonnivet luy eust recommandé l’artillerie : 
Ouy , Monsieur , je vous la garde ray je vous 
en assure f tant que je vivray , respondit-il, ou je 
mourray ; comme il lit. 

Il fut blessé d’une grande harquebuzade , et puis 
mourut. Les Espagnols le disent ainsi : les Fran- 
çois aussi s’y accordent, et comme en ce jour il 
fit de grands faits d’armes, et de belles charges , 
que l’Espagnol appelle Aremetida «• (*), tousjours 
en se retirant bravement ; mais il fut attrappé , 
dont ce fut grand dommage. 

A R T I C L E I I I. 

M. DE BAYARD. 

E N cette mesme retraitte fut tué aussi ce gentil 
et brave Monsieur de B a y a k d , à qui ce jour 
Monsieur de Bonnivet, qui avoit esté blessé en un 
bras d’une heureuse harquebuzade, et pour ce se 
faisoic porter en litiere, luy donna toute la charge 
et le soin de l’armée, et de toute la retraitte, et 


(*) Chocs ou assauts. 
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îuy avoir recommandé l’honneur de France. Mon- 
sieur de Bayard , qui avoir eu quelque pique aupa- 
ravant avec luy, respondit : ( ce dit l’Espagnol,) 
J'eusse fort voulu , et qu'il eust ainsi plu a Dieu , 
que vous m'eussiés donné cette charge honortble , 
en fortune plus favorable à nous autres , qu'a cette 
heure : toutesfois , de quelle maniéré que la fortune 
traite avec moy, je feray en sorte que , tant que je 
yivray , rien ne tombera entre les mains de Venncmy y 
que je ne le deffende valeureusement. J’en eusse 
proféré les paroles en Espagnol , mais cela seroit 
superflu. Ainsi qu’il le promit, il le tint; mais les 
Espagnols, et le marquis de Pescayre, usants de 
l’occasion , furent trop importuns à chasser les 
François , qu’ainsi que Monsieur de Bayard les fai- 
soit retirer rousjours peu-à-peu , voicy une grande 
mousquetade , qui donna à Monsieur de Bayard , 
qui luy fracassa tous les reins. 

Aussi-tost qu’il se sentit frappé, ils’escria: Ah , 
mon Dieu ! je suis mort. Si prit son espée par la 
poignée, et en baisa la croisée, en signe de la 
croix de Nostre-Seigncur, et dit tout haut : Mise- 
rere met , Deus : puis , comme failly des esprits, il 
cuida tomber de cheval; mais encore eut- il le 
cœur de prendre l'arçon delà selle, et demeura 
ainsi, jusqucs à ce qu’un gentilhomme, son 
maistre d’hostel , survint , qui luy ayda à des- 
cendre et l’appuyer contre un arbre. 

Soudain voilà une rumeur parmy les deux armées, 
que Monsieur de Bayard estoit mort. Voyez comme 
la renommée soudain publie le mal, comme le bien. 
Les nostres s’en effrayèrent grandement ; si bien 
que le désordre fut grand parmy eux, et les Impé- 
riaux à les chasser. Si n’y eust-il galant homme 
parmi eux qui ne le regrettoic , et le veooit voir 
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qui pouvoir, comrre une belle relique, en passant 
etchassanttousjours; car ils avoient cette coustume 
de leur faire la guerre la plus honneste du monde, 
et la plus courtoise, et y en eut aucuns qui furent 
si courtois et bons, qu’ils le voulurent emporter 
en quelque logis là-près ; mais il les pria qu’ils le 
laissassent dans le camp mesme qu’il avoir com- 
fcattu, ainsi qu’il convenoit à un homme de guerre, 
qui avoit tousjours désiré de mourir armé, (die 
l’Espagnol. ) 

Sur ce arriva Monsieur le marquis de Pescayre, 
qui luy dit. « Je voudrois de bon cœur, Monsieur de 
*> Bayard, avoir donné la moitié de mon vaillant, 
*> et que je vous tinsse mon prisonnier, bien sain, 
»> et bien sauve , afin que vous vous puissiés ressen- 
» tir, par les courtoisies que recevriés de moy, 
ta combien j’estime votre valeur et haute prouesse. 
» Je me souviens qu’estant bien jeune, le premier 
» los que vous donnèrent ceux de ma nation , ce 
x> fut qu’ils disoient, muchos grisonnes , y pocos 
ta Bayardos (*). Aussi, depuis que j’ai eu con- 
as noissance des armes, je n’ay point ouy parler 
33 d’un chevalier qui approchast de vous. Et puis 
» qu’il n’y a remede de la mort, je prie Dieu qu’il 
» retire votre belle ame auprès de luy, comme je 
» croy qu’il le fera s>. 

Incontinent, Monsieur le marquis de Pescayre 
députa gardes auprès dudit sieur de Bayard , et 
leur commanda qu’elles ne bougeassent d’auprès de 
.luy, et sur la vie, ne l’abandonnassent, qu il ne fuse 
.mort, et qu’il ne luy fust fait aucun ourrage; ainsi 
qu’est la coustume d’aucune racaille de soldats , 
-qui ne sçavent encore les courtoisies de la guerre, ou 

(*) C'est-à-dire , beaucoup de Grisons , et peu de Bcyjrdu 
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'bien des grands marauts de goujats , qui sont en- 
core pires. Cela se voit souvent aux armées. 

Ilfutdonc rendu (*) à Monsicurde Bayard un beau 
pavillon , pour se reposer : et puis ayant demeuré 
en cet estât deux ou trois heures , il mourut ; ee 
les Espagnols enlevèrent son corps avec tous les 
.honneurs du monde en l’église , et par l’espace de 
deux jours luy fut fait service très-solemnel : puis 
Jes Espagnols le rendirent àses serviteurs, qui l’em- 
menerent en Dauphiné à Grenoble ; et là reçeu 
:par la cour de Parlement, et une infinité de monde,, 
qui l’allerent recueillir, et luy firent de beaux et 
grands services en la grande église de Nostre-Dame, 
et puis fut porte en terre à deux lieues de-là , chez 
les Minimes. Qui en voudra plus sçavoir , lise son 
Koman , qui est un aussi beau livre qu’on sçauroit 
voir , et que la noblesse et la jeunesse devroient 
autant lire. 

Ce livre dit que ce bon Chevalier , ainsi qu’il 
fut blessé, vint à luy le seigneur d’Alegre,prévosc 
de Paris, auquel il dit, qu’il estoit mort, et qu’il 
se retirast de peur de l’ennemy , et qu’il le recom- 
mandast au Roy son maistre , bien marry qu’il ne le 
pouvoir servir davantage ; qu’il le rccommandast 
aussi à tous les Princes de France , à tous Mes- 
sieurs ses compagnons, et généralement à tous les 
gentils-hommes du royaume , quand il les verroit. 
Voyez l’ambition belle et douloureuse de ce bon 
qhevalier , de se recommander ainsi sur sa fin à 
tous ces gens-là, et y bastir dans leur ame une mé- 
moire de luy. 

Monsieur du Bellay dit que Monsieur de Bour- 
bon, le voyant en passant, luy dit : Monsieur de 

(*^ tendu. 
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Bayard y vrayment j'ay grande pitié de vous. Ah t 
Monsieur , rcspondir-il , pour Dieu n'en ayés point 
pitié , mais ay és-la plustost de vous , qui comhattés 
contre vostre foy et vostr'e Roy ; et moy je meurs 
pour mon Roy et pour ma foy. Je croy que ce 
mot piqua un peu Monsieur de Bourbon: mais et 
luy, et tous estoient si aspres à donner la chasse, 
et suivre la victoire, que Monsieur de Bourbon ne 
s’en soucia autrement , et aussi qu’il voyoic bien . 
qu’il disoit vray. 

La fin de ce brave chevalier a er té pareille à sa 
vie. On luy a donné ce titre noble, de Chevalier 
sans peur et sans reproche ; aussi-bien l’a-il sçeu 
très-bien entretenir : et ijui en voudra avoir la 
preuve , lise le vieux Roman ; et tout vieux Ro- 
man qu’il est, il ne parle point mal , mais en 
aussi bons termes et mots qu’il est possible : il y 
en a deux ; mais le plus grand est le plus beau (i). 

Ses premiers exploits d’armes furent vers le 
royaume de Naples , où il se fit fort signaler , et 
mesme en son combat contre le segnor Allonzo 
de Sotro Major {2), dont je parle ailleurs ( 3 ). Il 
fit aussi rrès-vailiamment en Garillan, où mon pere 
estoit avec luy, faisant son premier apprentissage 
sous luy , et y fut fort blessé : et Monsieur de 
Bavard l’en a\ma fort depuis, er l’estima fort : il 
cuida mourir de ce ccup. Belle-Forest en son his- 
toire le raconte, et y nomme mon pere, sans que j’en 
parle davantage ; mais il me souvient d’en avoir ouy 

( 1 ) L'édition in- 4 0 . gothique de Svmphorien Champier, 
revaut rien. L’autre fut réimprimée /n-8 u . à Grenoble , 1651, 
avec le Supplément de Mre. Cl. Expiliy , et les Annotations 
de Théodore Godefroy et de Louis Vide!. 

(a) Sottomajor. 

O) *Voye{ dans le Discours des Duels, Tome VIII. 
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Taire à mon-dic pere force bons et beaux contes 
de luy, dont je ne m’en souviens pas bien de tous, 
et le loiioir jusques au tiers ciel. 

J’ay veu plusieurs s’esbahir de luy, qu’ayant esté 
si grand et si renommé capitaine, qu il n’ait eu en 
sa vie de plus grandes charges qu’il n’eut; car vous 
ne trouvés point au livre de sa vie, ny ailleurs, qu’il 
ait mené aucune armée en chef, ny qu’il ait esté 
jamais lieutenant de Roy, si-non dans Mezicres. 
Bien dit son histoire, qu'il le fut en Dauphiné ; mais 
c’estoit pour gouverner le pays, et non pour faire 
la guerre. Aucuns ont dit qu’il n’avoit jamais esté 
ambitieux de telles charges, et que de son naturel 
il aymoit mieux estre capitaine et soldat d’advan- 
ture , et aller à toutes hurtes et advantures à la 
guerre, où il luy plairoit, et s’enfoncer aux dan- 
gers, qued’estre contraint'par une si grande charge, 
et une gehen.ne de sa liberté, âne combattre et mener 
les mains quand il vouloir. 

Aussi y a-il des hommes qui sont très-malheu- 
reux en ces grandes charges, et ailleurs ils y sont 
très-heureux , et y font des mieux, comme je dira/ 
d’aucuns : et sont à comparer à ces chevaux et 
mulets de charges, lesquels, pour les trop sur- 
charger, plient sous le faix; mais leur baillant la 
charge ordinaire, triomphent de porter, j’en nom- 
merois bien aucuns là-dessus, que je sçay fort 
bien. 

Il avoir néantmoins cet heur, qu’oneques gé- 
néral d’armée ne fit voyages, entreprises et con- 
quesres , qu’il ne faliust tousjours avoir Monsieur de 
Bayard avec luy ; car sans luy la partie estoit man- 
quée, et tousjours ses advis et ses conseils en guerre 
estoient suivis pîustost que les autres : par ainsi 
l'honneur luy estoit très-grand, voire plus, si on 
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le veut quasi bien prendre , pour ne commander pas 
uoearmée, mais pour commander au général, c’est- 
à-dire, que le général se gouvernoit totalement par 
son advis et conseil. 

Ce qui me fait souvenir de ce grand Roy Charles 
Martel , lequel ne voulut oneques estre Roy de 
France, estant bien en son pouvoir; mais il ayma 
mieux avoir cette gloire de commander aux Roys : 
et il ne faut douter que Monsieur de Bayard , s’il' 
eust eu de telles charges, qu’il ne s’en fuse acquitté 
aussi dignement qu’il Ht à Mezieres; où en entrant, 
et la trouvant très-foible et très-estonnée, l’asseura 
et la detfendit si bien, que le comte de Nassau y 
perdit sa leçon : et comme il l’envoya sommer de 
la rendre à l’Empereur, Monsieur de Bayard fit 
response , qu’avant qu’en sortir , il vculoit faire un 
pont de corps morts des gens de son année ; et 
qu’après il sortiroit plus à son aise par-dessus : car 
autrement il ne pourroit bonnement sortir. 

A ceux qui l’ont veu , j’ay ouy dire que c’estoit 
l’homme du monde qui disoit et rencontroic le 
mieux, tousjours joyeux à la guerre , causoit avec 
les compagnons de si bonne grâce, qu’ils en ou- 
blioicnt toute facigue, tout mal et tout danger. 
Il estoit de moyenne taille, mais très-belle, fort 
droite , et fort dispos , bon homme de cheval , 
bon homme de pied. Que luy restoit-il plus ? 11 
estoit un peu de bizarre humeur, et haut à la main,- 
quand il falloir et alloit du sien. 

Lors qu’il eut cette camisade à Rebec , ce fut 
Une petite disgrâce pour luy. Ce ne fut pourtant 
sa faute, mais celle de l’admirai Bonnivet , qui luy 
avoit promis de le couvrir ; mais il n’en Ht rien. 
Si n’y perdit- il que bien peu de ses gens ; car il 
les sauva quasi tous à Biagras. Bien est-il vray 
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3 ue leur bagage et quelques chevaux s’y perdirent: 
ont il fut si despité , qu’il s’en courrouça fore 
contre son général, et parla fort haut ; jusques à 
luy dire, qu’un jour il luy feroit raison, et qu’il 
le luy demanderoit une autrefois qu’à celle-là, d’au- 
tant qu’il vouloit plustost s’amuser au service de 
son Roy, là où il voyoit bien qu’il y alloit du bon, 
qua son intérest particulier. On dit que Mon- 
sieur l’ Admirai, qui n’estoit point endurant, mais 
fort superbe, à cause de sa faveur, acquiesça un peu, 
voyant qu’il avoit tort , et qu’il l’avoir là envoyé, 
contre son opinion et toute forme de guerre, et suc 
sa promesse et parole. 

Il ne faut douter que s’il ne fust mort là, et s© 
fust retiré avec le-dit Admirai en France , qu’il ne 
luy eust demandé; car il avoit de l’humeur, tanc 
pour la réputation de son honneur, que pour l’envie 
que chacun portoit audit Admirai de la charge 
qu'il avoit eue par dessus de plus grands capitaines 
que luy. J’ay ouy discourir de tout cecy à un vieux 
gendarme sien du Dauphiné. 

Qui voudra lire ce livre de Monsieur de Bayard, 
y verra de beaux traits de valeur et de vertu , qui 
luisoient en ce bon chevalier , et ne se pourra 
saouler de les lire, ny de les admirer. Monsieur de 
Ronsard entr’autres plus grandes louanges qu’il 
donne à Monsieur de Montmorency, connestable 
depuis, dit qu’il estoit compagnon de Bayard. 
Celle-là n’estoit pas trop petite , encore qu’il fuse 
grand favory du Roy. 


Bo 


DISCOURS DIXIESME. 

M. DE MONTMOREAU, 

de la Maison de M A R E V I L ( i ). 

JL eut encore avec luy le seigneur de Mont- 
2viorf.au, brave gentil -homme d’Angoulmois , 
pui.sné de la maison de Marevil (2). Aussi disoit- 
on de ce temps-là : F lu de Buvard s , et peu de Mo- 
reaux , p.ircils à ces deux-lo : mais Monsieur de 
Bayard s’estoit trouvé en de plus grandes guerres 
<]ue luy , qui estoit encore jeune ; et Monsieur de 
Bayard commença à cstre des Ordonnances, dès le 
petit Roy Charles Vlll , en la compagnie de xMon- 
sieur de Ligny. 

DISCOURS ONZIESME, 
LOUYS D’A R S, Berruyer. 

D E laquelle compagnie estoit lieutenant ce 
vaillant Louys d'A r s , Berruyer, duquel sans 
aller chercher les innombrables vaillances qu’il a 
monstrées en sa vie , ne faut que proposer celle 
qu’il lit en la deflense de la ville de Venouze, au 
royaume de Naples : où s’estant retiré , après la 
totale perte du royaume pour les François , et 
voulant conserver cette terre , Canouze et Mon- 
nervine , appartenantes à Monsieur de Ligny son* 
bon maistre, à cause de la Princesse d’Altemore sa 
femme (3I; et ne les pouvant toutes garder, ny 

(i)Mareuil. (a) Idem. 

( 3 ) Voyc{ ci- Je s s us , Cisco un- 111. 

mettre 
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mettre son corps et son bon coeur en trois parts, 
il entreprit Venouze, dans laquelle il fut assiégé 
et serré un an durant , sans aucun espoir de se- 
cours , qu’enfin contraint de la longueur du temps 
et de la nécessité. Encore dit on qu’il ne voulut 
partir, sans le commandement du Roy son maistre, 
qui luy manda, qu’il composast : ne voulant point 
mettre en hazard si peu de gens de bien qu’il avoir 
là : par-quoy donc il capitula avec son ennemy ce 
grand capitaine Gonsalvo , avec la plus belle et 
honorable composition qu’il se peut dire, et qu’onc- 
ques assiégé fit. 

Il en part, il s’en retourne, passe par le mitan 
de tout le royaume de Naples, et de toute l’Italie, 
luy et tous ses gens , la lance sur la cuisse , armé 
de toutes pièces : tient les champs, et vit à dis- 
crétion, et de gré à gré, par-tout où il loge; 
marche tousjours en forme de guerre, rapporte sa 
vie et son honneur, de luy et de ses compagnons; ( 
leurs bagues et leurs butins sauves; rentre ainsi en 
France, avec grande admiration de tout le monde, 
vint jusques à Blois , en tel ordre , faire la révé- 
rence au Roy son maistre , et à la Reyne sa mais- 
tresse, qui luy firent tel honneur de le voir ainsi 
arriver en si bel arroy, qu’après luy avoir fait bonne 
chere, et grand honneur, et à ses compagnons, ne 
se purent saouler de lotier sa valeur et vertu, et de 
luy et d’eux , et les récompenser. 

Je 1 ay ainsi ouy raconter à Madame la Sénes- 
challe de Poictou ma grand-mere, qui estoit lors 
à la cour, et à qui Monsieur Louys d’Ars, comme 
son bon parent, fit un présent d’urb grand linceul 
de rezeur de soye cramoisie , tout ouvré d or et 
d’argent, en personnages et petits bestions, la chose 
aussi bien élabourée qu’on sjauroit voir, et estimée 
Tome V. F 
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à quatre cent escus. Il est bien encore assez en 
son entier en nostre maison , et Monsieur Louys 
d’Ars le luy donna pour son partage de butin qu’il 
avoir fait vers Naples ; car il l’aymoir et l’hono- 
roit fort , comme sa parente. 

Je prie donc un chacun d’admirer ce trait de 
vaillant capitaine , et juger par celuy-là , quels 
peuvent cstre les autres infinis qu’il a faits en 
France, en la Lombardie, au royaume de Naples, 
en la Romagne , et ailleurs ; lesquels pour cou- 
ronner l’honorable mort qu’il fit à la battaille de 
Pavie , nous en servira d’une ample instruction , 
éneore qu’aucuns le voulurent soupçonner d’estre 
trop amy, et plus qu’il ne devoit, de feu Mon- 
sieur de Bourbon. Il le pouvoit bien estre , mais 
non pour cela I’ennemy du Roy son maistre, comme 
l’a monstré le sacrifice qu’il fit de sa vie. 

DISCOURS DOUZIESME. 

M. DE LA TRIMOUILLÈ. 

M onsieur de IA Trimouulh a esté- 
en son temps un très-bon et un très-sage capitaine; 
et pour ce , il eut cet honneur et bonheur d’avoir 
porté le titre de Chevalier sans peur et sans re- 
proche. Beau titre, certes, qui le peut garder et 
entretenir jusques à la mort ! Mais ce maudit hon- 
neur est tant subjet à se casser, qu’il n’y a verre 
qui le soit davantage ; de sorte qu’encore après le 
trespas, il est jlisputable, et sur-tout celuy des gens 
de guerre : je m’en rapporte à eux , pour voir ce 
qu’ils en diront. Ahl combien s’en est-il veu , et 
de nos peres , et de nos temps , que l’on a tenu 
les plus braves et les plus vaillants du inonde , et 
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portants le titre de gens sans' peur et sans reproche» - , 
qui l’onr bien effacé par grandes fautes et poltron- 
neries, et avoir eu telle appréhension quelquesfois 
du danger , qu’ils s’en sont fuys vilainement pour 
en eschappcr ! 

Je ne veux point parler des morts, car l’offense 
seroit trop grande de les perturber en leur repos, 
par quelque mesdisance. Mais je connois encore 
aujourd’huy plusieurs grands capitaines , qui font 
bien des braves et vaillants , qu’on tenoit des Césars , 
fuyr aussi viste les dangers et escarmouches, 
comme le moindre pionnier des armées. Il me sou- 
vient qu’au siégé de Rouen, aux premières guerres, 
un capitaine , qu’on tient pour très-grand aujour- 
d’huy , et qui a grande grade , mais dès-lors i! 
n’estoit que simple gentil-homme servant de guerre; 
un jour que la trefve avoit esté faite pour capitu- 
ler , s’esmeut quelque différend entre le Baron dô 
Kebourg, qui estoit haut à la main et injuriant, 
il se mit à injurier un gentil-homme sien voisin , 
qui estoit léans, luy donna un démenty, qui ne le 
voulant endurer , se mit aussi-tost à crier , tire , 
tire , pensant le tuer; car il estoit sur la contres- 
carpe du fossé, non pas seulement luy , mais plus 
de six mille , ou sur le haut de la tranchée. Sou- 
dain , voilà une salve d’harquebuzerie si menue, 
que ce fut à qui se sauveroit, ou dans la tranchée, . 
ou à l’cscart , comme on pouvoir : et on vit ce 
grand, monté sur une petite hacquenéc blanche, 
qui n’eut pas l’asseurance de se jetter en la tran- 
chée comme nous autres, mais se mit à la fuite 
de si grand’erre, qu’il saura un canon , cas estrange , 

Ct fuyt jusques à un quart de lieue de-là. Aujour- 
d’huy , il est estimé le plus vaillant homme du 
monde. Un brave capitaine des nostres, Provençal, 

F z 
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qui s’appelloit Cabazzolle , y fut tué avec d’autre* 
ainsi à l’improviste , dont fut grand dommage , et 
Monsieur de Guise se fascha fort contre ledit Ba- 
ron, d’avoir esr-é cause de tout ce désordre. 

A la battaille de Dreux, fuyrent aussi, avec 
plusieurs autres, deux très-grands capitaines, qu’on 
teroit des Césars, et très-vaillants , entr’autres un 
qu’on tenoit sans peur (*), et gagnèrent le haut 
fort vilainement. 

A la grande escarmouche qui fut faite le jour de 
la my-Caresme à la Rochelle , ( qui fut des belles 
qu’on eust sçeu voir ; Monsieur de la Noue la 
conduisit, et certes très-bien, avec scs capitaines 
et douze cent soldats sortis , sans ceux de la mu- 
raille, qui en estoit toute bordée et en feu); nous 
y perdismes force capitaines et soldats , où ce 
brave Monsieur de Grillon, qui n’y estoit que pour 
son plaisir, lit très-bien, et fut blessé. Mais je vis 
un très-grand , qui se disoit estre le vaillant du 
monde, ainsi qu’il estoit au Conseil avec Monsieur 
d’Esrrozze, de ce qu’on devroit faire la nuit sui- 
vante, et que Monsieur de Cossains, qui estoit de 
garde ce jour, et qui manda à son Colonnel de le 
venir secourir : car il avoit toutes les forces de la 
Rochelle sur les bras; soudain, Monsieur d’Estrozze 
y accourut , et n.oy avec luy; et ce galand que je 
dis , faisant de l’eschauffe , m’ayant demandé un 
espieu que je luy fis donner, il fit cinq ou six pas 
avec nous , et ne vit pas plustost le capitaine 
Johannes blessé à la teste, ( qui depuis fut capitaine 
de la garde de Monsieur de Guise, ) qu’il s’en va 
viste à la Font, en faisant de l’eschauffé, et bonne 
mine d’envoyer des soldats au secours. Au bouc 

(*) Le Capitaine d’Aussan , duquel la hardiesse dans 
les guerres dé Piémont étoic tournée en proverbe. 
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d’un peu , Monsieur d’Estrozze et moy avisasmes 
derrière , et n’y vismes point nostre homme ny 
rostre brave. Alors me ait Monsieur d’Escrozze : 
Rramome , nostre homme craint les coups ; il les 
esc happe lien : il n'est pas si hardy comme il le 
fait y et qu'il nous discit en la chambre du Conseil , 
et qu'il vculoit prendre la Rochelle dans un mois 
par assaut, et qu'il y irait le premier . A ton advis , 
s'il ira, et s'il nous en monstrera le chemin, puis 
qu'il ne nous suit point i Encore aujourd’huy fait-il 
bonne mine nonobstant cela , et une infinité d’au- 
tres poltronneries qu’il a faites , disant que c esc 
luy qui sçait faire la guerre, et nul autre. 

. Je pense que j'en nommerois une milliasse de 
pareils. Ah ! que tous ceux qui se disent braves , 
vaillants et hardis, qu’ils ne le sont pas ! Mais si 
l’on me disoit qu’ils fussent bons hypocrites de 
guerre, et gauchants (*) aux coups, ouy bien cela. 
Et telles gens les ay-je veu comparer à plusieurs 
catholiques, qui font bonne mine, et semblant de 
l’estre , par leurs gestes extérieurs : mais au-de- 
dans , ils ne le sont point; ains , hayssent nostre 
religion , autant que ces braves hayssent et fuyenc 
les coups. 

Voilà donc pourquoy j’estime ces bons cheva- 
liers , qui sont sans peur et sans reproche , très- 
heureux et dignes de grande gloire , s’ils peuvenc 
franchir la carrière, sans y broncher; mais ils sont 
rares. Si y en a-il pourtant eu autresfois, et y en 
a encore , et plusieurs en ay-je veu si vaillants , 
qu’ils n’ont jamais sçeu ce que c’est que la peur, 
et des grands, et des moyens, et des petits, et de 
toutes sortes. Certes , il y en a qui se soucient au- 

(*) gauchissants. 
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tant des hazards que rien : et pour le reproche , il 
y eri a eu, et. y en a tous les jours, ausquels on 
ne sçauroit reprocher qu’ils eussent fuy d’un com- 
bat, d'une battaille, et autres dangereux exploits 
de guerre; car pour un homme qui fait profession 
des armes, c’est le plus grand/reproche qu’on luy 
syauroit faire et dire, que de l’accuser de poltron- 
nerie, et d avoir fuy d’un combat ou d’une battaille. 

Ainsi y ena-il d’uns et d’autres braves et hardis, 
sans peur et reproches , et d’autres de contraire 
faction, selon qu’il plaist à la fortune de Mars, 
laquelle bien souvent met la peur en un homme, qu’on 
n’eust jamais pensé , et qui toute sa vie a esté 
estimé des plus preux. Possible en parleray-je ail- 
leurs davantage. 

Outre ce titre que je viens de dire, on appel- 
loir ce grand capitaine, Monsieur de la Trimouille, 
la vraye Corps-Dieu , d’autant que c’esfoit son ser- 
ment ordinaire ; ainsi que ces vieux anciens grands 
capitaines en ont sçeu choisir, et avoir aucuns par- 
ticuliers à eux : comme Monsieur de Bayard juroit, 
Feste-Dieu , Bayard ; Monsieur de Bourbon, Sainte- 
Barbe; le prince d’Orange, Saint-Nicnlas ,• le bon- 
/ homme Monsieur de la Roche du Maine juroit, 
Teste-Dieu pleine de reliques , ( où diable avoit-il 
trouvé celuy-là? ) et autres que je nommerois plus 
saugreneux que ceux-là, mais il vaut mieux les taire. 

Or ce bon chevalier Monsieur de la Trimouille 
eut cet heur, de servir bien et très-dignement trois 
Roys ses maisrres : aussi en fut-il très-bien récom- 
pensé, car il fut très-riche Terrien, tant de son 
costé , que de ses prédécesseurs , qui avoient esté 
très-bien venus des autres Roys leurs maisrres. II. 
eut cette bonne fortune en âge fort jeune , estant 
lieutenant de Roy en son armée de Bretagne , de 
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prendre prisonnier Monsieur d’Orléans, en la bat- 
raille de Saint-Aubin du Cormier , qui pourtant 
estant venu à la couronne , ne luy en fit pire chere 
ni traittement; estant bien asseuréque, puis qu’il 
avoir bien servy son prédécesseur, qu’il serviroic 
aussi-bien le successeur. Toutesfois dans son ame 
ne l'affecta- il point tant , ny le caressa , comme 
d’autres capitaines de ses compagnons , mesme 
comme Monsieur de la Palice , et d’autres que l’on 
peut connoistre par les Histoires, et comme je l’ay 
ouy dire à aucuns anciens : mais parce qu’il estoic 
un grand homme de service , il luy fit tousjours 
bonne mine ; estant ce grand Roy de ce naturel ^ 
de ne mescontenter jamais ses bons capitaines , a 
cause de grandes guerres qu’il faisoit et souffroit : 
aussi s’en trouva-il bien. 

Si ne fut-il fort content dudit Monsieur de U 
Trimouille, après sa déroute de Novare, et de 
l’appointemcnt qu’il fit à Dijon avec les Suisses, 
que le Roy désapprouva , et pour le commence- 
ment ne le voulut point tenir : toutesfois (*) après 
avoir bien pesé le tout, et que pour chasser son 
ennemy, il ne faut nullement espargner un pont 
d’argent , quoy qu’il y aille un peu de l’honneur. 
Les advanturiers François en firent une chanson, 
qui commence : 

Holà , holà , dit la Trimouille , 

Le Roy est-il donc vostre amy ? j 

Ouy, ouy , mon Capitaine , 

Car il n’est pas nostre ennemy. 

Mais nous voulons la Comté d’Ast f 
Le Chasteau de Milan aussi , 

{*) il le tint. 
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Et des escus quatre cent mille , 

Pour retourner en nos pays. 

Vous aurés vos fievres quartaines , 

Avecque force coups de lance 
Pour vous chasser en vos pays. 

Le Roy s’appaisa à la fin , mais non qu’il ne le blas- 
mast fort de cette deffaite de Novare ; car de-là 
venoit la première origine de cette capitulation, 
qu’on eust (*) esté en peine de faire, si l’ennemy 
n’eust vaincu, et pour ce , comme j’ay ouy dire, 
re luy en fit jamais si bonne chere, et luy eust ren- 
du , quoy qu il eust tardé ; mais il mourut à propos 
pour luy bien-tost après , dont le Roy François le 
prit en faveur , et l’ayma , et s’en servit aussi très- 
bien en Picardie , lieutenant-général du Roy , et 
d’autres lieux. Et en la battaiile de Pavie , après 
avoir combattu très-vaillamment , et plus que son 
vieil âge ne concédoit, il mourut au champ de 
battaiile et au lit d’honneur , monstrant par sa 
mort au monde, que si quelquefois les plus grands 
capitaines sont défavorisés de la fortune en quel- 
ques exploits , que pourtant il ne les en faut bias- 
tner ny eux , ny leur courage , ny leurs valeurs, 
mais la fortune , qui tient toutes choses mondaines 
en sa main, et se plaist en faveur, en disgrâce, 
en gloire et deshonneur, les donner en abondance, 
et en espargne , ainsi que porte sa volonté , aux 
uns et aux autres. 

Qui voudra sçavoir plus au long de ce grand ca- 
pitaine , lise un livre que Guillaume Bouchet , 
Chroniqueur de l’Aquitaine , a composé à sa 

(*) n’eust. 


Digitized by Google 



Discours XI T. 89 < 

louange, qui s’intitule, le Jardin d' Honneur (*); 
lise aussi les Histoires de nostre temps , tant Fran- 
çaises qu’estrangeres, il y trouvera prou à lire de 
luy , et de plusieurs de sa race et maison , qui esc 
l’une des belles , nobles , généreuses et riches de 
la France. 

Quand ce vaillant chevalier et grand capitaine 
mourut , mon pere estoit près de luy, et fut blessé 
à mort : il y perdit beaucoup, car il l’aymoit natu- 
rellement , tant pour sa valeur, que pour une obli- 
gation qu’il se souvenoit , et reménioroit souvent 
d’avoir à la maison de Bourdeille; d’autant que ce 
fut le Cardinal de Bourdeille , son oncle , arche- 
vesque de Tours, qui remonstra au Roy Louys XI 
le tort qu’il se faisoit . et à sa conscience , de re- 
tenir la Vicomté de Thoüars aux enfanrs de Mes- 
sire Louys de la Trimouille, à cause de Marguerite 
d’Amboise, et que ce n’estoit bien fait. Le Roy, 
qui craignoit ce-dit Cardinal , et le croyoit , ne 
faillit aussi-tost d’en faire la restitution. Cela se 
trouve par escrit , et l’ay ainsi ouy dire à mondic 
sieur de Bourdeille mon pere, qui le plaignoit beau- 
coup et le regretroit fort. 

Ce bon chevalier sans reproche eut un fils, qui, 
s’il eust yescu , eust ressemblé le pere en tout , 
comrrye sa noble mort le monsrra , qui fut à la 
battaille des Suisses , et l’appelloit-on le Prince 
de Talmonr. 

(*) Boucher, Chroniqueur d’Aquitaine, *e nommoit 
Jean , et non Guillaume : et ni la Croix du Maine , ni du 
Verdier, ne lui donnent ce Jardin d’ Honneur. Selon le pre- 
mier, le Livre qu’il fit pour ce grand Capitaine, étoit inti- 
tulé : Panégyrique du Chevalier sam Reproche , Messire Louis 
de la Trimouille , et fut imprimé à Poitiers , che{ Jacques 
Bouchet , en 1517. Du Verdier n’en dit mot. 
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DISCOURS T R E I Z I E S M E, 
M. D’IMBERCOURT (i). 

Cette battaille fur aussi signalée par la mort 
de Monsieur d’Im bercourt. Son perc , ou son 
grand-pere, fut celuy que les Gantois firent si in- 
justement mourir, et trancher la teste, à la veuë de 
cette belle Dame, et honneste, leur maistresse. 
Mademoiselle de Bourgogne , laquelle , en teste 
eschevelée, et cheveux espars, en larmes et prières, 
à mains jointes, leur demanda sa vie et celle de son 
Chançelier; mais ils furent si cruels, qu’ils les luy 
refusèrent tout à plat. Quelle cruauté et discourtoi- 
sie, de faire tel refus à une si honneste Princesse, 
et la plus riche héritière de la Chrestienté! 

Ce Monsieur d’Imbercourt engendra donc ce brave 
fils, ou petit-fils, dont nous parlons. Il servit très- 
bien le Roy Louys X 1 1 , en toutes ses guerres d’Ita- 
lie; et puis aussi il servit le Roy François en son 
premier passage de-là les monts, qui estoitempesché 
des Suisses et de Pros per Colonne, quiestoit là, le 
> guettant et l’attencb'it, et disant qu’il les attrap- 
peroit, corne pipioni in la gabia , c’est-à-dire , comme 
pigeons en cage : mais comme j’ay dit ( z ) , Monsieur 
d’Imbercourt l’attrappa bien mieux , par le moyen 
de ces deux braves et vaillants gendarmes de sa 
compagnie, l’un nommé Beauvais, le brave Nor- 
mand, et l’autre Picard, dit Hallencourt, qui don- 
nèrent à la porte si à propos , et si furieusement^ 

(r) Adrien de Brimeu, de la Maison de Brimeu, de 
laquelle sont venus les Comtes de Mégen dans les Pays-Bas* 

( i ) Dans lc Discours VII des Capitaines Etrangers , 
Joint IV. 
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que ceux de dedans ne la purent fprmer; car Hal- 
lencourt donna si roide contre la porte à course de 
cheval, qu’en l’esbranlant, il tomba dans le fossé, 
dont Beauvais, prenant le temps, mit sa lance à 
travers, que jamais ceux de dedans ne la purent 
serrer : cependant le gros vint , et forcèrent I4 
porte fort aisément. Ilne jouyt gueresde cetre gloire y. 
car il fut rué si-tost après à la battaille des Suisses, 
en combatrant et faisant si vaillamment , qu’il y 
ayda bien à la victoire. 

J’ay ouy racontera aucuns anciens, et mesme 
qui disoient l’avoir ouy dire au Roy François , que 
çe brave Chevalier av'oit une complexion en luy , 
que toutes les fois qu’il vouloir venir au combat , il 
falloit qu’il allast à ses affaires, et descendit de 
cheval pour les faire ; et pour ce, portoit ordinai- 
rement des chausses à la Martingalle , autrement à 
pont-levis ; ainsi que j’en ay veu autrefois porter 
aux soldats espagnols, portant le corselet et la 
picque, afin qu’en marchant ils eussent plustost 
fait , sans s’amuser tant à defîaire leurs aiguillettes, 
<et s’attacher; car en un rien cela estoit fait. De 
dire que le proverbe eut lieu àl’endroit de Monsieur 
d’Imbercourt, en ce fait , qui dit : Il se conchie de 
peur , ce seroit mal parler, et P daprer très-fausse- 
ment à luy, disoit le Roy; car c’estoit l’un des 
plus vaillants et hardis de son royaume : et après 
qu’il avoit esté là , et avoit le cul sur la selle , il 
combattoit comme un lion ; mais on tenoit que l’ani- 
pmsicé, l’ardeur et le grand courage qu il avoir 
de combattre , luy esmouvoit ainsi les entrailles et 
le ventre. Je m’en rapporte aux médecins , pour en 
dire icy leurs raisons, selon leurs opinions. J'ay ouy 
parler de quelques-uns qui avoient cette mesme 
fomple^iqn. 
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Ce Seigneur avoit aussi une autre humeur : c’est 
qu’il se plaisoit d’aller par pays ordinairement , ou 
à la guerre, au plus chaud du jour, et ne craignoit 
nullement, et n’aymoit point y aller aux matinées, 
ny soirées , ny prendre tant ses ayses aux frais- 
cheurs ; ayant opinion , que telles accoutumances 
nuisoient fort à un homme de guerre. Il pouvoir 
alléguer autres raisons , ou que telle fut son humeur, 
caprice et bizarrerie : tant y a qu’alors , et depuis , 
ce proverbe couroit : Vous allés à la fraischeur de 
Monsieur d'Imbcrcourt , quand on alloit par pays 
au plus chaud du jour. Je vous diray comment j’ay 
sçeu ce proverbe, et son interprétation, parce pe- 
tit conte que je vous feray en forme d’incident. 

Du temps du Roy Henry II, il y avoit en sa 
Cour une très-grande Dame, et la plus belle de la 
Cour, (possible, quand je di rois de la Chrestienté, 
je ne mentirois pas ; ) ce fut Madame de Guise. Un 
jour elle allant de Paris jusques à Saint-Germain, 
où estoit la cour, montéesur sa hacquenée, et n’ayanc 
avec elle qu’une seule Damoiselle , un page , et 
deux laquais, car au matin elle estoit allée à Paris 
faire un tour , et puis s’en retourner aussi-tost , et 
chevauchoit le plus roide quelle pouvoir , et à 
la plus grande chaleur du jour, pour se trouver au 
souper de Monsieur son mary. 

Elle vint à rencontrer un honneste gentil-homme, 
capitaine, qui estoit au service d’un beau-frere de 
Monsieur son mary. Le gentil-homme, qui estoit 
courtois , et ne faisant que venir franchement du 
Piémont, et ayant demeuré un an sans venir à la 
cour, et ne connoissant pas la livrée qu’elle portoit 
pour l’avoir changée depuis son partement , il vint 
accoster cette grande dame, et l’arraisonner, pen- 
sant que cc fuse une autre Dame de la cour , non 
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sî grande comme celle-là , et d’abord luy va dire 
qu’elle chevauchoit fort roide, et comme elle alloit 
par pays à la fraischeur de Monsieur d’imbercourt , 
et que la chaleur luy feroit mal. Elle fit l’ignorante, 
de ce proverbe, et luy en demanda l’interprétation. 
Il la luy dit, et de propos en propos il l'entretint 
tousjours en cheminant , jusques à luy présenter son, 
service , et quelquefois faisant semblant de luy vou- 
loir toucher la jambe, qu’il ne voyoit que trop belle, 
et trop tentative pour luy. Elle luy laissoit faire à 
demy ce qu’il vouloir , mais avec toute modestie, 
et I’escoutoit parler ( car il disoit très- bien) 
d’amour, non pourtant sans rire sous son touretde 
nez; car de ce temps, les masques n’estoient encore 
en usage pour cheval. 

Enfin la Dame estant arrivée à Saint - Germain 
avec luy , et prenant son chemin pour s’en aller des- 
cendre au chasteau , le gentil-homme luy dit : 
Madame , vous allés descendre au chasteau , et moy 
en mon logis ; Dieu vous donne tre's-hcureusc et 
longue vie. Je suis vostre serviteur. Aussi- tost la 
Dame, abaissant son touret de nez, dit au gentil- 
homme : Mon gentil-homme , je vous remercie de 
vostre compagnie. Je suis à vostre commandement : 
à jamais je me souvienjlray de la fraischeur de Mon.' 
sieur d'Imbercourt , pour l'amour de vous . 

Le gentil-homme fut si estonné de voir cette 
Dame, qü’il ne pensoit estre celle-là, que soudain, 
sans dire mot, il tourne bride en-arriere, au grand 
galop, d’où il estoit venu, pensant avoir offensé 
cette Dame , et qu’elle luy en voudroit mal. Mais la 
Dame depuis connut en luy , qu’il pensoit avoir 
grandement failly et péché envers elle , en fit le 
conte à son beau-frere, à qui le gentil-homme 
estoit, et le pria luy mander de venir, et qu’elle 
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n’estoit nullement faschée contre luy, mais très- 
contente et très-satisfaite de luy et de sa compa- 
gnie, qu’elle avoit trouvée très-bonne et belle, et 
<ju’une autre fois ne la refuscroit pour le prix. 

Il vint donc, et la Dame le voulut voir, lequel 
luy demanda pardon ; mais elle , qui estoit toute 
courtoise et honncste, le luy octroya, n’ayant esté 
offensée de luy, mais bien s’offrit à luy, de s’em- 
ployer en quelque affaire qui se présentas! pour luy, 
et par après luy fit très-bonne chere tousjours quand 
èlle le voyoit , et quelquefois elle luy faisoit la 
guerre de la fraischeur de Monsieur d Imbercourt. 

Le gentil-homme m’en a fait le conte plusieurs 
fois; car il estoit fort mon amy, et que l’entretien 
d’une si belle et honneste Dame luy faisoit bien 
oublier le chaud, et si le mettoit en chaleur. Je luy 
demanday si c’esroit à bon escient qu’il la mecon- 
neut, (il y en a aucuns quiont bien fait de telsrraits, 
en faisant leurs naïfs,) ou bien qu’il le fit à poste, et 
purement et naïfvement, sans y penser? Mais il me 
jura cent fois , qu’il la méconnoissoit du tout. 

11 a fallu que j’aye fait ce petit incident : aucuns 
le trouveront bon, et à propos, les autres non; on 
ne peut pas à tous plaire. 

Ceux de ce temps-là qui firent le tombeau de ce 
grand capitaine , Monsieur d’Imbercourt , n’y 
mirent que ces deux mots : Ubi ho nos partus t ibi 
turnulus crée tus ; comme voulant dire, que là oà 
il avoit gagné l'honneur et la gloire , que là avoit esté 
érigé son tombeau , qui estoit dans le champ de 
battaille, qui certes est la plus belle sépulture qu’un 
grand capitaine et homme de guerre sçauroit choi- 
sir ou souhaiter, quelque marbre , porphire, jaspe, 
airain, ou cuivre, qu’on leur pourroic dresser, en 
quelque lieu que ce soit. 
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DISCOURS QUATORZIESME. 
M. DE MONTOISON. 

No s Chroniques de France font peu de mention 
d’un bon chevalier et vieux capitaine , qui estoic 
du temps des Roys Charles V 1 1 1 et Louys X 1 1 , à 
quoy elles ont tort, car il méritoit de bonnes 
louanges, qui estoic Monsieur dé Montoison (*), 
de Dauphiné, bonne et ancienne maison , dont sont 
sortis beaucoup de gens de bien et d’honneur ; et y 
en a encore aujourd’huy, qui ne font déshonneur 
à leurs devanciers. 

Ce bon seigneur servit très-bien sas Roys au* 
guerres de Picardie, de Bretagne, de Naples et 
Lombardie. Il estoic compagnon de Monsieur dtf 
Bayard : aussi estoient- ils de mesme patrie , mais 
il estoit bien plus vieux et cassé; car il avoit desjà 
eu une compagnie de gens d’armes, au voyage du 
petit Roy Charles à Naples. 

Il fut en partie cause, avec Messieurs du Lude, 
de Bayard , et Fontrailles, d’une belle deffaite que 
firent les François sur les gens du Pape Jules II à 
la Bastide près de Ferrare , que ledit Pape Jules 
avoir assiégé, qui fut un combat des beaux de ce 
temps-là ; dont aucuns François et Italiens se sont 
esconnez, qu’il n’a esté mis par escrit et au rang 
d’une petite battaille. Car elle fut belle et bien 
combattue, car il y mourut plus de quatre ou cinq 
mille hommes de pied , plus de soixante hommes 
d’arines , et plus de trois cent chevaux pris , leur 

(*) Philibert de Clermont, Capitaine de cinquante Hom- 
mes d'Armes , et Lieutenant-Genéral en l’armde du Roi 
Louis XII à Ferra. e , où il mourut de maladie l'an 151a. 
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camp forcé, où les capitaines Pierpont et le bas- 
tard du Fay firent très-bien. Au bout de laquelle. 
Monsieur de Montoison mourut d’une fievre conti- 
nue, fort regretté de Monsieur le duc et de Ma- 
dame la duchesse de Ferrare, car il leur avoit fait 
de bons services , et fut enterré à Ferrare avec 
grande solemnité et pompe d’obseques , accom- 
pagné de tous les grands et petits, tant de France 
que de la ville, qui tous le pleuroient et regret- 
toient. Sa sépulture y paroist bien encore. 

Son vieil âge , et cassé de tant de corvées de 
guerre qu’il avoit endurées , furent cause de sa 
mort; si-bien que, quand il cstoit à cheval, pour 
mener les mains , on l'eust pris pour un jeune 
homme de trente ans , tant il portoit bien ses armes, 
pour les avoir accoustumées. C’eust esté un grand 
heur pour luy, ce disoient ses compagnons, d’estre 
mort en ce combat : et ia fortune ne luy de oit 
estre si contraire , ou bien la Parque , de ne luy 
avoir allongé sa vie de huit jours , pour mourir en 
son lit, et ne mourir en ccluy d’honneur, au lieu 
de sa profession et de son désir. Ainsi nos vies et 
nos morts sont mesnagées au plaisir du destin , et 
non au nostre. 

Aucuns vieux Romans , qui ont voulu louer ce 
bon capitaine, l’appelloient un vray Esmerillori de 
guerre. Us parloient bien à l’antique et à la gros- 
sière : mais pourtant le mot de ce temps n’estoit 
point mauvais , pour la continuelle vigilance qui 
estoiten luy; car ordinairement en guerre, ildor- 
tnoit fort peu. 
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DISCOURS QUINZIESME. 
M. DE FONTRAILLES. 

M o nsi eu R de Fontrailies estoit l’un 
de ses compagnons, qui a eu en son temps la répu- 
tation d’un bon capitaine , et sur-tout bien com- 
mandant aux chevaux-légers, et les bien menant. 
Aussi le Roy Louys son maistre l’aymoit fort , et luy 
donna l’estât de colonel-général des Albanois , qu’il 
avoit à son service; car de ce temps-là, il ne sje 
parloit point de cavallerie légère françoise , si-non 
de la gendarmerie, qui pour lors surpassoit toutes 
les autres du monde; je neveux pas dire seulement 
de la chrestienté : mais on s’aydoit desdits Albanois, 
qui nous ont apporté la forme de la cavallerie-lé- 
gere , et la méthode de faire la guerre comme eux. 

Les Vénitiens appelloient les leurs, Estradiotj , 
qui nous donnèrent de la fatigue à Fornouë : ils les 
appelloient aussi Carrais , à cause de la Nation. 
Les Espagnols appelloient les leurs, Genetaires. 

Outre cette charge qu’avoir Monsieur de Fon- 
trailles , il avoit une compagnie de cinquante 
hommes d’armes : et de l’une et de l’autre charge, 
il s’acquitta très-bien aux guerres du royaume de 
Naples et de Lombardie. Monsieur de Bayard, et 
luy menoient les coureurs bien souvent ensemble. 
Il fit bien aussi à cette dcffaite de la Bastide. Bref, 
ce bon capitaine Gascon a esté fort estimé de son 
temps. Nous autres qui avons veu de ses enfants, 
ou petits-enfants, que je ne mente, ( Monsieur de 
Montluc en parle dans son livre) pouvons juger 
quel a esté son (*) pere ; car ils ont esté très-braves 
et vaillants. 

(*) leur. 

Tome V. G 
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L’aisné est Monsieur de Fontrailles , qui vit en- 
core aujourd’hui., et est gouverneur de Lestoure. 
Il eut , à la battaiile de Coignac , une jambe blessée 
et coup ée, qu’il a de manque; mais pourtant il n’a 
laissé pour cela de bien faire en tous les bons lieux 
où il s’est trouvé. 

DISCOURS SEIZIESME. 

M. DE MONTAMAR. 

IVÎ onsieur de Montamar estoit son 
second frere , qui certes estoit un homme de belle 
façon, et qui monstroit bien ce qu’il estoit, et bon 
capitaine , et mesme pour l’infanterie, qui avoit 
esté sa première profession , et avoit esté l’un des 
capitaines de Monsieur de Grammont, du temps 
du Roy Henry, lorsqu’il commandoit à quatre com- 
pagnies. Ce brave capitaine fut tué au massacre 
de la St. -Barthélémy : mort certes très-indigne de 
luy ! 

DISCOURS DIX-SEPTIESME. 

ARTICLE PREMIER. 

M. DU L U D E. 

onsieur duLude(*) estoit compagnon 
et contemporain de tous ces braves capitaines , et 
se trouva bien en cette charge de la Bastide, et des 
plus avant, où il acquit grande réputation. 

Il estoit gouverneur de Bresse, et le Roy Louys XII 

(*) Jacques de Paillon, Sénéchal d’Anjcu , Capitaine 
de cinquante Hommes d’ Armes. 
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les avoir tous mandez des garnisons, d’aller secourir 
Ferrare, sous Monsieur de Nemours, contre le 
Pape Jules, qui fut cause que les Vénitiens , sous 
ce grand capitaine André Grity , voyant la ville de 
Presse fort peu pourveue de gens , et aussi par 
l’intelligence d’un gentil-homme des grands de la 
ville, hrent entreprise dessus six mille hommes 
de dehors et de plusieurs de la ville, que ce gentil- 
homme avoir gagnez ; par-quoy , ainsi que les Vé- 
nitiens donnèrent l’aliarme par une porte , entrèrent 
trois mille par une grille, par où sorteient toutes 
les immondices de la ville , à quoy leur tenoic 
la main ce gentil- homme , avec force faction- 
naires des siens qu’il avoir gagnez : en sorte que 
Monsieur du Lude , combattant à cette porte, se 
vit par-derriere assailly fort rudement ; mais luy , 
ne s’estonnant point, encore que les Vénitiens 
fussent six contre un, combattit avec ses gens si 
vaillamment et longuement, que n’en pouvant plus, 
à cause du grand afibulemenr et rafraîchissement 
des gens de l’ennemy qui luy venoit sur les bras , 
ht sonner la retraite, et tousjours en bien combat- 
tant, et faisant teste, se retira au chasteau , non 
sans perte et sans meurtre de ses gens , ec des 
ennemis aussi, mais pourtant plus des nostres, 
sur lesquels les Vénitiens s’acharnèrent par trop, 
et ne pardonnèrent à aucun de ceux qui tombèrent 
entre leurs mains : mais ils le payèrent bien- tost 
après. 

Le chasteau fut aussi-tost assiégé, barricadé, 
et retranché fortement du costé de la ville, et ca- 
nonné si furieusement , qu’on y ht une très-grande 
hresche, qui fut pourtant si bien gardée et sous- 
tenue , fespace de dix jours , que Monsieur de Ne- 
mours eut loisir de les secourir : encore de secours 

G a 
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de guerre ne s’en fussent -ils point souciés, si-non 
pour celuy de la faim; car là-dedans s’estoient jetrez 
tant de gens , que le magazin n’y pouvoit plus 
fournir. 

Cer exploit, avec plusieurs autres, donna grande 
réputation de vaillance et conduite à Monsieur du 
Ludc; en sorte que, quelque temps après, le Roy 
François l’envoya dans Fontarahie, son lieutenant- 
general, que l’Espagnol vint assiéger, où il fit très- 
bien ; car il y endura le siégé l’espace de treize 
mois , combattant et soustenant tous les assauts , 
plus que vaillant homme ne sçauroit faire : n’estant 
pas seulement assailly ny combattu de la guerre, 
mais de la famine; jusques-là qu’il leur convint 
manger les chats et les rats, jusques aux cuirs et 
parchemins bouillis et grillez, ainsi que j’ay ouy 
raconter à Madame la Séneschalle de Poictou 
sa soeur, et ma grand -mere, qui m’en contoit 
des choses estranges des extrêmes nécessitez qu’ils 
endurcrent là : mesme n’y a pas long temps que , 
dans le thrésor et papiers de nostre maison, j’y trou- 
vay une lettre dudit seigneur du Lude, et de trois ou 
quatre gentils-hommes des siens , qui estoient léans, 
que lors qu’ils furent desassiégez , escrivirent à 
ma-dite Dame sa soeur, les grands combats, assauts, 
miscre et famine qu’ils pastirent dedans, et la grande 
extrémité à laquelle ils furent réduits, qui est certes 
admirable et incroyable, encore que cette place 
ne fust si forte comme je l’ay veue depuis ; car ils 
n’en pouvoient plus , dont bien servit le secours et 
le leverr.ent de siégé que donna et fit Monsieur de 
la Palice. 

Lequel Monsieur du Lude, ayant congé d’aller 
trouver le Roy , qui luy fit un très-grand honneur, 
accueil et très-bonne chere, et de-là s’aller rafrais- 
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ehir en sa maison, mit en sa place le capitaine 
FraTiget, qui avoit esté lieutenant de Monsieur le 
maresclial de Chastillon, qu’on vint assiéger ail 
bout de quelque temps ; lequel, au-lieu de se def- 
fendre de la résolution de son prédécesseur , la 
rendit subitement, et dans huit jours , et fort mal- 
à-propos : ce qui donna davantage de gloire à 
Monsieur du Lude , et à sa valeur; ny plus ny moins 
qu’on voit un excellent peintre, qui après avoir fait 
le portrait d’une fort belle et agréable dame, luy 
oppose auprès d’elle , ou quelque vieille, ou quel- 
que esclave More, ou quelque nain très- laid , ah’n 
que leur laideur ou noirceur donne plus de lustre 
et de candeur à cette grande beauté et blancheur : 
ainsi la faute du capitaine Franger donna encore 

E lus de soleil et de jour à la valeur de Monsieur du 
■udc, qu'il n’avoit. Le capitaine Franger pourtant, 
si avoit-il esté en son temps en réputation d’un des 
vaillants et hardis hommes de guerre : mais ce fut 
là un grand malheur pour luy, d’avoir ainsi perdu 
son coeur. 

Il en arrive de pareils ainsi , ordinairement à 
plusieurs vaillants, dont il se doivent recommander 
a Dieu de ne leur oster leur cœur et entendement ; 
et pour cela ay-je ouy dire à de grands capitaines , 
qu’il n’y a gens qui se doivent plus recommander 
à Dieu , que les gens de guerre. 

Le Roy François en fut si dépité, qu’il luy voulut 
faire trancher la teste à Lyon ; et rien, disoit-il, 
ne luy devoir faire son procès, si-non la detTcnse 
et résolution de Monsieur du Lude , qn’il fit et 
monstra là. Toutesfois, le Roy, luy faisant grâce 
de la vie, le fit dégrader des armes : punition certes 
qui estoit cent fois pire que la vie , n’estant si chere 
de beaucoup que l’honneur , et mesme à qui en 
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fait profession ; en quoy est une fort belle ques- 
tion, que je fais en un autre endroit. 4 

Or, pour retourner à Monsieur du Lude, qu’on 
nommoit Messire Jacques de Daillon,et de son 
temps le rempart de Fontarabie, a acquis une telle 
réputation aux guerres d’Italie , de Lombardie, de 
Ferrare et de France, qu’on l’a tenu un très-bon 
capitaine : car de cette race ils le sont tous. 

Il estoit fils de feu M. du Lude , qui gouvernoit 
le Roy Louys XI. Il falloir bien qu’il fu^t quelque 
chose de poids; car ce Roy se connoissoit bien en 
gens. Ce Messire' Jacques de Daillon laissa un fils, 
qui, pour ses mérites, fut gouverneur de la grande 
Guyenne, jusques au port de Pilles, y mettant le 
Poictou et autres pays. Il la gouverna très-sage- 
ment, et jamais l’Espagnol n’osa rien entreprendre 
de son costé. Pour Je moins, aucunes entreprises 
qu’il fit, Monsieur du Lude les fit évanoiiir, et aller 
au vent. 

Après la mort de Monsieur du Lude, Mon- 
sieur Guy de Daillon , le dernier mort , fut gou- 
verneur de Poictou, de laquelle charge il s’est ac- 
quitté très-dignement, et mesme durant les guerres 
civiles , où il eut beaucoup à démesler; car la plus 
part des pays et des villes tenoient pour la religion, 
de laquelle iis estoient fort touchez. C’cstoit un 
seigneur fort brave, vaillant, homme de bien et 
d’honneur , et de grande magnificence et libéralité. 
11 avoir esté en scs jeunes ans guidon de Mon- 
sieur de Nemours, en quoy il fit beaucoup parler 
de luy, et mesme au siégé de Metz, où il eut 
le guidon, par la mort du sieur de Paille, qui fut 
tué. 

Ce Monsieur du Lude a laissé un fils, qui 
promet beaucoup de luy, et a desjà fait belle 
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preuve de soy. Voilà comment cette belle et noble 
race va germant tousjours de bien en bien : je ne 
diray pas de mieux en mieux , par l’advis d’un 
grand personnage, qui disoit qu’il ne le fallait pas 
dire, d’autant que les enfants etnepveux ne valent 
jamais tant que les peres et prédécesseurs : si en 
a-on bien veu plusieurs les surpasser; mais ceux- 
là sont rares: toutesfois , j'en aliéguerois force, si 
je voulois , mais possible à un autre discours. 

ARTICLE IL 
M. DE LA CROTTE. 

O R, ce Mcssirc Jacques de Daillon, que je puis 
proprement appcllerce grand Monsieur du Lude, 
eut un jeune frere, qu’on appelle Monsieur de la 
Crotte (*), très-brave et très-vaillant, et qui al- 
loit un peu plus viste que l’aisné, ainsi que j’ay ouy 
dire à feue ma -dite grand -mere, sa sœur, et 
comme j’ay connu par aucunes lettres, que les 
deux frères luy escrivoienr. Nortobstant qu’il fut un 

Î eu plus bouillant que l’aisné , si est-ce que le Roy 
,ouys XII voulut que, pour sa valeur et suffisance, 
il fust lieutenant de la compagnie de cent hommes 
d’armes de Monsieur le marquis de Montferrat , et 
le fit gouverneur de Lignage , terre appartenante 
aux Vénitiens , et qui leur avoit esté prise par 
force. Il l’a gardée très-bien. 

11 cuida y mourir pourtant d’une forte maladie 
qui le prit : mais le dieu des armes ne voulut que 
la mort hideuse et affreuse d’une maladie et d un 
lit, en triomphast ; mort, certes, par trop indigne 

(*) François Daillon. 
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de sa valeur: mais devenu sain , Testa du lit, et 
le prit par la main , et le mena mourir plus glo- 
rieusement à la bactaille de Kavenne,en combat- 
tant très-vaillamment. Il fut un des premiers qui 
donna la première charge, avec sa compagnie de 
cent hommes d’armes dudit seigneur marquis , où 
il fut fort blessé, et son cheval aussi : et ainsi qu’on 
Juy dit qu’il se retirast : Rien, rien , dit-il; je. 
yeux faire icy mon cirnefiere , et mon cheval me 
servira de tombe ; car il faut qu'il me sen’e encore , 
et que lùy et moy mourions ensemble. Par-quoy , et 
le maistre et le cheval moururent ensemble, en 
combattant jusques à la derniere goutte de sang et 
de vigueur , tombèrent ensemble, et luy dessous; 
et ainsi mourut-il et fut-il ensevely pour le coup, 
comme il l’avoit dit et le vouloir. Sa sœur le con- 
toit ainsi. 

Et comme il fut fort regretté de tous les François, 
les Vénitiens ne le regrettèrent gueres ; car il leur 
avoit bien fait la guerre. On appelloit communé- 
ment Messieurs de Bayard , de la Crotte , et le 
capitaine de Frontailles (*), chevaliers sans peur 
et sans reproche: qualité, certes, très-belle, et 
des plus belles du monde, à qui l’a mérité porter, 
voire plus que tous les noms des seigneuries du 
monde ! Aussi tenoit-on ces trois-Ià pour les plus 
hazardeux , et ausquels rien n’estoit de trop froid 
ny chaud. Je l’ay ainsi ouy dire à feue ma grand- 
mere,sa sœur, et que feu mon oncle de laChastai- 
gneraye ressembloit du tout audit capitaine la 
Crotte, son oncle, en ses promptitudes, façons 
et valeurs. 

(*) Fontrailles. 
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DISCOURS DIX-HUITIESME. 

M. DE TELIGNY, son Fils, 
et son Petit-F ils. 

D E la voice deces braves capitaines de cy-dessus, 
il y eut Monsieur de Teeigny (*), séneschal de 
Bcaucaire, noble charge, dont beaucoup d’hon- 
nestes gens s’en sont contentez, tesmoin Tanneguy 
du Chastel, et autres que je dirois bien. Ce Mon- 
sieur de Teligny fut en son temps estimé et réputé 
pour un très-sage chevalier et bon capitaine, et 
qui servit bien ses Roys , deçà et delà les monts. 

Il fut gouverneur pour quelque temps de l estât 
de Milan , en l’absence de Monsieur de Lautrec , 
qui avoit eu permission du Royd’alJcr en Fiance, 
luy faire la révérence , et d’y voir ses maisons , et 
y mettre ordre. Ce Monsieur de Teligny se com- 
porta en cette charge si sagement et modestement, 
qu’il n’y perdit pas un seul poulce de terre, mais garda 
trcs-bien ce qu’on luy avoit donné en charge. Si 
conrenta-il tout le peuple de-là ; et ne leur donna 
jamais subjet de révolte , comme fit Monsieur de 
l’Escu, qui vint après luy en sa place, qui gasta, 
comme homme trop turbulent, et qui donna occa- 
sion par son avarice, et trop rigoureuse justice, 
de la rébellion de l’estât de Milan, lequel nous 
perdismes, après l’avoir si chèrement acquis et si 

(*) Sénéchal de Rouergue. Son nom étoit François. Il 
fut pere de Louis , qui eut un fils nommé Charles , et une 
fille nommée Marguerhe. Charles épousa Louise de Châ- 
tillon , fille de l’Amiral , et Marguerite fut femme de Fran- 
çois de la Noue, dit Bras-de-Fer. M. de Teligny mourut 
én Picardie, à Mouchy-le-Caycu , en ijii. 
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long temps conservé ; ce qui augmenta d’autant 
plus la gloire à Monsieur de Teligny, et Ht ra- 
valler celle de Monsieur de 1 Escu. 

Lors que Monsieur de Nemours vint secourir 
Bresse, et qu’en chemin Jean- Paul Bâillon , gé- 
néral , fut déliait , il menoit les coureurs avec i 
Monsieur de Bayard, qui avoit la fièvre; tous 
deux firent la charge si furieusement, qu’ils esbran- 
lerent le reste , dont le gros eut bon marché : et là 
fut tué le porte-enseigne du-dit sieur de Teligny, 
de scs gens-d’armes ; qui fut grand dommage , car 
c’estoit un brave homme. 

Il garda aussi très-bien Therouanne, d’un siégé de 
neuf semaines, y estant lieutenant du Roy Louys XI I, 
là où se donna la journée des Espérons. Enfin , ce 
Monsieur de Teligny, assez âgé , vint mourir en 
Picardie, en une charge qu’il fit contre les ennemis, 
où nul ne fut blessé ny tué que luy seul, afin que 
cette rencontre fut remarquée et signalée seule- 
ment par la blessure et mort d’un si bon capitaine; 
car pour autre chose, ne pouvoit-elle pas estre, 
pour rencontre si légère et petite. 

Il laissa après luy un fort honneste gentil-homme 
de fils , qui imita le pere en valeur et en sagesse ; 
et pour estre tel, il fut en ses jeunes ans guidon de 
Monsieur d’Orléans, dont il s’en acquitta si digne- 
ment, que , pour se faire paroistre en cette charge , 
il s’enfonça si fort en de si grandes dettes, comme 
sont coustumiers les jeunes gens, que, ses crédi- 1 - 
teurs le poursuivant estrangement , il fut contraint 
d’abandonner la France , et se retirer à Venise , où 
de mon temps je l’ay veu ; et si monstroit encore , 
en sa misere et pauvreté, un courage bon, et point 
encore ravallé. Il y est mort pourtant en cet estât. 

Il laissa un fils , feu Monsieur de Teligny , qui 
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s’estoir rendu un si accompli gentil-homme , et en 
lettres et en armes , qu’il y en a eu peu de sa volée 
qui l’ont surpassé; et fut parvenu en grade, comme 
plusieurs de ses compagnons , sans ce qu il se mise 
de plus en avant en la religion réformée : ce qui 
pourtant fut son plus grand bien; car estant fort hon- 
neste homme, et Monsieur l’Admiral le voyant tel , 
le prit en main, et l’enseigna si bien, qu’il devint 
un très-bon maistre passe (*) en toutes les affaires, 
tant de la guerre que de l’estât : aussi luy donna-il 
sa Hl le en mariage , qui estoit une très -belle et très- 
honneste damoiselle, et qui eut pu rencontrer party 
meilleur; mais il plut ainsi à Monsieur l’ Admirai, de 
choisir un tel gendre, ayant plustost esgard à ses 
perfections , qu’à ses moyens. 

11 fut tué au massacre de la saint-Barthelemy , 
comme d’autres gens de bien, dont il fut très-grand 
dommage. Quant à moy, je le regrette comme mon 
frere : aussi l’estions -nous d’alliance et confédé- 
ration. Sa femme espousa depuis en secondes nopces 
Monsieur le prince d’Orange, autant pour ses vertus 
et perfections, que pour le nom célébré de Mon- 
sieur 1 Admirai de Chastillon son pere. 

DISCOURS DIX-NEUF VIESME. 

JACQUES DE CHASTILLON. 

Il y avoir , de ce temps-là de ces braves capi- 
taines, Monsieur de Ch ASTiLLOK,qui estoit frere 
aisné de Monsieur le Mareschal de Chastillon , ec 
s’appelloit Jacques, et le frere Gaspard, qui 
'estoit lors estimé un brave gentil -homme et ca- 

(*) Maistre passé. 
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pitaine. Il fut tué au siégé de Ravenne, le jour 
avant la battaille,y ayant premièrement esté blessé 
d’une grande harquebuzade dans la cuisse , qui luy 
en fracassa tous les os, dont ce fut grand dommage, 
et fut fort regretté de tous ses compagnons. 

Il avoir esté l’un des grands favoris et mignons du 
Roy Charles VIII , et mesmeau voyage du royaume 
de Naples : aussi disoit-on lors : 

Chastillon ( i ) Bourdillm , et Bonneval (2) , 
Gouvernent le sang Royal ( 3 ). 

Aucuns y mirent Galliot (4), qui fut dit depuis le 
grand-escuyer Galliot ; j’en parle ailleurs ( 5 ) : et 
estoicnt ces trois , avec le Roy, des tenants aux 
Tournois qu’il fit là en la ville de Naples , et par 
tous les autres ; mais l’on disoit alors que Chastillon 
l’emportoit par-dessus tous les autres, fust en valeur, 
fust en crédit. 

Il avoit cent hommes d’armes , chambellan 
du-dit Roy, et du Roy Louys XII, et prévost de 
Paris, et avoit espousé une fille de la maison de 
Chabanes, et fille héritière de la maison de Dam- 
martin , ainsi que j’ay ouy dire à ma grand-mere , 
qui estoit lors fille à la cour, et depuis succéda en 
la place de dame d’honneur de la Reyne de Na- 
varre Marguerite , et à cette dame de Chastillon , 

( x) Chambellan des Rois Charles VIII et Louis XII, 
et Prévôt de Paris , oncle de l’Amiral de Châtillon. 

(2) Germain de Bonneval. 

(3 ) Vr>Y({ ci-dessus , Discours I. 

(4) Jacques Galiot de Genouillac, Seigneur d’ Acier, 
Grand-Kcuyer et Grand-Maître de l’Artillerie de France, 
Sénéchal d’Armngnac, Capitaine de vingt-cinq Hommes 
d’Armes et de vingt-cinq Archers. 

( J ) Voyei ci-apris Discours XXXII. 
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qui estoit demeurée veufve de ce Monsieur de 
Chastillon , qui estoit une sage et vertueuse dame: 
aussi le Roy François , de son propre mouvement 
et nomination, voulut qu’une toute semblable se 
mist en sa place. 

DISCOURS VINGTIESME. 

LE BARON D’ESPIC. 

.A.vec ce Monsieur de Chastillon fuc aussi 
blessé Monsieur ie Baron d’Espic (*J, et en ce 
mesme siégé , y servant de grand-maistre de l’artil- 
lerie, et eut son coup d’une harquebuzade dans le 
bras, qu’il luy fallut couper ; et furent tous deux 
ainsi blessez portez à Ferrare , où ils moururent 
nonobstant tous les bons remedes et traittements 
que put faire apporter cette belle et honneste 
duchesse de là. Mais on dit que tous deux eurent si 
grand dépit de ne s’estre trouvez à cette belle 
battaille donnée à leurs nez, et deux jours après 
leurs blesscures , qu’ils moururent tous deux de 
desplaisir et de regret. 

J’ay connu en Piedmont le Baron d’Espic ( je 
croy qu’il estoit fils de ce susdit Baron , ou pour 
k moins son petit-fils, ) lequel estoit un brave ec 
vaillant capitaine. Aussi le Roy Flenry II , lors 
qu’il voulut envoyer Monsieur de Montluc dans 
Sienne, luy donna charge de mestre-de-camp dans 
le Piedmont, par la nomination et advis du-dic 
sieur de Montluc, ce dit-il; mais ce fut Mon- 
sieur de Brissac qui le demanda , le connoissanc 
fort digne de cette charge. 

(*) François de Beusseraille , Seigneur d’Espy, Maître 
de r Artillerie. 
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DISCOURS VINGT ET UNIESME. 

M. DE MAUGIRON. 

a R m y le rang de ces grands capitaines , fut 
aussi Monsieur de Maugiron, qu’on nommoic 
Piraud de Maugiron (i), duquel je parle 
ailleurs, qui fut un très-bon capitaine, et très-bien 
employé en toutes ces guerres de ce temps , et 
très-bien acquitté : comme , depuis luy , ont esté 
scs fils et petits-fils , qui ont esté lieutenants de Roy 
en Dauphiné, en très-grand honneur, et ont bien 
servy leurs maistres : et mesme le dernier , feu 
Monsieur de Maugiron, lequel, bien qu’il eust sur 
les bras les Huguenots très-forts de son gouverne- 
ment, il s’en sçeut gentiment garantir. J en parle 
ailleurs. C’est une illustre et grande maison en 
Dauphiné, autant enR : ens, grandeurs, dignitez, 
que mérite. Je n’en parle pas pour affection , car 
nous sommes fort proches parents , mais pour la 
vérité. • 

DISCOURS V1NGT-DEUXIESME. 

M. DE C O N T Y , et le Grand-Maistre 
DE CHAUMONT. 

JVÏ onsieur de Conty [ i) aussi a esté de ce 
vieux temps un très-bon et vaillant capitaine; et il 
falloit bien qu’il le fust ; car il estoit capitaine en 

( i ) François de Maugiron , d’une illustre Maison du 
Dauphiné. 

(a) Ferry de Mailly. 
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chef de cent hommes d’armes. Telles compagnies, 
de ce temps, ne se donnoient ny par faveur, ny 
par le grand rang des maisons qu’ils avoient ; ainsi 
que celuy-cy estoit sorty d’une fort grande et an- 
cienne maison , et où il y a eu autrefois de fort bons 
et vaillants chefs de guerre : les Histoires en font 
foi. Celuy-cy se fit fort signaler en toutes les guerres 
qui esroient pour lors. 

Il mourut auprès de Milan, en une charge qu’il 
fit contre les Suisses, quldescendirent après la mort 
de Monsieur le grand-maistre de Chaumont : 
lesquels y ayant mis le siégé , furent contraints de 
J’en lever par faute de vivres, et se rerirer avec 
quelque petite composition que leur fit Monsieur 
de Nemours : mais entr’eux, en se retirant, Mon- 
sieur de Conty les rencontra , et les chargea si bien , 
qu’il y fut tué, qui fut très-grand dommage, et fuc 
fort regretté; car il estoit un des principaux capi- 
taines de par de là. Sa compagnie y fut aussi quasi 
toute défaite , qui fut une grosse perte pour le 
Roy :car elle estoit belle; et luy, qui estoit grand 
seigneur et riche , outre la paye du Roy, l’appointoit 
fort bien de plus , et l’embellissoit le plus qu’il 
pouvoir. 

Ce brave Monsieur de Bayard , le lendemain de 
cette mort et défaite , eut bien-tost raison et la 
revanche : car aussi-tost en ayant sçeu nouvelles , 
monta à cheval , et alla après , et rencontra cinq 
cent de ces Suisses, qu’il mit tous au tranchant de 
l'espée sans en garder un seul , et en la mesme place 
ou Monsieur de Conty avoir esté deffait et tué, qui 
leur servit autant d’autel , pour faire sacrifice de 
ces gens aux mânes de Monsieur de Conty, et à 
ceux de ses gendarmes là tuez; ce qui fut un grand 
heur pour Monsieur de Bayard. 
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Or , à tous ces bons et grands capitaines que j’ay 
cy-dessus nommez, et plusieurs autres encore, 
Monsieur le Grand-Maistre de Chaumont a eu 
cet heur et honneur de commander, estant lieute- 
nant général pour le Roy de là les monts, et en 
l’estât de Milan. Lors qu’il fut honoré de cette 
charge , il n’avoit pas vingt-cinq ans ; et quand il 
mourut, il avoir trente-huit ans. Le Cardinal d’Am- 
boise, son oncle , l’avoit poussé là, lequel gouver- 
noit du tout le Roy et le royaume de France, pour 
avoir esté l’un de ses plus familiers, lors qu’il 
esroit Monsieur d’Orléans. Tant y a qu’il n’advança 
pas un jeune homme de peu , ny mal-à-propos : car 
l’espace de dix ou onze ans qu’il fut là gouverneur, 
il ne perdit à son maistre un seul poulce de terre ; 
mais il garda très-bien et fort sagement ce qu’il 
avoit , et encore en acquit-il , et là , et sur les 
Vénitiens. 

Si fit-il pourtant deux très lourdes fautes. L’une, 
que s’amusant trop à quelque pour-parler de paix, 
il s’arresta d’une journée, et laissa entrer dans Bou- 
logne Chappin Vitelly , avec le secours des Véni- 
tiens, et par ainsi perdit l’occasion d’entrer dans la 
ville, qui le desiroit, avec les Bentivolles. L’autre 
faute qu’il fit, fut quand il laissa prendre la Mi- 
rande à sa barbe, qui faisoit si bon devoir de se 
deffendre, et que , par avarice , il cassa les Bandes 
Italiennes. 

Il se gouvernoit du tout par son oncle le Car- 
dinal, qui luy envoyoit toutes ses instructions, aus- 
quelles il obéyssoit très-bien : aussi dit-on que , 
lors qu’il en sçeut la mort, jamais plus il ne pro- 
fita ny d’honneur, ny de vie , et mourut de regret. 

Guichardin ne le loue gueres , mais il ne le faut 
croire; car il loüe le moins qu’il pe^c nos François: 
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et mesme cetuy-là , qui par effet a monstre qu'il 
estoic un trcs-sage et bon capitaine, et mesme en 
l’age où il eut sa charge. Car encore qu'il se gou- 
vernast par l'oracie de son oncle , ce n’estoit pas 
tousjours ; car , en estant si loin , et les affaires 
tout -à-coup se présentant à luy, et le pressant sur 
les bras, il falloir bien qu aussi-tost, sans envoyer 
ou attendre le courier à son oncle, puur iuy en de- 
mander et avoir son advis , qu’il y advisast luy- 
mesme, et remédias: promptement ; aussi avoit-il 
avec luy de meilleurs capitaines que jamais eut le 
Boy de France. 

Un des beaux traits qu’il fit en sa charge , ce fut 
lors que les Suisses, ayant renoncé à l’alliance du 
Boy, vinrent faire une descente vers Milan, il les 
fit tous esvanoüir et retirer, sans perte de ses gens: 
car il leur fit couper tous les vivres, et abbattre* 
tous les moulins , et fit empoisonner tous les vins à 
Galletras où ils estoiefit ; mais au diable l’un qui 
mourut. Il falloir bien que l’espice fust tombée 
au fond ; et quelques advanturiers François y al- 
lèrent après, environ deux cent, qui tous y mou- 
rurent. 

La faim chassa ainsi les Suisses, et Monsieur de 
Chaumont les suivoit tousjours de près. J’av veu 
autrefois un vieil maistre de poste dans Novare 
qui avoit plus de quatre-vingr-dix ans, mais pour- 
tant galand vieillard, et de bonne mémoire, qu’il 
faisoit bon l’ouyr parler, et de Monsieur de Chau- 
mont, et de tous ses capitaines, braves François, 
qu’il avoit tous connus, à mon advis : il en contoic 
bien d’eux , et de leurs guerres, et de leurs beaux 
faits ; car il avoit esté avec eux à la part. Je ne 
faillis pas de l’entretenir tout un soir à souper, et 
encore le lendemain matin à disner. Il me loiioic 

l'orne V. H 
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fort ce grand-maistre de Chaumont, et disoit qu’il 
estoit un fort homme de bien , mais un peu trop sub- 
jet à son profit. Luy et son oncle furent fort blas- 
me 7 de l’assistance qu’ils firent au commencement 
au Pape Jules , dont il y en eut aucuns qui en 
eurent bon argent, et autres bons bénéfices, et 
le chapeau rouge. 11 ne nommoit rien autrement, 
mais il vouloit dire d’eux 1 : dont par après le Pape 
n’en fut connoissant envers nous , car il nous fie 
le pis qu’il put. 

Sur-tout ce maistre de poste me loiia fort Mon- 
sieur de Bourbon, et me disoit que c’estoit son bon 
maistre et très-grand amy. Ainsi parloit-il. 

DISCOURS V1NGT-TROISIESME. 

M. DE LONGUEVILLE. 

A près Monsieur de Chaumont, vint tenir sa 
place Monsieur de Longueville, plus par 
illustration de sa race, ( mais pourtant à cause de, 
bastardise, ) que pour sa valeur et vertu, ce dit 
Guichnrdin. Si a-il tort de parler ainsi , car il 
estoit bon et grand capitaine, brave et vaillant, 
comme en cette race il en est tousjours de pareils, 
issu en premier estoc de ce brave et vaillant bastard 
d’Orléans, duc de Dunois , et le fléau des Anglois. 
Ce brave seigneur sema une telle semence de géné- 
rosité en toute sa race , qu’elle s’en est tousjours 
ressentie, depuis l’une jusques à l’autre; ce qui 
est à noter : et comme d’une semence en une bonne 
terre, et de moisson en moisson se renouvellanc 
tousjours, ainsi ne faut jamais, comme ccttc-cy 
de Longueville. 

- Je croy que cetuy dont je parle , estoit petit- 
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fils de ce brave comte de Dunois : aussi imita-il 
le perc, comme ont fait tous leurs petits, j’entends 
d’enfants et ncpveux. Quant à moy, j’en ay connu 
un, qui estoit Monsieur de Longueville, qui mou- 
rut au retour du siégé de la Rochelle, à Blois, de 
poison ( ce dit-on. ) Que maudit soit le misérable 
qui le liiy donVia , ou luy Ht donner! Mais il n’es- 
toit pas possible de voir un Prince plus brave, 
vaillant et généreux, que celuy-là, ny moins hypo- 
crite en guerre, tant homme de bien et d’honneur; 
au reste , qui ne fit jamais tort ny desplaisir à au- 
cun ; tant doux , tant gracieux , très-beau et de 
fort bonne grâce, adroit à toutes choses. Bref, ce 
fut un très-grand dommage de sa mort; car il eusc 
esté un jour un très-grand capitaine , comme il 
eommençoit desjà. Il mourut en la fleur de son âge 
et de sa beauté. 11 estoit un de mes bons seigneurs 
et amis que j’eusse. 

11 laissa après luy un fils aisné, qui fut tué der- 
nièrement en Picardie , à Dourlan , en une salve 
de reveuë , par un soldat mal-advisé , ( d’autres • 
disent aposté : ) dont ce fut un très-grand dom- 
mage , car il n’y avoir rien de si jeune que luy, et 
desjà avoir donné de très-belles preuves de sa per- 
sonne, tant en valeur, qu’en sagesse et bonne con- 
duite. 

Ce fut luy qui le premier commença à esbranler 
la ruyne de la Ligue , lors qu'il donna la bartaille 
de Senlis, un si grand coup, que jamais elle ne 
s’en put bien guérir , ny oncques remuer. J en 
parle ailleurs. Monsieur de Saint-Paul, son second 
frere, promet beaucoup de luy et de sa maturité, 
ainsi que ses nouveaux fruits de valeur le pro- 
mettent. 

Pour retourner à nostre Monsieur de Longue- 

H a 
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ville, il fut un très-bon capitaine; et pour ce, ses 
Roys s’en servirent très-bien, et luy les servit bien 
aussi. Il fut ( comme j’ay dit ) lieutenant de Roy 
à Milan : mais il n’y demeura gueres, car le Roy 
le voulant employer aux affaires et dangers qui 
estoicnt les plus près de sa personne , l’envoya 
quérir, et le lit son lieutenant en son armée de Na- 
varre, pour le secours du Roy Jean, avec Mon- 
sieur de Bourbon , où , pour ne s’entendre trop 
bien, les deux chefs ne purent si bien faire, comme 
s’il n’y en eust eu qu’un. On disoit que mondit sieur 
de Bourbon avoir tort; car luy, qui estoit jeune, 
encore qu’il fust le premier Prince du sang, il de- 
voir céder à Monsieur de Longueville, qui estoit 
plus vieux et plus expérimenté que luy, qui estoit 
fort jeune, et ne faisoit que venir. 

Tant y a que si Monsieur de Longueville eust 
esté cru , les affaires fussent allé mieux : car il 
estoit très-bon capitaine, comme il le monstra à 
la battaille de Thcrouanne et à la journée des Espé- 
rons, où il ne se servir gueres des siens pour fuyr, 
comme d’autres, mais pour rallier scs gens fuyants , 
et pour bien combattre , ainsi qu'il fut pris , les 
armes au poing, en brave seigneur et chevalier, et 
mené prisonnier en Angleterre, où par sa sagesse 
et prudence, il fit la paix entre les deux Roys, au 
grand soulagement de la France , et pour le Roy 
espousa cette belle Princesse Marie, sœur du Roy 
d Angleterre, dont j’en parle ailleurs (*). 

(*) Voyc{ Tome II , Discours IX, Art, II. 
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DISCOURS VINGT- QU AT RIE SME. 

M. DE NEMOURS, GASTON 
DE FOIX. 

T /E Roy ayant retiré de Milan Monsieur de Lon- 
gueville, mit en son lieu Monsieur de Nemours, 
Gaston de Foix, qui fut surnommé le Fou- 
dre d’Italie, pour ses beaux exploits et belles 
guerres qu’il Ht tout -à-coup ; ny plus ny moins 
qu’un foudre qui descend du ciel , et en un tour 
d’œil fait un grand ravage par où il passe et atteint. 

Qui veut bien et briefvement sçavoir les beaux 
faits et appertises d’armes que fit ce grand duc de 
Nemours, ne faut qu’emprunter les paroles courtes 
qu’ont dit de ce temps-là les Espagnols , lesquels 
je diray en Espagnol , et puis les traduiray. Elles 
sont telles : 

Aquel dom Gaston de Foix , Varan de adthira- 
bile virtud , y capitan-general , haviendo refrenado 
una vej los Suiceros juncto à la Guidad de Coma , y 
despues otra à Milan , à losquales avia lia mado en 
su favor el Papa Julio , con increible p restera lie go 
à Bologna con los esquadrones de los Franceses à 
puncto alcado el cerco, y forçados los Espagnoles à 
dar su lugar, rctirandose de miedo. Bolvio todas sus 
fuerçasy furia contra los Venitianos ;y de ay à poco 
favore sciendo la fortuna desordenadamente las c/n- 
presas deste moco encendido de colera , fue desbara- / 

tado y de Carnino el Socorso de los Venitianos en 
la campagna do Verona , fue presa Brescia por la 
Fortaleça , y mucieron à espada los que estavan en 
guardia, y ha\iendo muy grave Dannosa los cuida - 
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danos , fue saque ad a y robada con estranna cruel dad 
de los Franceses y Tudescos. De ay bolviernn las 
yendera de los Franceses de la orra parte del Fo , y 
caminando derecho porla Remania , y à qui fortuna 
le dexo , laquai lavianay fin fe haviendo lo t ray do , 
hasta ay con passos dudosos y pelligros de reslalar, 
parescia que lo traya a lu par de la palca hadada , de 
rnanera que fue travada à quella batalla la mas 
narnbrada de todas las que han à contescido en Im- 
ita muchos annûs a , adonde murio. 

C’est-à-dire : 

« Ce Gaston de Foix, personnage certes de 
y> grande et admirable vertu, et général des Fran- 
çois , ayant une fois refréné et rembarré les 
» Suisses auprès de Como , et depuis une autre 
» fois près Milan, que le Pape Jules avoir envoyé 
» quérir à son secours , avec une prestesse in- 
croyable , arrive à Boulogne , avec les forces 
95 Françoiscs, rrès-bien à point, en leve le siégé, 
9 > et force les Espagnols à luy faire place , et se 
95 retirer avec peur. Après il tourne toutes ses 
99 forces contre les Vénitiens; et de là à un peu, 
9» la fortune favorisant désordonnément les entre- 
99 prises de ce jeune garçon bruslant de colere , il 
95 rompt en chemin , et met en pièce le secours 
95 desdits Vénitiens en la campagne de Véronne , 
95 reprend Bresse par le chasteau , tue tous ceux 
95 qu'il trouve en garde , et ayant porté un grand 
99 dommage aux Citadins , saccage leur ville, avec 
99 une grande cruauté des François et Tudesques. 
95 De là un peu, il tourne scs enseignes de l’autre 
9> part du Pô , et cheminant droit par la Romagne, 
99 arrive près des murailles de Ravenne , où la 
99 fortune le laissa, laquelle, légère et sans foy. 
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3» l’ayant mené et conduit avec des pas douteux, 

» et dangers de ravaller, il paroissoit bien qu’elle 
>» le conduisoit à un combat fatal ; de maniéré que 

là fut donnée une battaille la plus renommée 
a> que de long temps et plusieurs années n’estoit 
a» advenue en Italie ». 

Voilà certes de belles paroles, et qui représen- 
tent bien une inconstante et légère fortune , qui 
me fait ressouvenir, comme i'oh „ hi souvent, et 
comme j’ayveu aussi , de quelque belle Dame vrenil- 
ieuse et volage, qui, encapricée désordonnément 
d’un nouvdl amant, l’ayme, l’adore, en brusle, Le 
meine, le pourmeine , le plonge dans toutes les 1 
sortes de plaisirs et délices qu’elle peut : après, se 
faschant, et venant à jetter ses yeux lascifs sur un 
autre, possible non pas plus aymable que le pre- 
mier, le quitte, vous le plante là , à la mode de 
la danse et bransle de la Torche, où l’on prend 
et l’on laisse. 

Ainsi traitta cette fortune gnerriere Monsieur de 
Foix de Nemours, et s’alla, comme une bagasse, 
abandonner à d’autres, qui ne valoient pas ce brave, 
beau et généreux jeune seigneur et capitaine. 
Telles sont les conditions de Vénus et de la Fortune. 
Mais pourtant , quand tout est bien considéré , 
qu’avoit-elle à faire, cette vesse, de s’aller emmou- 
rascher de ce jeune et brave Prince, l’amadouer, et 
puis tout-à-coup le tromper, le quitter et se moc- 
quer de luy ? 

11 y mourut donc , mais par trop grande.ardeur 
de courage. Car la battaille gagnée pour luy , là 
où il combattit très-vaillamment , et estant tout 
couvert de sang et de cervelle d’un de ses gendar- ; 
mes , tué près de luy d’une canonnade , Monsieur 
de Bayard, le voyant ainsi couvert de sang, vint 

H 4 
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AT. de Nemours, 

à l«y , et luy demanda : Monsieur, estes -vous 
blessé? A’o.r, dit-il; mais fen ai h; en blessé d'au-, 
très. C’estoit bien la parole d un jeune homme cou- 
rageux , et bien-ayse d’avoir fait son coup comme 
les autres. Or, Di r u soit loué , Monsieur , dit 
Monsieur de Bayard : vous avés g igné la hit taille , 
et demeurés aujcurd'huy le plus honoré F rince du 
mondes mais ne, tirés plus avant, et rassemblés 
yostre gendar :p ce lieu : et sur-tour quon ne 
se mette point encore au pillage , car il n’est point 
encore temps. Le capitaine Lot/ys d'Ars , et moy , 
allons après ces fuyard* ; et pour homme vivant , 
Monsieur , ne bougés d'icy , que nous ne vous ve- 
nions quérir, ou vous mandions. Bon conseil, certes, 
de se rallier ainsi avec ses gens, et faire ià un gros 
contre les autres , s’ils se fussent ravisez et ralliez 
pour faire une nouveile charge, qui eust esté ( + ) 
la victoire à luy , cju il avoir desjà enfre ses mains, 
comme cela s’est veu souvent, tesmoin la battailie 
de Dreux. 

Monsieur de Nemours promit jtinsi qu’il l’en 
avoir prié : mais le malheur pour luy , il n'en tint 
rien ; car voyant que deux enseignes de gens de 
pied Espagnols se retiroient sains et sauves , tout le 
long d’un grand canal , lesquels avoient défiait 
quelques Gascons , et Monsieur de Nemours de- 
mandant à un tnaraut d’advanrurier, qui s’enfuyoir, 
quels gens c’estoient ? Ah! Monsieur , dit-il, ce 
sont les Espagnols qui nous ont défaits. 

Le pauvre Prince , dépité de cela , commença 
à dire : Qjui m'ay niera , si me suive. Je ne sçaurois 
soufrir cela : et sans regarder derrière luy qui le 
suivoit , donne , suivy pourtant d’une vingtaine 

(*) osté. 
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d’iionnesres hommes , et charge en un lieu si désa- 
vantageux , que bonnement ne s’y pouvoient re- 
muer : car ia chaussée estoit estroite du costé du 
canal, où 1 on ne pouvoir descendre ; et de l’autre 
costé il y avoic un merveilleux fossé, où l’on ne 
pouvoir passer : de sorte que les Espagnols ayant 
deschargé leurs harquebuses et les picqucs bais- 
sées, eurent bientosr raison des nostres, et de Mon- 
sieur de Nemours, qui, combattant vaillamment, 
eut les jarrets de son cheval coupez , tomba par 
terre, où il fut blessé de tant de coups, que de- 
puis le menton jusques au front, il en avoit qua- 
torze, et puis laissé mort. 

Monsieur de Bayard , retournant de la chasse , 
sçcut sa mort, qui en cuida désespérer, par un bruit 
sourd parmy le camp , qui demeura si estonné, 
que si l’enncmy se fust rallié tant soit peu, de deux 
cent hommes d’armes , et quelques gens de pied , 
nostre armée victorieuse estoit delfaite. 

Que c’est que de la perte d’un grand chef, et 
combien elle porte quelquefois de dommage à sa 
trouppe, qui ayant mis son espérance en luy, perd 
cœur luy perdu : ny plus ny moins qu’un furieux 
et superbe taureau , seul honneur et support d’un 
grand trouppeau de scs autres compagnons, après 
qu’il se voit abbattu par un courageux et puissant 
lion , et estendu mort par terre , tous les autres 
meurent de peur, et demeurent estonnez , sans se 
pouvoir résoudre à faire choix d’un , qui prenne la 
place du mort , et rendre combat , si le lion les 
vient assaillir. Mais en ce dernier point, la compa- 
raison faillit sur nos François, ayant perdu un si 
brave chef, et voyants la conséquence trop grande 
pour eux s’ils n’en eslisoienc un en sa place. 
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DISCOURS VINGT-CINQUIESME. 

M. DE LA PALICE. 

.A. près avoir un peu en eux songé, se résolurent 
d’eslire, en son lieu. Monsieur de la Palice, 
lequel parmy une vingtaine de capitaines qui 
estoient là , qui tous se pouvoienr dire des csleus du 
monde , fut trouvé le plus digne de leur commander, 
dont il falloit bien dire qu’il en fut bien digne. 

Cette battaille ne porta pas grand prolit à la France, 
encore que pour nous elle fust bien gagnée, mais 
aussi elle fut bien chèrement achetée, par la perte 
de beaucoup de gens-de-bien que nous y perdismes, 
qui jamais ne sc peut réparer, par le recouvrement 
de pareils, et aussi que peu après nous peruismes 
de-là les monts tout ce que nous y avions acquis , 
gagné et conservé par beaucoup de sang françois 
respandu l’espace de douze ou quinze ans. 

Monsieur de la Palice donc , nouveau chef, ayant 

E ris Ravcnne, et rendu par la frayeur du gain de la 
attaille, se retira vers Milan, menant avec luy le 
corps mort de Monsieur de Nemours, con pompa 
( ce disoient les Espagnols) nus triitmphante que fu~ 
nebren y christiana , a mariera de unas exequias de 
perpétua memoria , sa/iendolo à recebiren cada lugar 
/os peublos : c’est-à-dire, «avec une pompe plus 
» triomphante , certes , que funebre , ny chres- 
» tienne, à maniéré d’une obseque de perpétuelle 
mémoire, allant au-devant de luy, à chaque lieu, 
» tout le peuple pour le recevoir et honorer ». 

Outre plus , il y avoir du camp plus de dix mille 
personnes, et la pluspart à cheval, toutes vestucs 
de deuil, quarante enseignes prises sur les ennemis. 
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tant Espagnoles que du Pape, que l’on portoit 
devant son corps , traisnantcs en terre , ec son 
enseigne et guidon après tout proche de sa per- 
sonne, en démonstrantquc c’estoient ses drappeaux 
qui avoient abbattu l’orgueil des autres. 

Plusieurs prisonniers alloient aussi à pied de- 
vant ledit corps , entr’autres , les plus remar- 
quables. 

Jean de Méd'cis, Légat du Pape, qui futdepuis le 
PapeLéon. avant quel an fut accomply; ce qu’il n’eust 
jamais pensé, se voyant en tel destroit : mais en l’em- 
menant prisonnier en France, il fut recours près 
Pavie et sauvé , .dont il nous fit bien après du mal. 

Après marchoit le marquis de Pescayre, encore 
jeune garçon, mais pourtant fort estimé, et de la 
prise duquel on faisoit grand cas. 

Marchoit aussi ce grand capitaine dom Pedro de 
Navarre , et plusieurs autres gros prisonniers , mar- 
chamsrous àmodede triomphe des anciens Romains, 
fors qu’au- lieu de réjouyssances et allégresses qui se 
faisoient là, se célébroient pleurs, regrets et gé- 
missements. ^ 

Puis fut ainsi enterré dans le grand dôme de 
Milan, avec force solemncls et divins services de 
toutes façons , et l’oraison funebre , qui exalta le 
trespassé j'jsques au tiers ciel, ainsi qu’il leméritoir. 

Voilà le superbe et honorable enterrement que 
ces braves capitaines François firent à leur général. 
Hélas ! ils le dévoient ainsi faire , puis que mieux 
ne pouvoient. 11 mourut en l’age de vingt trois ou 
vingt-quatre ans : dommage pareil à celuy que l’on 
fait, de gaster et fouler une belle herbe verte , ou 
plaisante Heur , au beau mois de may , plustost 
qu’en juillet, que la grande chaleur a rendu fannée 
etflestrie, qu’elle ne vaut rien plus, que d’estre 


-Digitized by Google 



12* M. DE LA P ALICE. 

fauschée , abbattue et mise en foin , toute desséchée 
et morte. * 

S’il est ainsi que les grands chefs et capitaines 
doivent estre estimez, honorez, et heureux, qui ne 
pouvants pour leur gloire survivre leurs vic- 
toires, au moins meurent bravement dans le champ 
de battaille , et que la maxime en soit telle , Mon- 
sieur de Nemours l’a bien observée, et doit estre fort 
glorifié. La fortune pourtant le devoir laisser un 
peu survivre, et ne luy porter si-tost envie, et ne 
luy rompre sa partie, sur laquelle il avoir desjà trois 
jeux, et bisquaye , à mode des joueurs de paulme ; 
car il ne faut point douter que s’il rte fust mort , il 
emportoit Rome, et le royaume de Naples à son 
ayse; car il y avoir de grands desseins , belles entre- 
prises et intelligences: et luy vivant, jamais l’Espa- 
gnol n’eust pu se remettre , ny le Pape , ny le duc 
de Milan, avec ses Suisses , qui retournèrent, donc 
nous perdismes l’estât de Milan. 

Ce sont trois braves et vaillants capitaines Fran- 
çois, qui sont morts au plus beau de leur jeu , qui 
est, Monsieur de Nemours , Monsieur de Bour- 
bon , et Monsieur le prince d’Orange : François le 
puis- je dire, puis qu’il estoit Bourguignon de la 
maison de Châlon; tous trois François , l’un Gas- 
con, l’autre Bourbonnien, et le tiers Bourguignon ; 
tous trois esgaux en beaux faits d'armes; tous trois 
pareils en fortune et beaux desseins; et tous trois 
semblables en mort généreuse ;■ et tous trois , de plus 
qu’ils ne dévoient point mourir, qu’ils n’eussent eu 
un peu de temps de jouyr de leurs victoires , et don- 
ner de l’esbat aux uns, et du desplaisir aux autres , 
et matière à plusieurs d’en discourir après à loisir. 

Je croy que Monsieur de Bourbon se fust fait 
Empereur de Rome et des Romains ; et comme j’ay 
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dit ( i ) en eust gardé le morceau pour luy seul , ce 
n’en eust fait part à aucun ; car i. estoit fort ail'amé, 
fort malcontent de 1 Empereur. 

Le prince d'Orangc se fust fait créer duc de Flo- 
rence; car il estoit fort ambitieux , et custespousé 
la petite duchesse prétendue de Florence, ec 
d’Urbin desjà , depuis nostre Rcyne-mere (a); 
mais il eust voulu se tenir sous la protection de 
l’Empereur, de peur que luy s’irritant, s’il eust 
fait autrement, ne luy eust fait la guerre, et avec 
le temps dépossédé. 

Monsieur de Nemours eust tout conquis et gardé 
pour le Roy son bon oncle , qui l’aymoit fort , et 
l’eust fait son Vice-roy, voire tous, fors qu’il ne 
fust pas esté le Roy , ny souverain, car il le vouloit 
estre. 

Voilà comme j’en ay ouy discourir à aucuns 
seigneurs et dames , comme on discouroit alors. 
Le Roy Louysle regretta fort; car il estoit Hls de sa 
sœur , et de ce seigneur de Foix , duquel je parle 
ailleurs. Le Roy son onde, n’ayant point d’enfants 
masles , le renoit et l’aymoit comme son propre dis , 
et l’eust fait très-grand; si que l’on disoit, qu’il 
l’eust marié à une de ses filles , s’il l’eust pu par 
dispense , qu’il eust pu obtenir aysément , puis 
qu’il en avoic eu une pour se marier et remarier ; 
et aussi qu’ayant malmené et chassé le Pape Jules , 
de Rome , et d’Avignon par conséquent , comme 
il en estoit en train et vouloir, il eust faittelPape 
de sa main qu’il eust vtmlu. 

( 1 ) Foysj Tome IV , Discours XX , des Capitaines 
Estrangers , vers la fi n. 

(a.) Voyc[ Tome IV , Discours XVII , des Capitaines 
Estrangers , vers la fin. 
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On dit que lors que le Courier luy apporra la nou- 
velle de la battaiilc gagnée , mais Monsieur de 
JSemours mort, il s’escria aussi-tost : Ah! Dieu! 
je ne l'ay donc pas gagne'd , mais très-bien perdue. 
Aussi l’Espagnol disoit, que fue pelca sin Victoria , 
c’est-à-dire que ce fut battaiilc sans victoire. Et puis 
en fit de si grandes doléances et regrets , que de 
jong-temps il ne se put remettre, désirant cent 
fois avoir perdu trois battaiilcs comme celle-là et 
n’avoir perdu son nepveu. 

J’ay veu au trésor de r.ostre maison un tombeau 
fait de luy de ce temps, assez bien fait pour lors, 
en rime, où, après avoir raconté scs hauts faits, et 
fort exalté, et dit que les neuf Preux, voyants que ce 
grand capitaine les alloit surpasser, et les jetter 
hors du Temple de Mémoire pour jamais, en sorte 
qu’on ne parlcroit oneques deux, prièrent tous, 
estant en l’autre monde, le Dieu Mars, que puis 
qu’ils l’avoient tous neuf si bien servy par le 
passé, que, pour récompense, n’en demandoient 
d’autre, si-nen qu’il iist mourir ce Preux , lequel 
ptfurroit demeurer tout seul, et qu’au-lieu de neuf, 
on ne parlcroit que d’un seul , s’il continuoit plus 
avant ses armes , qui pourroient venir en telle 
vogue , qu’aux siennes mesmes feroient honte î 
partant, le Dieu Mars-, pressé de leurs prières, et 
qu’il y alloit du sien , le fit aussi-tost porter par 
terre , et mourir. Voilà qu’en dit ce tombeau 
ancien en substance ; je n’en parleray plus après 
cela. 
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DISCOURS VIN GT-SIXIESMR. 

M. DE B E A R Q. 

Il avoit son lieutenant de sa compagnie de cent 
hommes d’armes, Monsieur le Baron de Bearq, 
qui estoit un brave et vaillant capitaine, et qui 
secondoit bien son capitaine. On luy donnoit la ré- 
putation, qu’il estoit fort entrepreneur, et tousjours 
à cheval, et fort importunant l’ennemy , fust foiblc 
ou fort. 

Le jour avant la battaillc de Ravenne, il fut re- 
connoistre l’ennemy avec sa seule compagnie, 
jusques dans son camp, qu’il mit en si grosse 
al larme , que toute la cavallcrie monta à cheval 
contre luy , qui fut à se retirer, non sans perte 
d’aucuns braves gcns-d’armes des siens ; et sans 
Monsieur de Bayard, qui survint à propos, il estoic 
fort engagé: mais tous enfin se retireront, sans 
venir à plus grand choc, remettants la partie au 
lendemain. Après la batraille perdue, où le baron de 
Bearq , (d’autres l’appelloient le prince de Bearq, ) 
combattit très- vaillamment avec sa bande, ec 
pendant que les François se retireront devers Milan, 
il fut mis à garder la forteresse de Trezze, qui esc 
sur le fleuve de la Dezila,où il fit très-bien , et réso- 
lument et bravement endura la batterie et l’assaut : 
et puis n’en pouvant plus, se rendit par honneste 
composition au marquis de la Pallude (*) , qui la 
tint très-bien , et luy fit fore bonne chere de guerre ; 
car il le connoissoit fort par réputation , et les 
Espagnols aussi, qui disoient de luy: El principe 

(*) Padulle. 
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de B: arc , Gascon bravo , par fuerças inpenio jtttrar 
ten.ienie (i )dt la vanda dcl capitan dam Gaston [2) ; 
et l'avaient en fort belle estime , d’autant qu'il 
estoit leur voisin, encore plus. 

DISCOURS VINGT-SEPTIESME. 
M. DE LAUTREC. 

JVÎ ONSIF.UR de Lautrec (;), cousin de 
Monsieur de Nemours (que venons dire) de nom 
et d’armes , la première charge qu’il eut , fut lors 
qu’il eut la conduite des cardinaux, prélats et 
evesques qui allèrent au concile de l’ize , par 
terre, n’osants se bazarder par mer, craignants une 
ëmbusche. Le Pape appelioit par uérision ce con- 
cile, Conciliabulum. 

Monsieur de Lautrec les conduisit donc jusques 
dans Pize, avec trois cent lances et quelques 
gens de pied. Aucuns estimoient cette charge bien 
vile , pour un homme de teiie maison , servant 
d’escorte et de garde-corps à ces ecclésiastiques et 
prostrés : et les partisans du Pape s’en mocquoient, 
et se mocquerent encore long temps en après qu il 
fut gouverneur de Milan et les Espagnols et tout. 
Qu’est-ce qu’une mauvaise première impression ! 

Le marquis Albert de Brandebourg, ce grand 
persécuteur des évesques et gens ecclésiastiques , 

( 1 ) Lugar teniente. 

(1) C’est-à-dire, Le Prince de Becrq , brave Gascon , 
dirigeant Lien scs Joues , Lieutenant de la compagnie de Dont 
Gaston. 

(3 ) Ode: de Fcix, connu d’abord sous le nom de Par- 
ba/r.n , puis sous celui du \ icomte de Lautrec. 11 mourut 
au siégé de ISapIes, en 1527. 

appelioit , 
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appelloit , par mocquerie et desdain , les capi- 
taines et soldats partisans et à la suite et solde des 
gens d’église, Psaffequencts t qui est autant à dira 
que Valets de Prestrcs. On en eust pu dire autant 
de Monsieur de Lautrec pour lors : mais depuis 
il porta bien autre nom, car il a esté un grand 
capitaine, et de plusieurs estimé pour tel, ainsi 
qu’il a monstré en plusieurs endroits , à aucuns 
ouy , et à d’autres non. 

Il perdit fort mal-à-propos l’estât de Milan , 
qu’on lui avoit laissé très-ciair et net , après que 
Monsieur de Bourbon en eut quitté le gouverne- 
ment. Aucuns ont trouvé son excuse mauvaise, 
qu’il fit au Roi , qu’il n’avoit point d’argent pour 
payer Ses Suisses , et qu’ils le contraignirent de 
donner la battaille de la Bicoque , autrement ils 
s’en iroient. Il les devoit très-bien et beau laisser 
aller, et les recommander à tous les diables, ec 
mettre le reste de ses forces dans Milan et autres 
places, et laisser cependant le camp de l’ennemy, se 
promener et attaquer quelque place qui les eusc 
ruynez possible , comme Pavie ruyna celuy du Roy ; 
ainsi que sçeut bien faire Monsieur de Bourbon et 
le marquis de Pescayre, et faire place à l’armée du 
Roy, qui arrivant si furieusement contr’eux , mais 
en temporisant dans leurs garnisons , on en vit la 
fin qui s’ensuivit. Aussi l’Es; agnol n'estoir-il point 
si fort , qu’il eust pu tant faire à la campagne, 
que les garnisons Françoises ne les eussent bien fa- 
tiguez. 

Voilà une des raisons que j’ay ouy dire , que le 
Roy François luy allégua, pourquov il ne dévoie 
estre si contraint de donner cettt- battaille de la 
Bicoque ; ou s’il eust pris exemple sur Monsieur de 
Bayard , il eust bien mieux fait : lequel estant au 
Tome V. I 
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siégé de Pampelonne, sous le Roy Jean, et Mon- 
sieur de la Palice, luy fit commandement d’aller 
prendre un chasteau là-auprès, qui fatiguoit et 
cndommageoit fort l’armce, où il alla fort brave- 
ment , avec le seigneur de Bonneval , qui estoic 
un vaillant et hardy chevalier et capitaine , et avoit 
une compagnie de gendarmes. Ç’avoit esté un des 
favoris du Roy Charles VIII. 

Estant donc ces deux braves chefs d’armée devant 
ce chasteau , après une breschc faite, Monsieur de 
Bayard fit commandement aux Lansquenets qu’il 
avoit , sous la conduite du duc de Suflolc , An- 
giois ( *) , qu’ils allassent à l’assaut , qui firent res- 
ponse qu’ils n’iroient point, qu’ils n’eussent la 
double paye, que telle estoit leur ordonnance et 
coustume ordinaire. Monsieur de Bayard leur fit 
dire par leur truchement , qu’il ne s’estoit jamais 
informé de leur coustume ny ordonnance , mais 
vrayment s’ils faisoient bien, qu’il les récompcnse- 
roit très-bien de quelque honneste et gentille cour- 
toisie. 

Sur ce , ils y allèrent ; mais ils n’y firent rien qui 
vaille , si-non monter et descendre sans donner 
combat. Monsieur de Bayard prit après le chas- 
teau sans leur moyen , mais par autre ruse de 
guerre. Retournant de -là, ainsi que toute la 
trolippe marchoit en battaille, il y eut trois ou 
quatre capitaines qui firent dire à Monsieur de 
Bayard , par leur truchement, qu’il leur tinsr pro- 
messe et les fist payer. Monsieur de Bayard respondi t : 
Dites a vos coquins de L m c que nets , que je leur 
ferai' plustost bailler à chacun un licol pour les 
pendre. Les marauts qu'ils sont , n'ont jamais voulu 

( * ) Capitaine-Général de tous les Lansquenets. Il étoit 
- de la Maison de la l-'oole 7 en Angleterre. 
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combattre à l'assaut ; et ils demandent double 
paye. J'en parleray à Monsieur de la Palice , et à 
leur colonel : mais c'est pour les faire pendre et 
casser , car ils ne valent pas putains. 

Leur truchement leur tourna dire cela, dont 
aussi-rost commencèrent à faire rumeur , et une 
forme d’amutinement : mais Monsieur de Bayard, 
sans s’estonner , aussi-rost Ht sonner à l’estendart, 
et assembla ses gendarmes , qui pouvoient monter 
à deux cent, et alloit charger nommément, et 
mettre tous en pièces, s’ils ne se fussent addoucis. 
Et notés que Monsieur de Bayard rie pouvoit pas 
avoir en tout que deux compagnies de gendarmes, 
la sienne et celle de Monsieur de Bonneval, et les- 
autres estoient huit mille Lansquenets; mais pour- 
tant il n’y avoir là que quatre mille, qui estoit en- 
core beaucoup. 

Ainsi devoir faire Monsieur de Lautrec à ces 
mutins Suisses : car jamais le fait ne va bien , quand 
il faut que le général obéysse à ses soldats et 
combatte à leur volonté. Ce grand Paul .Emilie, 
Romain, sçeut bien en cela corriger et mener 
beau ses soldats , au commencement' qu’il prit 
l’armée à mener , qui ne faisoient que bavarder ec 
parler de la guerre, et comme il falloit fai e, faisants 
plus des capitaines que des soldats, comment il 
leur osta tost ces bavarderies , et les rangea bien 
tous sous le silence. 

Monsieur de Lautrec fit en cela une grande faute, 
de combattre sous l’appérirdeses soldats , et mesme 
en un lieu si désavantageux pour luy qu'es^oic 
cette Bicoque. Le Roy François le luy sçeut très- 
bien reprocher , quand il le vit à Moulins , rerournanc 
de sa perte et de sa cheute ; lequel il ne vouioit voir 
du commencement; mais ayant obtenu audience de 



n 2 M. DE LaUTREC. 

luy, et hiy ayant conté toutes ses raisons, et mesme 
la faute d’argent, l’en excusa, après avoir ouy Mon- 
sieur de Saint-Blançay. Cela est escrit sans que j’en 
•parle davantage : mais pourtant le Roy luy sçeut 
tien aussi reprocher, que Prosper Colonne et le 
marquis de Pescayre , et route l’armée Espagnole, 
n’avoient pas plus d’argent que luy , qui , sans 
argent , l’avoient chassé et battu, et luy sans argent 
n’avoît sçeu se deflèndre. 

On dit qu’avant qu’il fust chassé de Milan, ve- 
noient au Roy plusieurs nouvelles et plaintes de 
luy, et qu'il estoit trop sévere, et mal-propre pour 
un tel gouvernement. D’esrre hardy , brave , 
vaillant, estoit-il , et pour combattre en guerre, et 
frapper comme un lourd (1); mais pour gouverner 
nn estât , il n’y estoit bon. Madame de Chasteau- 
briant , sœur de Monsieur de Lautrec, une très- 
belle et honneste dame, que le Roy aymoir, et 
faisoir son mary cocu, en rabattit tous les coups, 
et le remettoit tousjours en grâce ; si-bien que le 
proverbe en couroit pour lors , Milan a fait 
Meuillan (a), et Chasre.mhriant a défait et perdu 
Milan. Cela vouloir dire , ainsi que je tiens d’au- 
cuns seigneurs et dames de ce rcmps-là, que des 
gains et profits que fit Monsieur le Grand-Maistre 
de Chaumont, quand il en estoit gouverneur , en fit 
faire le chastcau et la maison de Meuillan en Bour- 
bonnois , qui est l’une des belles et superbes que 
l’on sçauroit voir : et les fautes , que fit Mon- 
sieur de Lautrec , estant gouverneur du-dit Milan, 

( i ) sourd. 

( i ) Vovcz fol. f>i des Lettres recueillies .par Rucelli , de 
l.i r .’ ivetion de BeUe-Forest , celle du 16 Novembre 1518, 
(,'crire p. r le ï.éeat "Bibfene au Cardinal de Mcdicis. L’ori- 
guuî hr-licn porte Muian , et non pas Meuillan. 
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rabattues par Madame de Chasteaubriant à l’en- 
droit du Roy, deffirent et perdirent Milân; et aussi 
que l’on disoit que la-dite dame avoit fait donner 
lc-dit gouvernement à son frere. 

Voilà donc la perte de Milan, lequel pour 
recouvrer nous cousta bien , par la prise du Roy 
François. Certes, et luy et son frere firent de 
lourdes fautes et grandes pertes, comme la prise 
de Lodi , ( où commandoit le seigneur de Bon*- 
neval, trcs-brave capitaine pourtant,) qui fut faite 
sans batterie, ny bresche , ny eschelle, où il y avoir 
trois cent hommes d’armes et trois mille hommes 
de pied, par une escarmouche attaquée d’eux , et 
de douze cent Espagnols qui entrèrent pesle-mesle. 
Les Histoires parlent fort aussi de la composition 
de Crémone, faite mal-à-propos par Monsieur de 
l’Escu. 

De ce temps-là, les places ne se gardoient si bien 
comme l’on aveu depuis, et suffisoient à nos Fran- 
çois , pourveu qu’ils en sortissent par quelque belle 
et honorable composition : les voilà galants ! 
Toutesfois , Monsieur du Lude, Louys d’Ars, et 
autres ne firenc pas ainsi en leurs places. Mon- 
sieur de Lautrec se retira en Guyenne, où, après 
quelque temps, fut envoyé quérir, et plus honoré 
que jamais ; car il fut fait lieutenant-général de 
cette grande ligue faite contre l’Empereur.. Ce que 
c’est que la vertu ! car encore qu’elle ait eu des tra- 
verses , si est-elle tousjours recherchée. 

Comme fut celle de ce grand capitaine qui en- 
treprit le voyage de Naples, et y allant y prie 
Bosco, Alexandrie et Pavic , toutes par force oh 
assaut, et mesme Pavie, à laquelle il ne pardonna, 
en sorte de cruauté , pour venger l’outrage et la 
prise du Roy François , et la mort et deftaite de 

I 3 
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tant de braves François qui pastirent là-devant : 
et pour ce subjet , il ne voulut entrer dedans par 
les portes de la ville, mais par la bresche, tout à 
cheval , ha faisant un peu applanir , pour mani- 
fester un plus grand triomphe dominatif. Ainsi 
voulut entrer le Pape Jules dans la Mirande, s’es- 
tanr fait faire un pont , par où il pust passer plus 
à son ayse dans sa liriere. Grande et superbe bra- 
voure de l’un et de l’aurre ! 

Monsieur de Lautrec donc , ayant fait plusieurs 
beaux et grands exploits guerriers en cette Lom- 
bardie , fut prest à investir Milan, pour réparer sa 
faute passée, sans la defiènse du Roy, qui luy com- 
manda de la quitter et tirer droit vers Naples , pous- 
sant ses ennemis devant luy, non en fuite pourtant, 
mais en retraitte de loups. 

Arrivé là, lieu fatal pour luy, comme Ravenne 
pour son cousin Monsieur de Nemours; car il y mou- 
rut , et toute son armée y périt misérablement , estant 
sur le poinct d’une très-glorieuse victoire , s’il eusc 
voulu. Mais comme disoient les Néapolitains : Non 
si puo pigliar la fortuna per gli capelli (*), qu'il 
avoit à pleine main à prendre. Aussi qu’il estoit si 
présomptueux de soy, qu'il ne voulut jamais croire 
autre conseil que le sien ; car combien qu’on luy 
consèillast de battre la ville , de l’assaillir à ou- 
trance , il ne voulut jamais , disant qu’il ne vou- 
loit point gaster là ses munitions mal-à-propos, 
qui luy serviroient bien ailleurs , ( jamais un chef, 
ny un général d’armée , avare et tendant à l’es- 
pargne, ne fit beau fait, ) et qu’il sçavoit que 
bien-rost il les auroit tous la corde au col , fust par 
famine , ou d’un long siégé. Je l’ay ainsi ouy conr 

( * ) C’est-à-dire , La fortune ne se peut prendre par le» 
cheveux. 
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ter à Naples, à plusieurs anciens qui vivoient en- 
core. 

Voyés, s’il vous plaist, quelle fantaisie ce sei- 
gneur s’alla mettre dans son esprit , de vouloir 
prendre une telle ville que celle-là , si riche , si 
opulente, si forte et si fertile en tous biens de la 
terre , et ses environs , et si bien garnie de bons 
hommes, voire d’une armée, victorieuse de Rome, 
•qui s’estoit allé jetter dedans ? Ce qui fut le pis 
pour luy, et qui l’abusa : car d’autant plus la pen- 
soir-il mieux affamer. Mais il en arriva bien autre- 
ment , car la longueur du siégé luy nuisit plus 
qu aux autres, qui apporta telles incommoditez et 
maladies aux nostres, que de cent il n’en eschappa 
pas dix. 

J’ay ouy dire là-dedans, qu’il demeura plus de 
trois sepmaines sans saluer la ville'd’un seul coup 
de canon, et que les premières volées qui s’y ti- 
rèrent, fut le premier jour de may ; d’autres disent 
St. Jacques le Grand, patron des Espagnols. Mon- 
sieur du Bellay die en ses Mémoires , qu’il arriva 
le premier jour de may ; mais je l’ay ainsi ouy 
conter dans Naples : et pour ce , j’advertis les lec- 
teurs de ne prendre point égard à ce que j’en diray, 
qu’ils verront autrement dans nos livres François ; 
car je m’ayde plus des estrangers , et de leurs dits 
et escrits, que des François, dans lesquels on voit 
et lit-on assez ce qui est escrit ; mais non si bien 
dans les estrangers, et mesme les livres espagnols, 
qui ne sont pas traduits. 

Monsieur de Lautrec donc fit tirer ces volées de 
canon ledit propre jour de may, plus pour pertur- 
ber leur feste qu’ils célébroient , que pour autre 
chose; dont j’ay ouy conter un miracle d’un cru- 
cifix, que j’ay veu à Nostre-Dame des Carmes, 
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qui, voyant venir une canonnade droit à Iuy, pour 
luy emporter la teste, la baissa bas, de sorte qu’il 
n’eut aucun mal : et la balle passa par-dessus. J’ay 
veu le crucifix, et me l’a-011 ainsi asseuré dans 
Naples. Encore aucunes bonnes gens et bonnes 
femmes asscuroicnr que ce beau coup porta ce mal- 
heur aux François, qui leur engendra les infections 
de l’air, la puanteur des eaux et les grandes mala- 
dies qui en un rien ruinèrent et delfirent cette belle 
armée. Aussi les ennemis leur empoisonnèrent les 
eaux, en y mettant force bled dedans, ccdisoicut les 
François. 

Monsieur de Lautrec en eut sa bonne part , et 
telle qu’il mourut ; car ainsi qu’il estoit en son 
lict malade , il s’enquéroit tous les jours aux ca- 
pitaines et gentils-hommes qui le venoient visiter, 
ensemble à ses médecins et valets-dc-chambre , 
comment se portoit le camp , et si les maladies 
commcnçoient à laisser? Ceux ausquels on avoir 
fait le bec , respondoient que , grâces à Dieu , les 
maladies n’alloient plus en empirant , et qu’elles 
n’estoient si grandes. 

Mais Iuy pourtant, se doutant à leurs mines et 
caresses non si alegres et joyeuses comme elles dé- 
voient estre , qu’il n’en estoit rien , il prit un jour 
deux de scs pages qui estoient en sa chambre, et leur 
dit qu’il les feroit fouetter devant Iuy jusqu’au sang , 
s’ils ne disoient vray de poinct en poinct. Eux , crai- 
gnants le fouet, autant que race qu’on voyc, luy 
déclarent le tout, et comme tous mouroient , sans 
en pouvoir eschapper, et que tout le camp estoit 
en perdition ; ce qu’il prit à si grand despit et contre- 
cœur, que le fiel et le cœur luy en creverent, dont 
il mourut. 

Mort bien differente à celle de son cousin Mon- 
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sieur de Nemours, qui mourut laissant une armée 
assez entière, et non trop ruynée : et Monsieur de 
Lautrec laissa la sienne si perdue et ruynée , que , de 
grands qu’il avoir avec luy, peu s’en retournèrent, 
estant demeuré là comme luy , le marquis de Sa- 
luces, Dom Pedro de Navarre, le Prince de Na- 
varre, Monsieur de Vaudemont, le plus beau Prince 
que je vis jamais en portrait chez Monsieur de 
Vaudemont d’aujourd’huy en Lorraine , et tant de 
seigneurs et gentils-hommes, comme les sieurs de 
Candale, de la Chastaigneraye, de Pomperant, et 
une infinité d’autres , dont les Histoires en sont 
pleines , et les cimetières et champs de là sont en- 
core bossus. 

Ce fut touresfois un grand heur à Monsieur de 
Lautrec , de ne survivre point son malheur ; car 
s’en retournant en France, pour la seconde fois, 
desbaratté ( 1 ) de là, comme il fit de Milan, il 
estoit pour jamais deshonoré, au-licu qu'il mou- 
rut avec une telle gloire, que le Pape luy fit faire 
des obsèques solemnclles et très-pompeuses, outre, 
luy en donna (2) un anniversaire continuel à Saint 
Jean de Latran : cela ne luy cousta guercs. Le 
Roy son maistre luy en fit faire un tout pareil et 
tout semblable à ccluy qu’il eust fait à un de ses 
propres enfants, ou autre grand Prince du sang, à 
Nostre-Dame de Paris. 

Tout cela fut très-beau , mais plus beau cent 
fois fut l’ofîice pieux, saint et vénérable, duquel 
luy usa l’Espagnol son ennemy, à luy faire ériger 
ce tombeau superbe de marbre , à ses pauvres os 
qui rraisnoient et vcautroient misérablement et 
chestivement en une cave , où scs gens l’avoient 

( I ) défait , mis en déroute : de l’Italien sbarattato. 

( 2 ) ordonna , apparemment. 


Digitized by Google 


138 M. de Lautrec. 

enterré, sans aucune forme de pompe funebre, si- 
non comme le plus simple soldat de son temps. 
Mais après il fut desensevely par aucuns marauts, 
et puis porté à Naples , et enterré par quelques 
gens de bien en l’église. Ainsi l’ay-je ouy dire là. 

Le tombeau paroist très- bien encore à Naples , 
en Sancta Maria nuova , en la Chapelle du duc 
de Sessa , à main gauche en entrant , avec ces 
beaux mots, que moy-mesme ay leus et recueillis : 

Odeto Fuoxio Lautrecco, 

CoNSALVUS FeRDINANDUS, 
Ludovici filius Corduba , magni Consalvi Nepos , 
cum e/us ossa , quamvis hostis , in œvito sacello , ut 
helli fortuna tulerar, sine honore jacere comperisset , 
humanarum miseriarum memor, Gallo Duci Uispa - 
nus Princeps posait. 

Le François tourné est tel : 

cc A Odet de Foix, 

» Seigneur de Lautrec, 

» Consaxve Ferdinand, 

» fils de Louys de Cordoua, du grand Consalve 
» nepveu, combien qu’il fust ennemy, ayant sçeu 
» que ses os gisoient peu honorablement en la 
» chapelle de ses prédécesseurs, ainsi que la for- 
» tune de la guerre l’avoit porté, luy mémoratif 
» des humaines miseres, à un capitaine François 
» un Prince estranger Espagnol a mis ». 

Le latin a plus belle énergie. Voilà un Prince 
•digne de grande loiiange , luy Prince estranger à 
son ennemy estranger , faire une si belle , sainte èt 
honorable courtoisie ! Les courtoisies se font ordi- 
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rairement d’ennemis à ennemis vivants; et se font- 
elles plus possible, pour en recevoir la revanche > 
bien souvent, s’ils tombent en leurs mains, que 
pour autre subjet; mais de vivant au mort, peu 
souvent le voit-orl. Nous trouvons bien qu’Annibal 
honora les cendres de Marcus Marcellus , d’une urne 
très-belle et très-riche. « 

Nous voyons ordinairement aussi , et l’a-on veu 
souvent, les ennemis envoyer les corps morts de 
leurs ennemis à leur camp, ou aux parents, ou 
aux amis , pour les enterrer; et si les envoyent avec 
pompe et convoy magnifique et honorable, c’est un 
office fort doux , et qui plaist fort , comme fit Mon- 
sieur le marquis de Pescayre celuy de Monsieur de 
Bayard. Mais de trouver que l’ennemy air fait à son 
ennemyune telle despense, pour un si superbe tom- 
beau, qu’a fait ce magnifique Duc à Monsieur de 
Lautrec , et à Dom Pedro de Navarre , qui est près 
de luy, je voudrois bien que l’on m’en trouvast et 
enseignas! un , pour le mettre icy en mémoire per- 
pétuelle comme l’autre. 

Vivés, vivés doncqucs, brav* et magnifique prince 
de Sesse, immortellemenc ! Encore que vous soyés 
mort , vous vivrés éternellement avec l’immortal i té , 
autant pour ce bel œuvre pie, libéral et magni- 
fique, comme par vos valeurs, et de vous, et des 
vostres ! Aussi de son temps a-il esté le plus splen- 
dide et libéral Prince et despensier qu’on eust sçeu 
voir. 

Il y eut un évesque de Tarbes, à qui Monsieur 
de Lautrec avoit fait avoir l’évesché de là , qui le 
gouvernoit , et trop , ayant toutes les affaires du gé- 
néral en main de la duché de Milan, et n’y fit rien 
qui vaille. Il s’appelloit Manaud , qui, ne pouvant 
recouvrer les os de son maistre et son bienfaiteur , 
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et luy ériger un tombeau superbe , fit à ses propre* 
despens bastir et achever cette belle maison de 
Courras , qui n’estoit qu’aux fondements eslevée 
lors que son maistre mourut; et en continuant le 
dessein, la fit ainsi parachever, belle comme elle 
est , qu’on peut dire le plus beau corps de logis, 
et à plus belle vis qui soit en France , ainsi que j’ay 
veu , et ouy dire aux grands seigneurs et dames qui 
l’ont veue, aux grands architectes , ne voulant point 
qu’on s’en rapporte à mon dire : ce bel œuvre estant 
ainsi parachevé par cet honnestc et reconnoissant 
évesque, pour servir d’un second monument à la 
postérité de son maistre, ne luy restant marque en 
France que celle-là, fors la mémoire de ses beaux 
et hauts faits. 

Il y a plusieurs évesques et gens d’église qui 
ri’ont garde d’estre ainsi reconnoissants , ny qui 
l’ayent esté à l’endroit de leurs bienfaiteurs , qui 
leur ont fait avoir les éveschez ou bonnes abbayes , 
que, lors qu’ils sont morts, plantent là leur mé- 
moire, et en sont ingrats envers eux, non pas à 
leur faire bastir un seul petit tombeau , et envers 
leurs enfants, femmes et parents, qu’ils ne vou- 
droient secourir d un seul sol en leurs nécessitez. 

• On ne sçauroit me faire croire , que telles gens 
soient aymés de Dieu : encore qu’on die que le bien 
d’église est dédié pour les pauvres, les parents estant 
pauvres, et les enfants et femmes, en ont autant 
de besoin que les pauvres qui mandient aux portes. 

Or je ne parleray plus des valeurs de ces grands 
capitaines (*), si-non que les Espagnols et Ita- 
liens l’ont eu en telle réputation, qu’ils luy donnèrent 
le nom de Dcmetrius, et d’un second expugnateur 

(*) Ce grand Capitaine. 
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de villes, comme de vray il en a pris aucunes, et 
bravement, qui luy ont donné cette réputation; ec 
sur-tout Pavie, que le Roy son maistre avoit tenue 
assiégée plus de trois mois , et ne l’avoit sçeu 
prendre : dont j’ay ouy dire , que lors que le Roy en 
sçeuc la prise, en fut fasché à demy, et en porta 
quasi envie et jalousie sourde, pour s’en sentir au- 
tant abaissé , que luy , un si grand Roy ne l’avoic 
sçeu prendre ; et luy, son vassal, fait de sa main 
en peu de jours , l’avoit prise. 

Aussi n’y avoit-il dedans un Antoine de Leve 
pour la si bien deffendre : ce qui devoit contenter sa 
Majesté ; car il y a hommes et hommes : et eusc 
voulu le Roy, pour beaucoup, que cela ne fust arrivé, 
ou qu’il ne l’eust jamais assiégée, ou bien faillie, 
encore que ce fust son dommage! 

Que c’est d’un cœur ambitieux , qui pour son 
grand bien et avantage , et encore qu’il y aille du 
sien, ne veut qu’un autre ait plus d’honneur que luy , 
ainsi que j’en ay connu force de cette humeur ! 

Les Espagnols de ce temps, qui voulurent loiier 
mondit sieur de Lautrec , dirent de luy : Le capi- 
taine Laurrec avoit en soy beaucoup de vertus très- 
claires , voire égalesàcelles des capitaines antiques. 
Il estoit né aux derniers confins de la France et de la 
Gascogne , près des monts Pyrénées, d’un lieu très- 
illustre et noble ; et pour ce il tempéroit avec 
cette allcgre vigueur et promptitude Françoise, 
avec la gravité des Espagnols , dont il estoit voi- 
sin : et estoit si superbe et glorieux ,, fust pour 
son naturel, ou pour la grande pratique de guerre, 
que en las cosas de guerra en tenido en ta/ opinion , 
que me nos preciados los concejos de los otros, antes 
que ri a errar por si , qu’eser (*) ensegnado de otros. 

(* ) que ser. 
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C’est-à-dire , « En choses de la guerre , il estoic 
» tenu en telle opinion, que , mesprisant tous les 
» conseils des autres , il aymoit mieux faillir de 
» par soy , que d’estre enseigné par les autres ». 

Voilà une grande imperfection de capitaine. 
Ainsi l’ay-je ouy deschitfrer tel à plusieurs, et qu’il 
Juy prenoir bien envie quelquesfois de conférer et 
de demander advisà ses capitaines; mais quand ils 
eussent dit d’or, il ne l’eust pas tenu , tant estoit-il 
présomptueux , orgueilleux et superbe de soy : 
aussi mal luy en a pris. De plus grands capitaines 
que luy n’ont pas fait ainsi. 

Lucullus avoir ce vice parmi routes les perfec- 
tions et grandes vertus de grand capitaine qu’il 
avoit, c’est qu’il ne faisoit cas, que fort peu , de ses 
capitaines et autres grands qûi estoienr en son armée , 
qui esroient esgaux à luy, et les renoit tous à mes- 
pris : ce qui fut cause de sa décadence, queClodius, 
mcschant garnitTienr, ayda fort à pourchasser, luy 
amutinant tous ses soldats, et les rendant tous mal 
contents contre luy. 

J’ay veu son portrait (t), qui monstroit bien 
une mine arrogante et formidable , comme j’ay 
ouy dire aussi, tant de soy , que des grand -s playes 
et baiaffres qu’il avoit reçeues au visage, à la bat- 
taille de Ravcnne , ( marques d’honneur pourrant 
fort ^stimables ) avec son cousin Monsieur de Ne- 
mours, qui le (2) deffèndit le plus qu’il put, tant 
de son espée , que de sa voix et parole , en criant 
tousjours : Ah, Monsieur , ne le tués pas ! C'est 
nostre général , et frere à vo r tre Reyne , qui vous 
donnera bonne rançon. Mais pour cela ne laisseront 
à le parachever, et à donner tant de coups audit 

(!) Savoir , de Lautrec. 

(a) qu’il. 
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Monsieur de Lautrec , qu’ils le laissèrent sur le 
champ comme mort. 

Mais par après nos gens , en visitant les morts, 
le trouvèrent au nombre , et l’emmenerent à Fer- 
rare, où le Duc et la Duchesse ( l’honnesteté alors 
du monde) le traitterent si bien, et le firent si 
curieusement panser, qu’il a survescu long-temps, 
dont oncques puis n’ayma-il la Nation Espagnole, 
ains en fut ennemy mortel , comme j'ay ouy dire 
aux vieux de ce temps-là, et peu enclin à leur 
faire bonne guerre , et plus à leur oscer la vie qu’à 
prendre rançon. 

DIGRESSION 

SUR LA MAISON DE FERRARE. 

Aussi ne fut-il ingrat à Monsieur le duc de 
Ferrare , le grand Alphonse d’Est, prince d’hon- 
neur et de toute valeur , ainsi qu’il le monstra à la 
battaille de Ravenne,où il combattit très- vaillam- 
ment : et encore qu’il aymast fort nosrre nation, et 
luy fust fort obligé, si fit-il le plus qu’il put force 
courtoisies aux Espagnols, (aussi sa femme estoic 
Espagnole, fille du Pape Alexandre: Guichardin en 
parle prou , et en mots brefs , ) et à ceux de sa 
nation qui tombèrent entre nos mains prisonniers, 
sans faire pourtant aucun tort à son honneur, ny 
à l’obligation qu’il avoir à la France; et ne varia 
point, comme les autres de son temps. 

Il porta un grand secours et advis à cette bat- 
taille de Ravenne : car les Espagnols estants resserrez 
dans leurs retranchements, et ayant quelques légères 
pièces queDom Pedro de Navarre avoit fait mettre 
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sur des chariots, qui nuisoient fort à nos gens, et 
en tuoient, le-dit duc fit venir et avancer preste- 
ment ses grosses pièces d’arriilerie , ( car c’estoic 
luy qui les prestoir) et'lcs fait battre en flanccontre 
les ennemis ; de sorte qu’en un rien, il les vit 
bientost esclaircis, et testes et corps voler en l’air, 
et chevaux et tout; ce qui les fit sortir de leurs re- 
tranchements. Fabricio ( + ) fut le premier de ceux 
qui vindrent à nous; ce que nous ne demandions pas 
mieux : car bientost nous en eusmes raison. Voilà 
le bon service que fit là ce brave duc. Il fur pere 
de ce grand duc de Ferrare, Hercules, mary de 
Madame Renée de France, et grand-père de ccluy 
qui est aujourd’huy. 

Tous deux très-braves et trcs-vaillants Princes, 
et très-bons partisans François, et qui n’ont jamais 
failli aux obligations qu'ils avoient à nos Roys , 
ny ce grand cardinal de Ferrare, ny ce magni- 
fique cardinal d’Est non plus; si bien que je puis 
dire que j’ay veu ces grands personnages , meil- 
leurs François cent fois que plusieurs de la nation 
mesnie, et tousjours ont admonesté Messieurs de 
Guise, leurs nepveux, d’esrre serviteurs de leurs 
Rrys. Bref, ils ont esté vrays petits-fils du Roy 
Louvs XII. 

Le duc de Ferrare d’aujourd’lruy se comporte 
avec ses subjers aussi doucement que Prince de la 
Chrestienré, les vexant le moins, et ne tirant d’eux, 
sinon ce qui luy est deu. Aussi est-il aymé de son 
peuple , comme le Roy Louys , son grand-pere ; 
et aussi son bien luy profite à veuë d’œil ; car il' se 
peut dire le plus pécunieux Prince de laChresrienté. 
Ç'a esté un très-beau Prince, comme je l’ay veu 

( * ) Co’onna. Voyeç son c'hge ci-d vaitt , Tome IV , Dis- 
cours VII , des Capitaines Etrangers. 

en 
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en sa jeunesse, et de fort bonne grâce; et m’a-t-on 
dit qu à cette heure , il est un très-beau vieillard. 
Il a esté très-adroit en tout honneste exercice, et 
sur-tout aux armes et au jeu de paulme. 

Tant qu’il a esté en France, avec le feu Roy 
Henry son cousin, il a très- bien servi en toutes 
ses guerres, et de sa personne, et de sa compa- 
gnie de cent hommes d’armes , qu’il avoir tou- 
jours très-belle ; et puis aux guerres d’Hongrie. 
Il a tousjours aussi très-bien secouru laChrestienté, 
et l’Empereur son beau-frere, y conduisant tous- 
jours de belles trouppes. Il alla au-devant de nostre 
Hoy à Venise, tournant de Pologne ; le mena dans 
ses terres , le recueillit, le festina , non pour en 
tirer, comme d’autres (*), mais pour luy offrir sa 
puissance et ses terres. 

C’est dommage qu’il n’ait des enfants , car la 
race en est très- bonne. Monsieur le Cardinal son 
frere a esté un fort homme de bien aussi , et fore 
honneste, autant splendide , magnifique et libéral, 
que Prélat ou Prince qu’on eust sçeu voir. Il estoic 
protecteur des affaires de France à Rome : vraymenc 
ouy , il l’estoit ; carjamaisPrélat ne les embrassa de 
telle affecriorique luy, tant il aymoit la couronne de 
France. Aussi nos feux Roys Charles et Henry III, 
l’aymoient uniquement , et sur-tout le Roy Charles ; 
car il n’eust fait nuis exercices , auxquels il estoit 
fort adonné, s il n’eust eu Monsieur le Cardinal son 
oncle. 

Estant à la cour, il paroissoitfort, et s’y dispen- 
soit extrêmement , et avoit table ouverte à tous les 
gentils-hommes qui y vouloient aller ; et c’estoic 

( * ) Le Duc de Savoie , par exemple , qui se fit donner 
Pignerol , &c. Voye{ ci-devart : , Tome IV, le Discours XLII 
des Capitaines Etrangers , contenant Y Article de ce Duc . 

Tome V. , K 
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tout son plus grand plaisir à Rome. Tous les Fran- 
çois se jetroicnt dans sa maison , comme en une 
maison publique ; car fust ou délinquants , ou inno- 
cents , tout y cstoit reçeu , et nul Barizel n’y eust 
osé aller , qu’il ne s’cn fust très-mal trouvé comme 
le commun de Rome dira bien. 

J’ay entendu raconter à personnes dignes de 
créance , que quand le grand-maistrc de Malthe 
vint a Rome dernièrement, il ( 1 ) tenoit table ou- 
verte à tous les chevaliers François. Ainsi qu’on 
liiy dit un jour, qu’il s’estoit escarté en sa maison 
quelque vaisselle d’argent , pour environ deux cent 
escus , et que cela venoit de ces chevaliers , qui s’en 
esroier.t accommodez, et qu’en les visitant on les 
pourroir descouvrir: Monsieur le Cardinal n’en fit 
autre semblant, si-non qu’il leur dit : Laisses- le ; cc 
sont pauvres compagnons , qui n'ont que l'espée et la 
cappe , et leurs croix , et qui sont gens de valeur 
cela leur fera grand bien; etmoy je n'en demeureray 
plus pauvre : et commanda expressément qu’on n’en 
sonnast plus mot. Voyés quelle bonté! 

Il avoit un jour convié le Cardinal de Médicis à 
souper chez luy , et après se mirent à jouer à la 
Prime , où il alla d’un reste de dix mille escus : 
ainsi que le Cardinal de Médicis eut prime , et 
Monsieur le Cardinal d’Est eut cinquante-cinq, ne 
s’en voulant ayder , le cacha et jetta ses cartes , 
(ainsi que fit Huy (2) Gomez au Roy d’Espagne;) 
et comme un gentil-homme des siens luy eut dit 
qu’il avoit gagné, il luy respondit : Je le sçavois 
bien , mais je ne l'avois pas convié pour luy gagner 
son argent, ny luy faire payer son escot, ny le faire 
'..partir de che £ moy en desplaisir. Il y en a prou qui 

( 1 ) Le Cardinal d’Esr. 

{ 2 ) Ru y. 
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n’eussent fait ce tour. Le Cardinal le sçeut , et 
d’autres , qui le louèrent sur-tout. 

Une fois, luy estant apporté une lamproye, par 
son pourvoyeur, comme cfiose nouvelle, au com- 
mencement de leur bonté , et luy ayant dit quelle 
coustoit cinquante escus, et qu’il l’avoit acheptée 
comme à l'encan , le pourvoyeur du Cardinal de 
JVlédicis l’ayant enchérie de plus qu’il y mettoit ; 
enfin, elle luy estoit demeurée pour les cinquante 
escus, s’estant fasthé l'autre de tant enchérir et 
monter haut : Vous aies Lien fait , dit-il ; que si 
vous eussiés fait autrement , je vous eusse cassé de 
mon service , et fait donner le foiiet , non que je 
m'en soucie de la viande : ( comme de vray il estoit 
très-sobre , ) mais parce que je ne veux pas pour 
rien du monde , qu’un Cardinal Espagnol et Italien 
surpasse en grandeur ny en chose quelconque , un 
Cardinal François. Aucuns disent que c’estoit le 
Cardinal Farneze. 

Le Pape l’ayant menacé un jour , à cause qu’il 
avoit fait fermer sa porte à un Barizel , et s’il y 
venoit pour l’amour de quelque François, qui avoit 
fait quelque jeunesse, et s’y estoit retiré; enrr’autres 
mots que le Pape luy dit , que s’il continuoit scs 
coups, qu’il luy osteroit son chapeau rouge, et 
l’envoyeroit hors de Rome. Il luy respondit : Si 
vous le faites , je m’en iray trouver le Roy mon 
maistre et mon nepveu, qui m'en donnera un de fer± 
et une espée pour rompre la teste a mes ennemis. 

Bref, on feroit un livre entier des contes de ses 
générositez, magnificences et libéralitez. 

Il mourut jeune , dont ce fut grand dommage i 
et la France y perdit beaucoup : que s'il eust vescu, 
les affaires de Rome en fussent mieux allées pour 
nostre Roy. 
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J’ay fait cette petite digression , puis qu’il estoic 
venu à propos de parler de la maison de Ferrare , 
qui méritoit bien un plus grand esprit que moy, 
pour l’exalter : et diray-je encore plus , que c’esc 
un grand dommage , de Ja perte de cette noble 
maison d’Est et de Ferrare , et que ce nom tant 
illustre soit ensevely maintenant avec les corps de 
tant de braves et vaillants princes de Ferrare qui 
ont esté; bien qu’il y en reste encore un, qui esc 
le seigneur Cesse d’Est , honneste seigneur , qui , 
pour n’estre pas assez fort, ou pour autre cause, 
a esté contraint de vendre la place de Ferrare, 
et la laisser à l’église , et se contenter de Regge 
et Modene. 

Si ce grand feu Monsieur de Guise dernier, 
Henry de Lorraine , fust esté en sa place , et au- 
lieu de recueillir la succession qui luy apparre- 
noit, ou bien fust esré en vie, la commune voix 
trotte assez , qu’il n’eust pas laissé telle part aux 
JPapes de ce gasteau friand , et eust pu bien dire, 
que sa part en estoit joiiée et perdue , et sans 
s’estonner des menaces et fulminations qu’on luy 
eust sçeu faire, non pas en Ferrare seulement, 
mais en toute l’Italie , fait dresser de si beaux et 
grands théâtres , pour joiier les jeux de Mars et de 
Bellone , qu’à jamais il en fust esté parlé. 

Que maudite soit l’heure de sa mort, et de quoy 
jamais il s’alla embrouiller dans ces brouilleries de 
ce Clergé de la France ! Il eust bien mieux fait ses 
affaires en Italie, et acquis plus d’honneur que là, 
et maintenant seroit en vie , pour nourrir tous les 
bonnestes et vaillants hommes de la France. Je parle 
ailleurs de luy t n’en parlons plus, car le coeur m’en 
creve, et qu’i 1 n’ait eu au moins cette belle succession 
qui luy appartenait, pour Messieurs ses enfants. 
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IVXonsieur de l’Escu (i), frere de Monsieur 
de Lautrec , fut un bon capitaine ; mais pourtant 
plus hardy et vaillant, que sage et de conduite. Il 
avoir esté desdié à la robe longue, et estudia un 
long- temps à Pavie, du temps du grand-maistre de 
Chaumont, que nous tenions l’estât de Milan pai- 
sible, et l’appelloit-on le Prothonotaire de Foix (a): 
mais. je pense que c’estoit, comme dit l'Espagnol, 
un letrado que no ténia muchas letras , c’est-à-dire, 
un lettré qui n avait pas beaucoup de lettres ; comme 
estoit la coustume de ce temps-là des prothono- 
taires , et mesme de ceux de bonnes maisons, de 
n’estre gueres sçavams, mais de se donner du bon 
temps, d’aller à la chasse, jouer, de se promener, 
faire l’amour, et la pluspart faire cocus les pauvres 
gentils-hommes qui estoient à la guerre. Aussi de 
ce temps-là se chantoit une chanson d’une Dame t 

Passerez-vous toujours ici , bis. 

Prothonotaire sans soucy ? bis. 

Telle épitfiete leur donnoit-on pour lors. 

Les Gots, quand ils prirent Athènes, trouvèrent 
une bibliothèque pleine de la plus grande quantité 
de livres qu’on eust sçeu voir , et les voulurent 

( I ) Thomas, de Foix , puîné d’Oder. Il fut tué à la ba- 
taille de Pavie en 1515. Son nom étoit Thomas de Foix, 
Seigneur de Lescun. 

(a) Voyez le Tome III , Discours I . des DamesGalantes. 
et des Cocul 
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• 

tous brasier, sans qu’ils en fussent dissuadez patun 
•qui dit que ces livres et lettres rendoient les Grecs 
efféminez , comme d’autres l’ont cru. 

Monsieur de l’Escu, pouvant avoir cette opinion, 
ne se chargea aussi trop de sçavoir nv lettres. Voilà 
pourquoy il n’estoit efféminé , mais vaillant , bien 
fort , et pourtant en brutalité barbare , plus qu’en 
gentillesse. 

Les gentils-hommes de ce temps abhorraient 
les lettres bien fort pour cette occasion, et le Roy 
Louys XI les deffendit à son fils Charles VI 1 1 , 
pour l’amour de ce subjet , et ne voulut qu il sçeust 
d’autre latin que celuy que j’ay dit cy-devant ( i ). 
Mais c’estoit des resveries qui s’estoient mises 
rarmy la noblesse de ce temps-là ; car je voudrais 
bien sçavoir si les lettres firent si grand mal à 
César, à ce grand Alphonse, Roy de Naples de 
nos temps, à Monsieur de Langeay de Salvoyson , 
à feu Monsieur 1 Admirai , et à tant d’autres que 
je dirais en nombre infini ? 

Si Monsieur de l’Escu cust eu force lettres, il 
eust bien songé à ne faire beaucoup de fautes qu’il fit 
en l’estât de Milan : car il fut cause qu’il se pot- 
dit pour le Roy , Monsieur de Lautrec é tant allé 
en France , et luy là délaissé pour esrre son lieu- 
tenant, où il se mit à faire des justices trop rigou- 
reuses, et exercer des avarices par trop grandes, 
sans espargner ceux qui avoient esté le plus zélez 
au parry du Roy, comme aux Pallâvicins et Tri- 
vulces , et plusieurs autres; et tout pour avoir 
leurs biens et leurs possessions. On dit que Mon- 
sieur de Lautrec en estoir consentant , voire capo 
cLi parle (2). Ah! quel détriment porte un lieute- 

( i ) çt 4. 

(a) C’est-à-dire, partie cr.pùalc, •• • , v 
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fiant de Roy , en sa province qu’il a en garde , 
quand il se mer sur cecte avarice ! car il n’y a mal 
qui ne se fasse pour se la rassasier. 

J’ay ouy dire à un grand homme de justice , voire 
des plus grands de la France, que je ne nommeray 
point, de peur qu’on ne le maudisse, qui disoic 
qu’il ne sçavoir, ny lieutenant de Roy, ny gou- 
verneur de province , ni ville grande , qu’ayant de- 
meuré deux ou crois ans dans cette charge , qu’il 
Jie trouvast de quoy luy faire son procès , et luy 
faire trancher la teste, tant ces deniers du Roy, ces 
concussions, contributions et exactions sont agréa- 
bles , et apportoient aux doigts un doux prurit ec 
•douce démangeaison ! , 

L’exemple d’une Dame , femme du mareschal de 
Gossé, très-sotte pourtant, que j’ay connue, en fait 
foy ; femme d’un grand seigneur et mareschal de 
France, fait par après, lequel la Reyne mere fit 
surintendant des finances de France. Au bout d’uu 
an, cette femme vint faire la révérence à la Reyne- 
mere , en luy disant : Nous sommes fort obligés , mon 
mary et moy y de prier Dieu pour vous , Madame ; 
car depuis que mon mary a la charge des finances , 
nous nous sommes acquittés de plus de deux cent 
mille escus que nous devions. A cette heure , grâce à 
vous y nous ne devons rien , mais encore avons-nous 
pour faire un ac quest de plus de cent mille escus. La 
Reyne, connoissantlasoctisedecette femme, se mit 
à rire ; et le mary, qui estoit là présent* la maugréer, 
et sa sottise, et jurer que bien-tost il l’envoyeroit 
Jiors de la cour, ec n’y viendroit jamais : ce qu’il fit. 

L’estât de Milan nous estoit très-paisible et as- 
scuré , sans l’avarice et la grapde injustice qu’on y 
commit. Le peuple se révolta; et comme enragé, 
£t au pis, et pexdismes tout. Grand exemple pour 
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aucuns , qui disent qu’un pays conquesté , il le 
faut conserver par toute rigueur et cruauté , pour 
donner crainte de s’eslcver et mal- faire. D’autres 
disent que la douceur y est cent fois meilleure et le 
gracieux traittement. 11 s’en feroit là-dessus un 
beau discours, que je laisse à gens plus capables 
en cela que moy. 

A la battaille de la Bicoque , Monsieur de l’Escu 
fit très-bien avec la première trouppe de la gendar- 
merie , que son frere luy avoit donné à mener. 11 
força vaillamment le pont, et entra dedans, com- 
battit très-bravement, et y eut son cheval tué sous 
luy , et une grande estocade dans le visage. Mais 

Î ourtant il fallutse retirer, parle secours qui survint. 

1 y perdit son enseigne, qui s’appelloit Koque- 
Jaure, brave gentil-homme Gascon, et force gen- 
darmes de sa compagnie. 

La battaille perdue , Monsieur de Lautrcc et 
Monsieur de la Palice se retirèrent en France , et 
Monsieur de l’Escu s’en alla à Crémone , avec le 
reste des rrouppes, et celles de Jeanin de Médicis ; 
où le Marquis de Pescayre et Prosper (*) estant 
venus mettre le siégé devant, Monsieur de l’Escu, 
voyant qu’il n’estoit assez fort , et qu’il n’avoit un 
seul sol pour payer ses estrangers , capitula : et là 
il fit un trait de son frere ; car sans prendre advis de 
pas un qui fut là, il arresta la capitulation : ce que 
voyant Jeanin de Médicis , qui estoit le principal 
de ses forces , d’estre ainsi mesprisé , d’avoir ainsi 
capitulé et arresté la capitulation sans luy en avoir 
parlé, et qu’il avoit opinion qu’on le voulust vendre, 
ne parlant point pour luy , ny de ses soldats , qui 
fut une très-lourde etgrosse vilaine faute; commença 

(*) Colonne. Voyeç son Elogt , ci-dryant , Tome IV y 
Discours Vil , des Capitaines Etrangers. 
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à se mutiner , et tous les soldats demander leurs 
payes. Ce fut à Monsieur de l’Escu à rabiller ses fau- 
reser à gagner Jcaninde Médicis, qu il appaisa,dont 
j’en parle ailleurs ( i ) ou empruntant de 1 argent 
des uns et des autres , et en boursillant et en donnant 
sa vaisselle d argent, il les contenta. 

Ainsi si le faut-il louer de cela ; car sans aucun 
respect ny crainte d’amutinement , ny danger , il 
alla parler à eux tous , en armes et en colere , prests 
à tirer arquebuzades, à baisser picques , et à faire 
meurtres, encore que plusieurs l’en dissuadassent, 
et qu’il n’y faisoit bon pour luy , puisqu’iln’yarien 
si dangereux qu’un peuple, soit soldats ou autres, 
amutinez. Il y alla nonobstant tout cela , et parla à 
eux : mais non à sa mode accoustumée ; car il cstoit 
de son naturel fort bravache de parler, et haut à la 
main, et rébarbatif tousjours; mais avec paroles 
fort douces, gracieuses etaymables, si-bien que tout 
le monde fut content. 

Par ainsi , sans plus d’empeschement , fit capitu- 
lation, non seulement de cette place, ( à sa ho 'te 
et mal-à-propos ) , mais d’autres, dont il n’y eut 
que le capitaine Cossaniz (a). Gascon, qui renoit 
la ville de Lecco, près le lac de Como , qui ne 
voulut rien tenir de la capitulation de Monsieur de 
l’Escu , et ne luy obéyr en rien. C’est une fort belle 
question , à sçavorr si l’on doit tenir une capitu- 
lation qu’un général fait en un pays estranger mal- 
à-propos, à la- confusion et dommage du Roy? Le 
Hoy en ayma et estima davantage ledit capitaine. 

Par ainsi Monsieur de l’Escu s’en retourna en 
Prance , avec le reste des trouppes Françoises , oii 

(1) Voye{ TomcIVy Discours XXXIII, des Capitaines 
Etrangers. 

( 2 ) Cossains, 
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il fut aussi-bien venu que son frere. Au bout dfc 
quelque temps , il fut mandé par le Roy d’aller 
avec luy au-delà des monts, et l’appelloit-on le 
mareschal de Foix ; et la battaille de Pavie se donna, 
où il combattit très-vaillamment , selon sa cous- 
tume , et eut une grande arquebuzade dans le bras., 
qui le luy fracassa tout , et fut porte dans Pavie , où 
il mourut au bout de neuf jours, chez une Dame 
qui s’appelloit la comtesse de Scarsafior, qu il avoit 
autrefois aymée lors qu’il estudioit à Pavie, ec 
encore après. 

J’ay veu dans un petit traité d’un livre par escrit, 
et en Espagnol, que le marquis du Gouast , ainsi 
qu’il l’esteit venu voir dans un lit, et qu'ils vinrent 
à discourir de cette battaille , que Âlonsieur de 
l’Escu luy dit , que l’admirai de Bonnivet avoit esté 
cause de cette journée malheureuse , et que voyant 
tout perdu, et luy si blessé, de despit il l’avoit 
cherché long-temps qui ça qui là, pour le tuer de sa 
-propre main, et luy faire payer sa faute qu’il avoit 
faite de perdre ainsi son Roy , à qui il avoit donné 
conseil, contre l’advis de tous , de cette battaille. 

Je trouve qu’il n’avoit pas grande raison de faire 
cela , ny pour un grand capitaine et mareschal de 
France, de s’amuser ainsi à chercher cette questev 
11 eust mieux valu qu’il se fust amusé à rallier ses 
-gens , et à tuer des ennemis , que non pas les siens. Je 
ne dis pas que, sur le despit et colere où il estoit , 
que s’il 1 eust trouvé près de soy, de luy donner le 
coup, cela estoit très-bon ; mais s’il n’estoic point 
mort, je ne sçay si le Roy ne l’en eust point recher- 
xhé, tant pour l’avoir tué, que pour s’estre amusé à 
tuer ceux de sa patrie, et non son ennemy estranger. 
Je laisse cela à discourir à des capitaines bien suffi- 
sants, car la matière en esc très-belle. 
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A i N s i mourut Monsieur de l’Eseu, qu’on appel- 
loit quelquefois Monsieur le mareschal de Foix. 
Il eut aussi un frere, qu’on appelloit Monsieur de 
x'Esparre (* ), qui fut aussi très-vaillant comme 
les deux frefes. Il fut commandé de donner vers 
l’Espagne , à Navarre, sur l’occasion des séditions 
et divisions qui survinrent, à cause de la tyrannie 
de Monsieur de Ccvres. Il donna de fait très-bien ; 
mais à la fin , il y fut tant battu et rebattu , en un 
combat qui se fit , de tant de coups de masse sur 
sa salade , qu’il en perdit la veuë, et puis mourut, 
aussi malheureux que ses deux frères, Messieurs de 
Lautrec et de l’Escu. Voilà comment la vaillance 
et la fortune ne se rencontrent pas tousjours en un 
mesme capitaine. 

Si faut-il pourtant encore que je fasse ce petit 
discours avant que fermer ce pas, et que je die 
comme je me suis voulu enquérir à aucuns, de 
quelle branche de Foix estoit ce Monsieur de 
Lautrec, dont il en portoit le nom. Je ne l’ay pu 
apprendre d’eux, ny du livre qu’a fait avec grand 
labeur Paradin , des AU!. mets de France , qui esc 
très-beau: et venant à celles de Foix, il en allégué 
seize comtes de Foix, depuis le premier jusque’s 
au dernier, seiziesme ; que les comtes ont esté an- 

(*) Autre frere d’Odet. Son nom «'toit André de Foix. 
Il mourut en 1547. Ces trois- étaient fils de Jean de Foix, 
Vicomte de Lautrec, et de Jeanne héritière des Seigneu- 
ries de Lescun et Lesparce. ; 
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nexés au royaume de Navarre, par le moyen de 
Leonor, fille du Roy Jean de Navarre , mariée avec 
Gaston, quatriesme de nom, et seiziesme comte de 
Foix , qui fut Reyne de Navarre estant veufve, et 
ainsi cette maison de Foix fut annexée à cette 
illustre maison de Navarre , duquel mariage sortit 
Gaston, comte de Vienne, qui espousa une fille 
du Roy Charles VII, et sœur du Roy Louys XI, 
qui mourut d’un esclat de lance en un tournoy à 
Lisbonne. 

L’autre fut Jean, seigneur de Narbonne, qui 
avoit espousé la soeur du duc Louys d’Orléans, qui 
fut après Louis XII, lequel Jean fut un très-brave 
Prince , gouverneur de Guyenne. Il fut au voyage 
à Naples, et fit vaillamment à la battaille de For- 
nouë , dont j’en parle ailleurs. Il fut fait chevalier 
de l’ordre du Roy, et mourut à Estampes, après 
avoir laisséde luy et de sa femme, ce brave Gaston de 
Foix , dont nous venons de parler , et Madame 
Germaine de Foix, sa soeur, Reyne d’Espagne. 

D’avoir donc sçeu autrement la branche de 
Monsieur de Lautrcc, je n’ay pu, si on ne la trouve 
dans les Chroniques de Foix , que je n’ay jamais 
eues. Les Italiens, parmy aucunes de leurs histoires 
que j’ay leues , pour n’aymer trop cette race de 
Lautrec, et la déprimer, ont dit que Monsieur de 
l’Escu, Thomas de Foix, portoit ce nom de l’Escu 
et la seigneurie , d’un Castelluxio ( ils usent de ce 
diminutif pour le déprimer,) autant à dire qu’un 
petit chasteau ou chastelet, situé en la basse-Gas- 
cogne. De Monsieur de Lautrec , ils en disent pa- 
reillement qu’il portoit aussi le nom du chasteau 
situé en la Gascogne ; mais ils le nomment plus hor 
norablement que l’autre , car ils l’appellent Castell • 
tout-à-plein , sans diminutif. 
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Or bien que ces braves gens fussent de bon lieu, 
si n’estoient-ils pas riches quand ils vindrent servit 
le Roy ; mais Milan les empluma fort tous deux. 11 
est vray que Monsieur de Lautrec espousa la fille 
de Monsieur d’Orval, de la maison d’Albret , fore 
riche, qui , de mon jeune temps, se tenoit à Cou- 
rras et à Fronsac , très-sage et vertueuse Dame , un 
peu contrefaite du corps, comme j’ay ouy dire à 
ma mere, qui l’alloit voir quelquefois. 

Monsieur de l’Escu gasta toutes les affaires vers 
Milan pour le Roy, qui luy avoit commandé très- 
expressément de n’attenter rien sur les terres du 
Pape; ce qu’il n’observa, quand il attaqua Regge , 
d’un mal considéré mouvement ; et où il fit bien du 
sot, disoient les Italiens, quand il se laissa attrapper 
et prendre entre deux portes en Parlement , pendant 
que ses gens l’assailloient à main forte de l’autre 
costé par son commandement secret et feint. Que 
cuidoit-il faire ? Que si le seigneur Guy Rangon, 
avec qui il parloit et traittoit , eust esté aussi mal- 
adviséet rigoureux que luy, il l’eust retenu très- 
bien prisonnier , et luy eust bien fait payer la me- 
nestre de sa folie et sottise , disoit-on pour lors, 
pour luy apprendre, sous titre de bonne-foy d’un 
traittéde paix, à faire assaillir une place qui n’y pen- 
soit en rien ; et si fut cause de la mort d’Alexandre 
Trivulce, et d’aucuns braves François. En cela il 
mesconrenta fort le Pape Léon , et luy donna l’oc- 
casion en main, qu’il cherchoit par bonne cou- 
leur , de se déclarer pour la guerre ; et pour un 
seul ennemy que le Roy avoit auparavant , qui 
estoit l’Empereur, il luy engendra le Pape, qui 
estoient deux. 

Ce que le Roy luy sçeut remonstrer très-vigou- 
reusement, avec paroles très-aigres et injurieuses. 
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quand il vint après à la cour en poste, crier au 
secours; et luy reprocher aussi son extrême avarice 
et cruauté d’avoir fait trancher la teste au sei- 
gneur Palvoisin , seigneur d'honneur, et de Page 
de soixante et quinze ans , pour avoir son bien 
confisqué, que le Roy regretta fort, et prit son 
frere à son service et à sa paye; et par le moyen 
du seigneur Jean de Médicis, le Roy après le reprit 
en grâce, par la faveur de Madame de Chasteau- 
briant , sa soeur, que le Roy aymoit. Il n’y a rien 
qui ne se fasse et ne se rabille par l’amour. 

Pour Monsieur de Lautrcc, il ne fut exempt de 
très-grandes fautes , que j’ay dites ; et encore diray- 
je ce!ie-cy. Lors que les Espagnols , conduits par 
ce grand marquis de Pescayre , passèrent le fleuve 
du Ladigi (*), un peu avant Je Roy luy avoic 
mandé par un courier exprès , qu’il se gardast sur 
toutes choses, que l’ennemy ne passasr point ce 
fleuve. Ce brave Roy, très-bien considéré, avoit 
bien remarqué ce passage quand il cstoir en ces 
quartiers, combien il luy imporroit à ses affaires 
de son duché. Monsieur de Lautrec luy fait res- 
ponse avec son arrogance accoustumcc , qu’il ne 
se mist point en peine de cela , et sur sa vie, il les 
empescheroit bien, et qu’il apprendroit à ce jeune 
nouveau capitaine , le marquis de Pescayre , à 
tourner au baston , et s’affronter à luy. Et pourtanr, 
enun rien , et maugré luy , il passe le fleuve, donne 
vers Milan , force et prend les fauxbourgs , que 
l’Espagnol appelle /os Arrevales , (dont ils en firent 
depuis, comme de raison, une grande gloire et 
triomphe de victoire, ) entre dans la ville avec 
si grande prestesse et force , ( cas estrange ! ) que 

( » ) l’Adige. 


Digitized by Google 


Discours XXIX. 1 79 

Monsieur de Lautrec , estant ( +) en pourpoint 
lors se promenant en la place quand l’allarme luy 
en vint, et Monsieur de l Escu estoit dans le lier, 
se rafraîchissant : et fallut qu’ils se ralliassent en 
la place, à la faveur du chasteau, et se sauvassent 
et retirassent tellement quellement.Cela se trouve 
ainsi dans les histoires Espagnoles. 

Quand ces désastres arrivent aux personnes après 
qu’elles ont fort bravé et menacé de faire le diable* 
elles sont fort aigres et honteuses à les supporter* 
plus qu’autremenr. Ainsi qu’il arriva à ce grand 
capitaine Montluc , lequel , durant les braves 
guerres des Huguenots , ainsi que son Roy, ou son 
lieutenant-général, luy cust fort recommandé son 
gouvernement, qu’il avoit fort bien gouverné quel- 
ques années auparavant, et bravement battu les Hu- 
guenots, il fit response , qu’il n’eust point peur de 
cela; car s’ils se mesloient de comparoistre devant 
luy, qu’il les estrilleroit si-bien, qu'ils n’y compa- 
roistroient jamais; et dit: Bien plus , quand, vous 
vous fascherés de battre ces gens , envoyés-les-rnoy 
tous , et vous verres comment je les estrilleray * 
et met/ ray tous en pièces, qu'il n'en esc happera 
un seul. La fortune voulut que six mois après * 
Montgommery l’allast voir à bonnes enseignes. Ce 
fut luy qui se retira dans sa principale ville, et ne 
leur fit aucun mal , ou ne le put faire , et les laissa 
jouer leur jeu comme ils voulurent; car c’estoiens 
de terribles Huguenots , et d’autres que ceux avec 
lesquels il avoit eu affaire auparavant. Quand ces 
nouvelles arrivèrent au camp, je sçay bien ce que 
j’en ouys dire au général et à tout le monde. 

Une chose ay-je veu noter à aucuns capitaines 

( * ) estoit. 
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François , Espagnols et Italiens , parlant du bi- 
zarre naturel et des humeurs bourrues de ce Mon- 
sieur de Lautrec, qui disoient qu’il falloir bien que 
cet homme eust un vray esprit de contradiction , 
ou bien qu’il fust prédestine atout malheur; car 
bien qu’il fust chaud, prompt, et soudain, de son na- 
turel, et allast viste àaucunssubjets , cela luy faillit , 
et demeuroit court ; l’on est tempéré ( i ) à exé- 
cuter en d’autres : ainsi qu’il fit devant Parme, où 
il estoit plus fort que scs ennemis de beaucoup ; 
car il avoit vingt mille Suisses de paye, quatre cent 
hommes d’armes, et autant de chcvaux-légers , et 
quelques gens de pied François , sans les Véni- 
tiens: il différa et temporisa à ne les combattre, 
et leur donna loisir de se retirer à leur bel ayse. 
Que pensoit-il faire ? Les avoir à meilleur marché, 
et qu’ils se vinssent rendre à luy la corde au col, le 
croy- je (2) : tant il estoit présomptueux de luy. Il 
en fit de mesme au royaume de Naples, près la 
ville de Troya, à l’armée du prince d’Orange, qui 
n’estoit de beaucoup de force non plus pareille à la 
sienne ; j’en parle ailleurs. Et la ville de Naples , 
quoy f qu’il laissa respirer, et reprendre cœur et 
haleine. Vous voyés ce qu’il en fut. 

En après, lors qu’il n’avoit nulle raison de guerre, 
il alla assaillir la Bicoque, et y donner une battaille, 
qui nous fut la totale perte de Milan, et sa honte. 
C’estoit là , de par le diable , qu’il devoit estre 
froid et retiré, réfréné, et en ménage du temps 
et de la charge, à une occasion plus opportune. 
J’ay ouy raconter à une grande Dame, lors qu’il fut 
esleu par le Pape Clément , et les Potentats 

( 1 ) Peut-être fauJroit-il , et demeuroit court , long , et 
tempord. 

(a) Col? Je le crois. 

d’Italie 
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d’Italie, pour estre chef de la ligue , le Roy Fran- 
çois très-mal volontiers leur accorda cette priere , 
et dit qu’il n’y feroit rien qui vaille ; mais puis 
qu’ils le vouloient et l’en prioient, il le leur ac- 
cordoit , pensant qu’il deust faire mirabilia : et que 
sçait-on s’ils ne luy donnèrent à dessein de ruiner 
exprès les affaires d’Italie ? Ah! que les François 
autrefois ont esté plus fins que nous ! 

Aussi, quand le Roy François sçeut la déroute 
de son armée, et sa mort, il dit aussi-tost : Je 
V avais bien pronostiqué , qu'il ri y feroit pas plus 
qu'en ma duché de Milan : le louant pourtant , et 
l'estimant bien fort ; mais le tenant très-malheu- 
reux pour un chef d’armée. Cela est arrivé à des 
grands capitaines anciens et modernes : le Dieu 
Mars ne seroit pas autrement un Dieu douteux et 
incertain. 

DISCOURS TRENTIESME. 

M. L’ADMIRAL DE BONNIVET. 

M on si eur l’Admiral de Bonnivet, que 
je viens de nommer cy-dessus , fut si aymé et 
favory du Roy François , qu’il gouvernoit tout le 
faict de la guerre en son vivant , comme le Chan- 
celier du Prat celuy de la justice et des finances. 

S’il le faut juger bon et grand capitaine, veu les 
charges qu’il a eues de son maistre, ainsi qu’ordi- 
nairemcnt sont pourveus les mignons des Roys, on 
le doit estimer tel. Il fut -lieutenant de Roy à 
Fonrarabie, il le fut de-là les moncs après Mon- 
sieur de Lautrcc : où pourtant ne fit très-bien ses. 
besoignes , ny celles du Roy , encore qu’il eusc 
Tome V. L 
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*vec luy des meilleurs capitaines de la France; mais 
il ne les vouloit croire , et se sentoit plus suffi- 
sant qu’eux, qui , par leur longue expérience, 
mériioient mieux de luy commander, que luy à eux. 

Comme Monsieur de Bayard, qu’il engagea mal- 
à-propos à Rebec, qui fut cause de sa retirade 
qu’il luy fallut faire en France , laquelle pourtant 
il fit avec quelque peu d’heur, tellement quelie- 
ment , Dieu mercy , Messieurs de Bayard et de 
Vandenesse (*), qui, pendant qu’ils faisoient teste, 
à l’hazard de leurs vies, le reste se retira plus à 
longues journées que courtes. 

11 est vray que Monsieur l’Admiral avoit esté 
blessé avant , et fort à propos, et en homme cou- 
rageux , et ne pouvant plus servir , s’ayda de ces 
deux vaillants capitaines pour le couvrir, et se re- 
tirer viste dans sa litiere, où il se faisoit porter; 
car si Monsieur de Bourbon l’eust attrappé, quand 
il eim eu mille vies, il n’en fust pas reschappé, 
pour le mal mortel qu’il luy vouloit. Aussi le cher- 
choit-il tant qu’il pouvoir, ayant opinion qu’il fust 
cause de toutes les disgrâces qu’il avoit du Roy et 
de Madame la Régente : et aussi qu’il estoit de- 
venu si glorieux mignon , qu’il ne faisoit cas du- 
dit Monsieur de Bourbon, jusqu’à le braver, comme 
j’ay ouy dire aux anciens, ce qui despitoit extrême- 
ment Monsieur de Bourbon, qui estoit son seigneur, 
et l’autre son subjet, à cause de Chastelleraud : et 
qui plus le despita , ce fut le chasteau de Bonni- 
vet , ( à ce que j’ay ouy dire ) qu’il alla faire bastir, 
le plus superbe édifice qui soit en France , s’il 
estoit achevé selon son dessein ; et ce à la veuë de 

( * ) Jean de Chabannes , Capitaine de milhe hommes de 
pied à la bataille de Ravenne. 11 étoit frere de U. de le 
Paiice. Voye{ son Eloge , ci-dessus, Dis:. IX, Art, II. 
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Chàstelleraud , que vous eussiés dit qu’il eust 
voulu dominer en cavalier la maison de Monsieur 
de Bourbon , j^ui ne sembloit qu’un petit nid au- 
près. Cela despita fort Monsieur de Bourbon. 

On ne sçait à qui en donner le blasme, ou au- 
dit seigneur de Bonnivet , ou au Roy , ou à Ma- 
dame la Régente, qu’on dit que luy faisoit joüer 
tous ces tours , et le faisoit exécuteur de leurs 
animosicez , inimitiez et vengeances , ainsi que 
nous en avons veu plusieurs de nosrre temps, sus- 
citez de mesme par nos Roys. Aussi Dieu par après 
n’estant pas trop content de tels traittemcnts et 
opprobres , joue son jeu à son tour. Mais qui pis 
esc , où diable en voyons-nous aucuns s’en chas- 
tier ny corriger ? Mais tousjours vont en pis , 
quelques exemples qu’ils voyent devant leurs yeux. 

Çour retourner à Monsieur de Bonnivet, à ce 
voyage de là les monts, il y fut très-malheureux, 
et mesme au siégé de Crémone , y ayant envoyé 
devanfcïMonsieur de Bayard , pour donner secours 
au chasteau , qui tenoit encore pour la France , 
qu’il secourut fort bien : où il trouva une chose 
fort pitoyable , et très-loüable aussi ; car de qua- 
rante soldats François qui es'toient demeurez de- 
dans pour la garde , il n’y en eut que huit restez, . 
et très-pietres encore, mais aussi résolus comme 
de plus grand nombre : tout le reste estoit mort 
de misere , de faim et de fatigue , y ayants de- 
meuré plus d’un an et demy ( d’autres disent deux 
ans , ) sans secours ny nouvelles de la France. Le 
capitaine qui leur commandoit, estoit mort, et se 
nommoit Bunon. Je ne sçays s’il estoit pere ou 
grand-pcre du capitaine Bunon , très-brave et vail- 
lant , que nous avons veu en nos bandes : il estoit 
de Beausse. Ah! braves soldats François, voscre 

L a 
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nom devoit avoir esté escrit dans le livre de cuivre 
de l’immortalité, afin que tous en cas pareils vous 
imitassent. ^ . 

Or, Monsieur de Bourbon, ayant failly Mar- 
seille, et le marquis de Pescayre, se retirèrent plus 
viste que le pas à repasser les monts, parce que le 
Roy estoit à leur trousse. Ce fut à Monsieur de 
' Bonnivet à jolier sa revanche à Monsieur de Bour- 
bon , sur sa poursuitte de sa retraitte de Rebec , 
et quand il s’en alla en France : aussi n’y faillit-il 
point, car il les suivoit de si près, que j’ay ouy 
dire, qu’ainsi que la force du Roy arrivoit par une 
porte à Milan , il n’y avoir pas demie-heure que 
Monsieur de Bourbon en sortoit par l’autre. 

La battaille de Pavie s’en ensuivit par après, de 
laquelle Monsieur de Bonnivet fut le seul et prin- 
cipal auteur , contre l’opinion de ces vieux , 
grands et expérimentez capitaines qui estoicnt là, 
comme Messieurs de la Trimouille, de la Palice, 
Louysd’Ars, San-Severin et Trivulce , lfrîgrand 
Escuyer Galliot , et autres : et ainsi que tous eu- 
rent opiné, et Monsieur de Bonnivet les eust ouys, 
il parla ainsi { comme disent les François, Espa- 
gnols et Italiens, que j’ay veu par escrit des Espa- 
gnols mesmes ) : 

« Quelle honte , Messieurs , proposés-vous à 
jj nostre brave Roy , si vaillant et si courageux , 
jj de se retirer d’icy, en lever le siégé, et en fuyr 
jj une battaille qui se présente à nous tant desirée ? 
» Nous autres François n’en avons jamais refusé , 
jj et n’avons jamais accoustumé de faire la guerre 
jj par de petits subterfuges et astuces militaires, 
jj mais à belles guerres descouvertes ; et mesme 
jj quand nous avons un brave Roy et vaillant pour 
jj nostre général , lequel doit faire combattre les 
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y plu$poItrons:carIesRoys portent communément 
y cet heur avec eux ; non pas seulement cet heur, 
» mais les victoires tout-à-fait , comme fit nostre 
» petit Roy Charles VIII au Taro, et nostre Roy 
y Louys XII à Agnadel , et de frais nostre Roy 
y qui est icy, à Marignan : tant la présence des 
y Roys en cela est bonne, et nécessaire, et profi- 
ï> table. Et ne faut point douter que le voyant le 
y premier aller aueombat,(carilnousenmonscrera 
y le chemin , ) que sa brave gendarmerie qu’il a 
y icy, n’en fasse de mesme, et ne passe sur le 
y ventre à cette chétive de l’ennemy, qui se pré- 
y sentera. Par-quoy , Sire , donnés la batraille : 
y allons ». 

Si ce conseil ne fut bon et utile, il partoit pour- 
tant d’un brave cœur et généreux, et fort digne 
d’honneur. La batraille se donna, où il combattit ce 
jour-là très- vaillamment , faisant office de capitaine 
et de soldat r et voyant après qu’il bastoit mal pour 
nous, que la fortune et la victoire panchoit pour 
Tennemy , après qu’il eust essayé tout ce qu’il put, 
de rallier le reste des Suisses et quelque cavalerie, 
et n'y ayant rien pu gagner , se résolut de mourir. 

Et en disant : Non , je ne sçaurois survivre cette 
grande desadvanture , et destruction , pour tout le 
bien du monde ; il faut aller mourir dans la mes - 
lie : et haussant la visiere de sa salade , selon la 
eoustume des capitaines , qui commandent qui ça, 
qui là , ce dit l’Espagnol , oppuso la garganta a las 
spadas , y fue muertoj c’est-à-dire, opposa sa gorge 
aux espées , et mourut. Belle fin et résolution de 
galant homme , certes, pour fuyr la honte et le re- 
proche qu’on luy eust fait de son conseil et de sa 
faute. 

Ce valeureux Monsieur de Joyeuse en dit et fit 
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de mesme à la batraille de Courras ; car ainsi que 
tour esroit perdu et en déroute , et que Monsieur 
de Saint-Luc luy vint demander : Qji'est-il question 
de faire , Monsieur ? Il luy respondit, de mourir 
après cecy , et ne vivre jamais plus t Monsieur de 
Saint-Luc; comme il fit. Telles déterminations sont 
à louer par - dessus toutes celles des Romains de 
jadis , si déterminées. 

On dit que Monsieur de Bourbon chercha fore 
ce jour-là ledit seigneur de Bonnivet, et l’avoie 
fort recommandé aux siens pour le pouvoir prendre 
vif, et luy faire un party et affront ignominieux , si- 
non le tuer, car i! luy en vouloit fort : et l’ayant veu 
mort estendu , il ne dit autre chose, si-non : Ah ! 
malheureux ! tu es cause de la ruyne de la France , 
et de la mienne. La fin en fut très- belle , comme 
il avoir tousjours esté fort vaillant par-tout où il 
s’estoit trouvé. 

Il avoir fait son apprentissage aux armées et 
guerres de-là les monts, sous Monsieur le grand- 
maistre de Chaumont, où il fut tousjours en bonne * 
réputation, et pour ce, le Roy le prit en grande 
amitié. Il estoit de fort gentil et subtil esprit , et 
très-habile , fort bien-disant , et fort beau et 
agréable , comme j’ay veu son portrait.- 

Il y a un compte ( + ) dans les Nouvelles de la 
Reyne de Navarre , qui parle d’un Seigneur favory 
du Roy, qui l’ayant convié en une de ses maisons, et 
toute sa cour, avoir fait une trappelle en sa chambre, 
oui alloit droit en la ruelle du lict d’une grande 
Princesse , pourcoucheravec elle, comme il fit, et y 
coucha : mais , comme dit le conte , il n’en tira 
d’eile que des égratigneurcs *, c'est assavoir. Ce conte 

i « 

( * ) conte. 
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est de luy; mais je ne nommeray point laPrincesse. 

II pouvoir bien faire cette entreprise pour l’amour 
à laquelle il estoit fort subjet; aussi estoit-il fort 
beau et de bonne grâce, puis que ce fut luy seul 
qui conseilla au Roy de passer les monts, et suivre 
Monsieur de Bourbon, ayant laissé Marseille, non 
tant pour le bien et service de son maistre, que 
pour aller revoir une grande Dame de Milan , et 
des plus belles , qu’il avoir faite pour malstresse 
quelques années devant , et en avoit tiré plaisir , et 
en vouloir retaster. J’ay ouy dire ce conte à une 
grande Dame de ce temps-là , et mesme qu'il avoir 
fait cas au Roy de cette Dame , (qu’on dit qui s’ap* 
pelloit/tf signora Clericc , pour lors estimée des plus 
bellesderitalie,)et luy en avoit fait venir l'envie de 
la voir , et coucher avec elle ; et voilà la principale 
cause de ce passage du Roy, qui n’est à tous connue. 
Ainsi la moitié du monde ne sçait comment l’autrp 
vit; car nous cuidons la chose d’ij.ne façon , qui est de 
l’autre. AinsiDieu qui sçait tout, se mocque bien.de 
, nous. 

Outre ses vertus , ce fut un Seigneur très-ma- 
gnifique, et splendide , et fort abondant en toutes 
despenses. J’ay ouy dire en France et en Angle- 
terre, à des vieux, et mesme à un Milord, qu’on 
appelloit le Milord Chamberland , qui parloit très- 
bien François, que quand il alla une fois en Angle- 
terre, pour jurer quelque paix avec le Roy, qu’il 
alla très-grandement et magnifiquement accompa- 
gné, ainsi qu’est la coustume des favoris des Roys ; 
Thaïs entre autres somptuosirez , est , qu’il avoit 
vingt-cinq mulets de coffre harnachez très-super- 
bement, et les couvertes toutes de velours cramoisy, 
avec ses armes tout çn broderie d’or et d’argent, que 
le Roy d’Angleterre et sa cour admirèrent fort. Aussi 
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quelle despense est impossible à un favory du Roy? 
Ainsi qu’avons veu de nos temps de mesme , et 
cent fois plus. 

Feu Monsieur le cardinal de Lorraine dernier 
mort, quand il alla à Bruxelles, jurer la paix avec 
le Roy d’Espagne , il avoit aussi trente mulets de 
coffres aussi bien harnachez , et les couvertes de 
velours cramoisy , avec ses armoiries d’or et d’ar- 
gent, et avec le grand chapeau de cardinal , tout en 
broderie, en grande somptuosité, qui fut fort admiré 
de toute la Flandres et de toute la cour. Le duc de 
Valentinois en fit de mesme, comme j’en ay parlé 
cy-devant ( i ). 

DISCOURS TRENTE ET UNIESME. 
M. DE PONTDORMY. 

M ON SI EUR DE PONTDORMY (i) a esté 
un bon, vaillant et excellertc capitaine, et fore 
grand entrepreneur , et n’appréhendant nullement 
les dangers. Après la journée de la Bicoque , que 
l’estât de Milan s’en alloit perdu pour les François, 
il demanda congé aussi -tost à Monsieur de Lau- 
trec , de s’aller jetter dans Crémone ,afin que l’en- 
nemy ne gagnast le devant avec sa compagnie de 
gendarmes et autres volontaires qui le voudroient 

(T ) Tome IV, Discours XLVIII , des Capitaines Etran- 
gers. 

(a ) Antoine de Crequi , fils de Jean de Crequi , VI e dn 
nom. Seigneur de Crequi et de Canaples. PoniJormy , par 
corruption pour Pont de Remy , comme le P. Daniel a 
rendu ce nom-là dans son Histoire de France, Tome V, 
dans la Vie de François I. Dans M. de Thou j Remigii est 
le Village de Pomdormy. .... ... c . . 
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suivre; et s’il rencontroit l’ennemy fort ou foible, 
que résolument , disoit— il, le chargeroit , aymant 
mieux mourir des armes de son ennemy, que de 
tomber à la mercy des vilains qui s’estoient tous 
élevez. Il y alla donc heureusement, sans trouver 
rencontre , et puis la composition se fit, comme 
j’ay dit en parlant de Monsieur de l’Escu cy- 
devant. 

Ce Monsieur de Pontdormy a fait de très-beaux 
exploicts de guerre en son temps, tant de-çà que 
de-là les monts , et sur-tout en Picardie, et sur 
la frontière de la Flandres, qu’il fatiguoit jour- 
nellement : aussi, quand il fut mort, tous les. 
pauvres Picards le pleurèrent à chaudes larmes i 
disants qu’ils avoient perdu leur protecteur et sauve- 
garde ; car après l’ennemy se promena en la Pi- 
cardie un peu plus à l’ayse qu’il ne faisoit aupa- 
ravant. 

11 mourut au chasteau de Hesdin , où , ayant 
fait une entreprise, il fut attrappé d’une fougade 
qui Iuy estoit préparée (*). Il ne mourut pas sur le 
coup; mais elle luy estoufla tellement le cœur, et 
brusla tellement les entrailles , qu’il mourut avec 
beaucoup de tourment , dont ce fut une très- 
grande perte. Le Roy François le regretta bien 
fort, comme de raison , car il le servoit très- 
bien. Les Espagnols en ont fort parlé de-là les 
monts. 

• 

(*) En r;04. Mémoires de du Bellay , L. il, p. aol et 
suiv. C’est, au reste , tout le contraire de ce que dit Bran- 
tôme. Les François tenoient Hédin ; mais les Espagnols 
croyant y avoir une intelligence , et M. de Pontdormy leur 
y ayant pre'paré une fougade , il en fut brûlé lui-même par 
accident. 
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DISCOURS TRENTE -DEUXIESME. 
M. DE PIERRE P ONT. 

Il avoit un parent ou voisin, très-bon capi- 
taine , qui fut Monsieur de Pierrepont. Il 
ne le faut point louer autrement , si-non qu’il fur 
lieutenant de Monsieur de Bayard, quisçavoit bien 
choisir ses membres , et les sçavoit bien faire com- 
battre , et commander à ses gens. Il fit très-bien 
à la battaille de Ravenne, comme fit aussi son 
guidon , nommé le bastard du Fay , en Dauphiné , 
comme on m’a dit, dont j’en ay connu de la race, 
les deux Saint-Jean , vaillants freres , l’un qu’on 
appelloit le borgne Saint-Jean , qui avoit esté fort 
favorydu petit Roy François, et eut l’oeil crevéaux 
nopces du Roy Dauphin, en un tournoy, que feu 
Gergeau luy creva. 

DISCOURS TRENTE-TROISIESME. 

M. DE CANAPLES. 

M o n 6 1 e v R de Pontdormy laissa après luy 
Monsieur de C a n a p l e s, son nepvcu ou fils, 
brave et vaillant seigneur, et qui a esté de sou 
temps le plus rude homme d’armes qui fust en la 
Chrestienté ; car il rompoir une lance , telle forte 
qu’elle fust , comme une canne, et peu tenoient 
devant luy: aussi quand il joustoit devant son Roy, 
tant fusc-il empesclié, le vouloit tousjours voir; 
dont vint le mot: Bout/e , Canaplcs , le Roy te 
regarde. Il estoit grand , puissant, et de haute taille 
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et forte corpulence ; si bien qu’il luy estoit aysé de 
faire de tels coups , avec ce qu’il estoic fort adroit , 
et bon-homme de cheval et de tenue. Il estoit 
capitaine de cent gentils-hommes. 

DISCOURS TRENTE-QUATRIESME. 

M. GALLIOT, 

Grand- Escuyer et Grand- Maistre de 
V A mile rie. 

J E suis fort estonné que nos Histoires Françoise* 
n’ont plus parlé de Monsieur le grand -escuyer 
Galliot, qu’elles n’ont fait. Ç’a esté un 
très-bon et sage capitaine en son temps. Le Roy 
Charles VIII le prit à Fornouë pour l’un de ses 
Preux , et l’appelloit pour lors le sieur p b 
Genouillac. 

Il fut grand-maistre de l’artillerie , pour entendre 
cet art aussi-bien qu’homme de France : et si le 
Roy François l’eust voulu croire , peut - estre 
n’eust-il pas perdu labartaille de Pavie , ainsi le 
disoit-on alors; car il faisoit si bien jouer son artil- 
lerie , que l’ennemy s’en sentit fort endommagé ; 
mais elle ne joUa pas à demy , que le Roy bouil- 
lant de courage et d’ardeur de combattre, alla 
couvrir son artillerie, de telle façon, qu’elle ne 
put plus jouer, dont Monsieur Galliot cuida se dé- 
sespérer. Le Roy connut bien sa faute, et le die 
puis après \ dont pour récompenser ledit Mon- 
sieur Galliot , le fit grand-escuyer, et luy donna la 
place du grand-escuyer San-Severin, qui mourut 
en cette battaille. 
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J’ay ouy faire un conte , que le Roy François 
ayant sçeu par quelques ennemis dudit grand- 
escuyer, ( ainsi qu’il y a tousjours des envieux à la 
cour) qu’il avoit fait bastir la plus superbe maison 
(qui estoit Acier) qu’on sçauroit voir , (comme de 
vray elle est des belles , mais pourtant en fore 
laide assiette et fort laid pays , qui est le Quercy, 

E ierreux, rabotteux, montagneux et tout plein de 
aricaves ; du reste, la mieux meublée que maison 
de France, tant de vaisselle d’argent que de tapis- 
series , et ciels de soye d’or et d’argent ; ) et qu’il 
n’estoit pas possible qu’il n’eust fort dérobé le 
Roy en scs estats , par quoy estoit de besoin qu’il 
luyfalloit faire rendre compte de tout. 

A quoy entendant le Roy , le fit venir un jour 
à luy, et luy remonstra tout ce que dessus. Sur ce, 
respondit Monsieur Galliot : « Certainement , 
» Sire, il faut que je confesse, que quand je vins 
» à vostre service à la charge des grands estats que 
» vous m’avés donnez , je n’estois nullement riche ; 
» mais par vostre moyen et grâce , je me suis fait 
» tel que je suis ; c’est vous qui m’avés élevé par 
» la faveur que vous m’avés portée. J’ay espousé 
» deux femmes fort riches , dont l’une est celle 
» de la maison d’Archiac , fille très-riche. De 
» plus, les estats que vous m’avés donnez, et mes 
» gages, profits et pratiques ordinaires , m’ont fort 
» apporté du bien. Bref, c’est vous qui m’avés 
s> fait tel que je suis; c’est vous qui m’avés donné 
les biens que je tiens ; vous me les avés donnez 
» librement , aussi librement me les pouvés oster 
» et suis prest à vous les rendre tous. ï’our quant 
»> à aucun larcin que je vous aye fait, faites-moy 
» trancher la teste , si je vous en ay fait aucun ». 
Ces paroles tendres et douces de cet honorable 
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vieillard attendrirent si fort le cœur du Roy , qu’il 
luy dit : Mon bon-homme , ouy , vous dites vray de 
tout ce que vous avis dit: aussi ne vous veux- je 
reprocher y et oster ce que je vous ay donné. Vous 
me le redonnés ; et moy je vous le rends de bon 
cœur. Aymés-moy , et me servis bien tousjours , 
comme avis fait ; et je vous seray tousjours bon 
Roy. Et par ainsi, les envieux du bon-homme 
furent bien estonnez. 

Ce bon chevalier fut très-sage de tenir tels 
propos au Roy , et non pas comme j’en sçays 
aucuns , qui ont eu une infinité de bienfaits de 
leurs Roys, qui disent et publient : Jamais le Roy 
ne m’a rien donné : on n’en trouvera rien’ signé 
pour moy en la Chambre des Comptes. Ne sont- 
ils pas bien impudents et eshontez , de tenir tels 
propos P Que chacun sçait bien que , quand ils 
sont venus à estre aymez et favorisez des Roys 
leurs maistres , n’avoient de quoy mettre sous la 
dent. Les uns estoient engagez de leur bien jusques 
dessous leurs fenestres : les autres estoient si en- 
debtez, que leur bien n’y pouvoir fournir : les au- 
tres, d’eux-mesmes , et du ventre de leur mere, 
estoient pauvres héros (*) : les autres avoient fait 
banqueroute. Et puis , estants enrichis, ils vont 
dire : Le Roy ne m'a rien donné , ny la Chambre 
des Comptes n'en a jamais rien passé. Comme di- 
soit un que je sçays du régné de Charles IX, 
de qui le pere estoit un banqueroutier , le fils 
pauvre et au saffran ; et en moins de rien, le 
voilà riche et opulent du tout. Qu’au diable 
soient-ils tretous. Le Roy les devroir tous faire 
assommer. D’où diable sont-ils donc devenus riches 
de cent mille livres de rente , de cinquante , de 

( ♦ ) Heres , sans doute. 
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trente , et tant d’or et d’argent qu’ils ont aux in- 
térests? Qui leur a baillé cela, que le Roy? Ils 
veulent faire des fins , mais ils sont descouverts. 

Il vaudroit mieux qu’ils en dissent franchement la 
vérité, et qu’ils en publiassent les bienfaits, sans 
monstrer leurs sottes finesses, ny leurs ingratitudes 
et méconnoissances , comme fit ce bon vieillard 
que je viens de dire. Aussi est-il mort heureuse- 
ment, et en belle réputation , et en très-honorable 
vieillesse de plus de quatre-vingt ans , ainsi qu’il 
paroist en sa chapelle des Célestins à Paris , en 
représentation d’un très-beau et honorable vieillard. 

Il laissa après sa mort une fille héritière, des- 
cendue de la fille d’Archiac , qui fut mariée en la 
noble maison de Cursol , et puis en secondes nopces 
au feu comte de Reingrave , très- belle et honneste 
femme. Elle fut héritière par la mort de son frere 
feu Monsieur d’Acier, brave et vaillant seigneur, 
qui fut tué à la bartaille de Cerizolles; à qui, quand 
il y alla, le bon-homme de pere dit : Or, va donc , 
mon fils, quérir la mort en poste. Luy ayant de- 
mandé comme il y alloit, et qu’il eust respondu 
qu’il y alloit en poste, et qu’il trouveroitlàdes amis 
qui luy presteroient quelque cheval pour combattre, 
n’en pouvant mener par la briefveté du temps , qui 
le pressoit de partir sur le poinct de la battaille , 
le bon-homme luy répliqua : Allés donc, mon fils , 
quérir la mort en poste. Après la mort de mondic 
sieur le grand-escuyer, succéda en l’estât de grand- 
maistre de l’artillerie Monsieur de Brissac, lors 
chevalier de l’ordre, et qui fut envoyé en ambassade, 
tenant cet estât vers l’Empereur, au commencement 
du régné du Roy Henry, pour reconfirmer la paix; 
et puis le prince de Melfe mort, et luy en sa place 
alla en Piedmonc. 
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DISCOURS TRENTE-CINQUIESME. 

M. DE T A I X. 

M onsibur deTaix le fut aussi après Iuy , 
et s’en acquitta en peu de temps qu’il exerça, très- 
bien , et puis, luy mort. Monsieur d’Estrée le fut. 

DISCOURS TRENTE -S IXIE SME. 

M. DE POMMEREUIL. 

.A.VANT eux tous, Monsieur le marquis de 
Pommereuil (*) fut maistre d’artillerie en 
Italie, durant nos vieilles guerres, qui fut le plus 
digne homme de son art qui fust jamais, et fut 
tué devant la ville d’Aronne , sur le lac major. 

DISCOURS TRENTE-SEPTIESME. 

M. D’ E S T R É E. 

M onsieur d’Estrée a esté l’un des dignes 
hommes de son estât, depuis qu’il ay testé possible 
jamais, sans faire tort aux autres, et le plus asseuré 
dans ses tranchées et batteries. Car il y alloit lâ teste 
levée, comme si ce fust esré dans les champs à la 
chasse : et la pluspart du temps, il alloit à cheval, 
monté sur une grande hacquenée Allezande , qui 
avoit plus de vingt ans , qui estoit aussi asseurée 

(*) Je ne sache que celui-ci de Marquis François en ce 
temps-là. 
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que le maistre ; car pour quelques canonnades et ar- 
quebuzades qui se tirassent dans la tranchée, ny 
l’un ny l’autre ne baissoient jamais la teste : et si se 
monstroit par-dessus la tranchée la moitié du corps, 
carilestoit grand, et elle aussi. 

C’estoit l’homme du monde qui connoissoit le 
mieux les endroits pour faire une batterie de place, 
et qui l’ordonnoit le mieux : aussi estoit-ce l’un des 
confidents que Monsieur de Guise souhaitoit auprès 
de luy, pour faire conqueste, et prendre villes, 
comme il fit à Calais. Ç a esté luy qui le premier 
nous a donné ces belles fontes d’artillerie que nous 
avons aujourd’hui , et mesme de nos canons , qui ne 
craindront de tirer cent coups l’un après l’autre 
( par maniéré de dire ) sans rompre , ny sans s’esclat- 
ter , ny casser : comme il en donna la preuve d’un au 
Koy , quand le premier essay s’en fit. Mais on ne les 
veut gourmandcr tous de cette façon ; car on en mes- 
nage la bonté le mieux qu’on peut. 

Avant cette fonte , nos canons n’cstoient de beau- 
coup si bons , mais cent fois plus fragiles, et sub- 
jets à estre souvent rafraischis de vinaigre et autres 
choses, oùilyavoit plus de peine, et qui plus des- 
bauchoit de la batterie. Celle qui futfaitedevanc 
Yvoy, ne donna tantde peine (comme j’ay ouy dire à 
Monsieur de Guise, ) que ce fut la plus belle et la 
plus prompte batterie qu’il avoir vcu ny ouy dire; 
et en loiioit fort Monsieur d’Estrée , qui avoit ordi- 
nairement son faict et son attirail si lestes quand il 
marchoit, que jamais riennemanquoit,tantil estoit 
provident et bien expert en sa charge. 

Sur-tout il avoit de très-bons canonniers et bien 
justes, et luy-mesme lesydressoit er leur monstroit; 
et il avoit aussi de très-bons commissaires , donc 
entr’autres ont esté Bassompierre , qui estoit dans 

Sienne 
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Sienne estant assiégée , et la Foucaudie , petit 
homme, mais tout spirituel, l’un des bons catho- 
liques s’il en fust oncques , et l’autre huguenot ; et 
pour ce, Monsieur l’Admiral l’aymoit fort, et s’en 
ayda , et s’en trouva bien en ses guerres. Tant; 
d’autres bons a-il eu que je ne nommeray point , et 
la pluspart huguenots , qui avoient imité leur général 
mondit sieur d’F.srrée , qui l’estoit fort : si ne laissa- 
it pourtant de bien servir son Roy au siégé de 
Rouen , et aux premières guerres, comme je vis. 

C’estoit un fort grand homme, et beau et véné- 
rable vieillard, avec une grande barbe qui luy des- 
cendoit trcs-bas , et sentoit bien son vieux advantu- 
rier de guerre du temps -passé, Mont il avoit fait 
profession, où il avoit appris d’estre un peu cruel. 
Feu mon pere et luy avoient tous deux esté nourris 
pages de la lleyne Anne , et tous deux alloient sur 
les mulets de sa litière, lesquels ( à ce que j’ay ouy 
dire à mon pere, et audit Monsieur d'Esrrée , ) elle 
a bien fait foiietter quand ils faisoient aller les 
mulets d’autre façon qu’elle ne vouloir , ou qu’ils 
eussent bronché le moins du monde. Mon pere 
alloit sur le premier, Monsieur d’Estrée sur le 
second; et puis tous deux , sortant hors de page, 
les envoya dc-là les monts à la guerre. 

DISCOURS TRENTE - HUITIESME; 

• M. DE LA BOURDAIZIERE. 

E n f 1 n , ce bon vieillard mourut en sa maison , 
très -renommé capitaine, l’année des secondes 

f uerres , et son estât fut donné à Monsieur delà, 
iourdaiziere, qui avoit donné sa Hile aisnéc 
Tome V. M 
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en mariage au jeune Monsieur d’Estrée , qui- eut 
occasion de se plaindre , pour n’avoir eu l’estât de 
son pere , qui l’avoit très-bien dressé : mais ne le 
garda gueres , car il mourut. 

Si est-ce que Monsieur de la Bourdaiziere s’en 
acquitta très-bien tant qu’il l’eut, et mesme à la 
batraille de Montconcour. Il mourut bien-tost 
après , en réputation d’un brave et sage gentil- 
homme , et fort homme d’honneur ; et quand il 
n’eust esté autre que pere de ce brave Monsieur 
de Sagonnc , il a esté beaucoup et digne à loi,icr 
d’avoir engendré un si brave et vaillant jeune 
homme que celuy-là, et autant parfait en toute 
vertu et valeur, dont j’espere en parler ailleurs. 

DISCOURS TRENTE-NEUFVIESME. 

M. DE BIRON. 

_A. près Monsieur de la Bourdaiziere , vint en 
cette charge Monsieur de Biron , duquel je 
parleray ailleurs (*). 

DISCOURS QUARANTIESMR. 

M. DE CALLAT. 

On dit que le bonhomme Monsieur de Ca lia t 
mourut quasi de regret et despit , de n’avoir eu la 
place de Monsieur d’Estrée après sa mort , duquel 

il avoit esté lieutenant ; et en estoit bien digno, 

1 

(*) Voyc{ Tome Vil , page I, Discours LXXXIII , des 
Capitaines François. 
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pour l’avoir très-bien et vaillamment exercée en 
toutes les guerres estrangeres , et principalement 
en Piedmont et à la battaille de Cerizolles : comme 
certes tout le monde , à la cour et aux armées , 
disoit qu’il la devoir avoir , et qu’on luy avoit fait 
tore, à sa valeur et à ses services passez. 

DISCOURS QUARANTE ET UNIESME. 

M. DE LA GUICHE. 

jA . près Monsieur de Biron, vint Monsieur de 
xa Guiche, qui le méritoit bien, et est un 
très-brave , vaillant et sage capitaine , comme il 
l’a monstre en plusieurs endroits ; et pour ce , le 
Jloy Henry III l’aymoir , et le connoissoit tel. 
Après que Monsieur de Biron fut fait Mareschal , 
il donna cette charge audit Monsieur de la Guiche, 
très-brave et vaillant seigneur. 

DISCOURS QUARANTE-DEUXIESME. 

M. DE SAINT-LUC. 

j\_ près luy l’a esté Monsieur de Saint-Luc, 
très-gentil et accomply cavalier en tout s’il en 
fust un à la cour, et qui est mort au siégé d’Amiens, 
très- regretté , et en réputation d’un très-l?rave, 
vaillant et bon capitaine. 
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DISCOURS QUARANTE-TROISIESME. 
M. D'ESTRÉE. 

3Luy mort, Monsieur d’Estréh a succédé à 
sa place , comme le méritant bien , pour l’avoir 
bien appris de son brave pere. Ainsi , quoyqu’il 
tarde , le droit et la vérité rencontrent leur tour; 
car on luy avoit fait tort qu’il n’eust cette charge 
après la mort de son pere. Enfin la vérité et le 
droit ont vaincu là pour luy. 

DISCOURS QUARANTE-QUATRIESME. 

M. D E R O S N Y. 

D U depuis-. Monsieur de Rosny l’a, qui 
certes honore si bien cet estât, qu’il en fait beau 
voir son arsenal , son esprit et son industrie à 
Ravoir fait si bien dresser , et sur-tout sa valeur 
et son bon-sens à le faire valoir : tesmoin ce qu’il 
fit dernièrement pour la guerre de Savoye , où , 
' en moins d’un rien, il monstra tellement sa promp- 
titude et diligence , qu’on le vit plustost en cam- 
pagne que de l’avoir pensé. J’en parle en la vie 
de nostre grand Roy Henry IV (*). 

DISCOURS QUARANTE-CINQUIESME. 

FRANÇOIS PREMIER. 

I L faut parler à cette heure du grand Roy 
François. Ce nom de Grand luy fut donné, 
non tant pour la grandeur de sa taille et corpu- 
( * ) On n’a point cette Vie. 
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Icnce, qui estoir très-belle, et majesté royale, très- 
riche, comme pour la grandeur de ses vertus , va- 
leurs, beaux faicts et hauts mérites; ainsi que 
jadis fut donné à Alexandre, Pompée et à d’autres. 

J’ay veu un livre , il n’y a pas long temps , qui 
parle de la consolation et conscance , aussi-bien 
fait et aussi esloquent que j’en aye point veü. Je 
ne sçay qui c’est qui l’a fait, mais c’est un docte, 
habile et bien-disant personnage. Toucesfois je 
ne puis m’en garder que je ne die qu’il a eu grand 
tort> que, parlant en un petit coin de son livre, 
de ce nostre grand Roy François, vrayment grand. , 
dit-il ; car il avoir de grandes vertus , et de grands 
vices aussi : ce qui m’estonna fort quand j’ouys 
parler de grands vices , pour n’avoir jamais ouy 
dire à de grands seigneurs et Dames qui estoienc 
de ce temps-là , qu’il en fust si atteint. Et pour 
une plus grande preuve , il a tousjours esté un 
très-bon chrestien : il a aymé , révéré et craint 
son Dieu, sans. le jurer, ny blasphémer oneques; 
car il ne juroit que foy de gentil-homme : et tel 
estoit son serment, comme ceux de son temps qui 
l’ont veu , le peuvent affirmer ; aussi comme il 
appert par un petit quolibet rimé tellement quel- 
lement, fait de ce temps, que j’ay veu parmy les 
papiers de nostre maison, qui dit les serments des 
quatre Roys. 

Quand la Pasque-Dieu décéda , ' - Louys XI. 

Par le Jour-Dieu luy succéda : - Charles VIII. 

le Diable m’emporte s’en tint près ; - Louys XII. 

Foi de Gentil-Homme vint après. - François I. 

De plus , le Roy a esté très-bon catholique , sans 
jamais s’estre dévoyé de la sainte foi et religion 
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catholique , pour entrer le moins du monde eh 
l’hérésie de Luther , qui commença de venir de 
son temps ; comme fit le Roy Henry d’Angleterre, 
son bon frere et contemporain, encore que toutes 
choses nouvelles plaisent ; mais cette nouveauté ne 
Juy plut, et il ne l’approuva jamais , en disant qu’elle 
tendoit du tout à la subversion de la monarchie 
divine et humaine. Il ayma et embrassa fort l’église 
catholique , apostolique et romaine, la servant 
fort révéremment , sans aucune bigotterie et hy- 
pocrisie. 

Après sa battaillc gagnée de Marignan, il mit 
sous ses pieds tous les mauvais offices et les fas- 
cheuses guerres que le Pape Léon avoir fait au feu 
Roy Louys son beau-pere, et à luy faire perdre 
l’estât de Milan ; et vint s’arraisonner avec luy à 
Boulogne, et luy prester l’obédience et humilia- 
tion , comme son bon fils aisné de l’église devoit 
faire. Il y a force Empereurs , Roys, et grands 
Princes souverains , qui n’eussent pas fait cela , 
tenants en main une si belle victoire qu’il avoit, 
et de si belles et victorieuses forces , qui ne de- 
mandoient seulement où y a-il adonner. 

Il fut cause de la délivrance du Pape Clément, 
qui eschappa par la ligue que ce grand Roy fit 
exprès pour sa Sainteté , et par l’armée de Mon- 
sieur de Lautrec défrayée en commun de la ligue : 
mais il y alloit bien plus du sien , que de la ligue; 
car il metroit la nappe , et qui la met, est toüsjours 
dè l’escot, c’est-à-dire, qu’il faisoit du sien le 
gros de son armée et de son argent. 

Il ne fur jamais envieux ny usurpateur du bien 
d’autruy ; ce qui est très-rare en un grand Roy 
comme luy : mais il a bien voulu conquérir le sien 
perdu, et garderie sien tenu , ainsi que Dieu l’a 
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permis librement. Il a esté bon à son peuple , ne 
le tyrannisant, ny exigeant par trop, au prix de 
plusieurs que l’on a veu : mais il falloir pardonner 
aux guerres que luy et les autres avoient à sup- 
porter grandement. 

Il fut fort doux et miséricordieux'. II n’en faut 
pas plus grand exemple, que celuy des Roche- 
lois révoltez, lors qu’il leur pardonna. A aucuns 
de ses favoris, il le fut aussi, les ayant seulement 
disgraciez, ( je ne sçay si ce fut à tort ou à droit , ) 
et non pas punis. 

Sur-quoy j’ay ouy dire à un grand personnage , 
d’avoir veu dans la première impression latine de 
PaulJove, (je ne sçay s’il est vray, ) un petit trait, 
qui dit, qu’en mesme-temps que le Grand-Sultan 
Soliman disgracia et fit mourir son grand favory Hi- 
brahim Bascha , qu’en mesme -temps le grand Roy 
François disgracia son grand favory le connestable 
Anne de Montmorency. Mais pourquoy , dit-il , 
ne le fit-il pas mourir , comme L'autre Hibrahim , 
ou Hibraun , bascha ? Ce ne fut , ce dit-fl , qu'il ne 
l'eust aussi bien mérité. Et sur ce spécifie quelques 
ravauderies, qui ne valent rien à dire, lesquelles 
sont fausses: mais que ce fut (+) parce que ce 
grand Roy estoit bon et miséricordieux, et l’autre 
estoit un tyran et cruel. 

Je ne sçay si cette édition latine porte cela; 
mais ce personnage me l’a asseuré. En la version 
Françoise , cela n’y est point : à quoy ne faut nul- 
lement ajouster foyjcar le-dit Paul Jove en parloir, 
s’il l’a dit , comme passionné et mal content du-dic 
Monsieur le Connestable: lequel, quand il fut rap- 
pellé du Roy Henry , et qu’il voulut faire le ré- 

( * ) mais ce fut. 
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glcment de la maison du Roy , ainsi qu’il en avoic 
üj ute la charge, il trouva, parmy les pensionnaires 
au feu Roy, cinq cent escus de pension ordinaire 
qu’il donnoit au-dit Paul Jove, lesquels il trancha 
aussi-tost ; faisant entendre au Roy, que c’estoic 
un argent mal employé, pour estre plus Impérial 
passionné que François, et pour estre un grand 
menteur. 

Le-dit Paul , ayant sçeu sa rayeure de pension, 
se mit ainsi à desbagouler contre mondit sieur le 
Connestable , et en dire pis que pendre. Que c’est 
d’avoir affaire à une langue et plume venimeuse, 
qui , quand elle est picquée, n’espargne rien! Au- 
cuns disent que ce Monsieur le Connestable avoie 
veu du temps de sa disgrâce ce trait de plume que 
ce galant avoit fait plus pour complaire au Roy, 
que pour aucun subjet; comme ordinairement tels 
escrivains sont adulateurs et complaisants, pour 
tirer tousjours quelque lippée ; et pour ce , le-dit 
Monsieur le Connestable , quand il vint avec son 
Roy Henry , la luy rendit bon , et pis luy eust fait 
s’il eus t pu; car il fasche fort à un valeureux et 
généreux chevalier, comme celuy-là, d’estre ainsi 
picqué et blasonné d’un escrivain sans raison. 

Tant y a que si le Roy eust voulu esrre tyran, 
et point miséricordieux, il eust assez trouvé de 
subjets faux, quand il n’en eust trouvé de vrays, 
pour faire punir ceux ausquels il en vouloir , 
comme il fit à l’admirai de Brion et son chan- 
celier Poyet, ausquels il fit exercer justice , et puis 
, usa d’équité et de sa miséricorde : et à ces trois, 
ses favoris, en moins d’un an ou quatorze mois, il fit 
ces traits aux uns après les autres , s’aydants les 
uns aux autres à se deffaire par le moyen du Roy 
leur maistre. 
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Sur-tout, il fut très-grand justicier, et de son 
temps la justice a esté en sa vogue par tout son • 
royaume ; et disoit souvent que son espée tranchoir 
autant pour la justice que pour la guerre. Le9 
Luthériens , et ceux de la nouvelle religion, luy 
ont voulu beaucoup de mal ; et c’est ce qui leur a 
donné , possible, grand subjet de mesdire ainsi de 
luy comme ils ont fait , tant ceux de ce temps-là 
que d’aujourd’huy , parce qu’il en a fait faire de 
grands feux, et en espargna peu d’eux qui vinssent 
à sa connoissance : et dit-on que ç’a esté le pre-* 
mier qui a monstré le chemin à ces bruslements, 
d’autant qu’il s’en parloir peu du temps de ses pré- 
décesseurs , Dieu mercy que Luther n’estoit point 
encore venu, premier et nouveau hérétique, qui 
eut grande vogue parmy la chrestienté , encore 
qu’il y eust aucuns auparavant. Je laisse cela à ceux 
qui le sçavent mieux que moy. 

Ce grand Roy pourtant, nonobstant tous ces 
feux et bruslements , se rendit protecteur de Ge- 
nève, lors que Charles , duc de Savoye, la voulut 
assiéger, voire 1 eust prise ; ce qui luy porta grand 
dommage de toutes ses terres que les Bernois luy 
prirent : en quoy l'on blasma fort sa-dite Majesté , 
et d’y avoir envoyé, dedans, pour secours, des 
bandes du seigneur Rance de Lore ( * ). Accordés- 
moy un peu ces feux avec cette protection. 

Ce grand Roy aussi, quelque grand zélateur 
qu’il fust de l’église romaine , cuida s'esbranler de 
son obéyssance , lors que luy et le Roy d’Angleterre 
s’assemblèrent à Bologne et Calais , et qu’en leur 
entreveuë s’entre-dirent leurs plus grands mesconren- 
tements qu ils avoient eus du Pape et de sa cour, 

% ( * ) Rance de Cere , Capitaine Italien. 
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pour les grandes extorsions , deniers , annates , 
qu’elle tiroit tous les ans de la France et de se* 
subjets; de sorte que je tiens de bon lieu, et se 
disoit alors , qu’il estoit à mesme de le renoncer 
comme l’Anglois. 

Mais le mariage accordé de la niepce du Pape 
et de Monsieur d'Orléans , depuis nostre Roy 
Henry II, rabilla tout, comme, de l’autre costé 
le mariage de l’Anglois avec Anne de Boulan, ec 
la dissolution de son premier, gastâ tout, et le 
révolta contre le Pape. 

Or, si ce Roy estoit justicier , ennemy des en+ 
remis de Dieu, et qui estoient atteints de leze-Ma-* 
jesté divine, il l’estoit bien autant de ceux qui l’es-* 
toient de l’humaine. ’J’ay ouy dire que s’il eust 
tenu feu Monsieur de Bourbon, qu’il luy eust fait 
sentir fort rigoureusement son espée de justice : et 
lors qu’il l’eust descouvert ainsi révolté , jamais 
on ne vit homme si outré de colere ; d’autant qu’il 
luy avoit parlé si honnestement à Moulins en pas- 
sant , et luy ayant fait entendre qu’il ne croyoic 
rien de tout ce qu’on luy avoit rapporté de luy» 
et qu’il temporisast un peu, et qu’il le contente- 
roit : Mes paroles et mes douceurs , disoir-il, luy 
dévoient crever le cœur y et l' attendrir , et le remettre 
en bon chemin de soy -mesme , puis qu'il s'en estoit 
dévoyé. Cela eust esté bon , si Monsieur de Bourbon 
eust esté un fat, et s’il n’eust bien sçeu combien la 
chose est dangereuse et irrémissible, que d’offenser 
son Roy ainsi au vif; et qu’il ne conneust son na- 
turel, qu’il ne donnoit de telles grâces qu’avec une 
très-grande espargne. 

J’ay ouy raconter qu’un gentil-homme de sa 
cour, d’une grande maison du Dauphiné, qui 
estoit très-noble, et que je ne nommeray point. 
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pour la révérence et amitié que je porte au nom , 
lequel, ayant fait tout plein de petites jeunesses, 
voire un peu grandes, fut mis prisonnier a Paris en la 
conciergerie du Palais, et son procès fait, fut con- 
damné d’avoir la teste tranchée : et ainsi que le 
Roy luy vouloit donner sa grâce , et qu’on Iuy eusc 
rapporté, qu’ayant querelle contre un gentil-homme 
de bourgogne , l’auroit tué, desguisé en bourgui- 
gnon Impérial, et ayant luy et ses gens sur leurs casa- 
ques les croix rouges Bourguignonnes de St. -André, 
opina soudain que c’estoit un acte vray de Ieze- 
Majesté, que d’emprunter ainsi le nom et les mar- 
ques ennemies , pour faire un acte si meschant ; 
et pour ce , ne luy voulut jamais accorder sa-dite 
grâce, ains commanda l’exécution de sa sentence, 
et eut aussi-rost la teste tranchée. Et rien ne l’anima 
tant à advancer sa mort que cela : comme certes de 
tels traits sont très -dangereux ; car mesme en 
guerre, les ennemis font mourir leurs ennemis , 
s’ils les trouvent et prennent avec des marques et 
enseignes empruntées d’eux. 11 s’en feroit là un 
beau discours , illustré de belles raisons et beaux 
exemples. 

Si est-ce qu’on ne trouve point que ce Roy 
exerçast trop rigoureuse justice , contre les fac- 
tionnaires de Monsieur de Bourbon appréhendez, 
comme il se peut voir par les histoires , et comme 
il leur usa de grâce et de miséricorde. 

Aucuns ont dit, qu’il fit mourir un peu trop lé- 
gèrement Monsieur de Saint- Blancay : car encore 
qu’il eust fait faute , il luy devoir pardonner pout 
son honorable vieillesse , ses longs services faits à 
quatre Roys, et sur-tout pour le beau nom duquel 
il l’honoroit; car il l’appelloit tousjours son pere. 

Sur-quoy j’ay ouy faire un conte plaisant à 
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Madame la duchesse d’Usez , laquelle a esté tous- 
jours une rrès-honneste Dame , et fille de fore 
gentil et subtil esprit, qui disoit et rencontroit des 
mieux. Estant donc fille à la cour de Madame la 
Régente alors , et tousjours fort éveillée de quelque 
bon mot, il arriva au Roy, après l’exécution du- 
dit Monsieur de Saint-Blancay, venant à causer 
avec elle, il l’appella par deux ou trois fois ma fille . 
Luy s’estant desparry d’auprès d’elle , et se mit à 
faire semblant de pleurer, se tourmenter, crier et 
souffrener (*), comme si elle eust senty quelque 
grand mal ou fortune. Aussi-tost ses compagnes, et 
autres qui estoient en la chambre, accoururent à 
elle, et luy demandèrent ce qu’elle avoi t. Hélas ! 
dit-elle, le Roy me vient d'appeller à cette heure 
par trois ou quatre fois sa fille. J'ay grand' peur 
qu'il ne m'en fasse faire autant comme a Monsieur 
de Saint-Blancay , qu'il âppelloit tant son pere. 
Que puis qu’il V âppelloit son pere, et moy sa fille, 
c’est la mesme chose : de mesme m'en faira-il autant . 
Aussi-tost ses compagnes , et tous ceux de la 
chambre, se mirent tous à rire , voyant qu’elle 
bouflfonnoit : et le Roy le sçeut, qui se mit à rire, 
mais non pas Madame la Régente , qui luy en fit 
la réprimande, car cela luy touschoir. 

Si est-ce qu'elle ne rencontra là trop mal-à-propos 
caronditque lesRoys, au moins aucuns, volontiers 
tiennent du naturel du lion, lequel, avant que donner * 
la venue , se jolie et s’esbat premièrement de sa 
queue contre terre , puis sur son dos , et puis 
tout-à-coup la portant sur sa teste, exerce sa der- 
rière colere et sa cruauté. Ainsi est-il de plusieurs 
Roys, lesquels en riant, ils pincent , et en faisant 

( * ) Comme ce mot n’a rien de commun avec l’Italien 
nojfrcnare , peut-être faut-il lire souspirtr. 
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Leau semblant, ils mordent. Nostre Roy François 
pourtant ne tint jamais de cette humeur, comme 
j’ay ouy dire ; car avant que donner le coup , me- 
naçoit premièrement à la mode du tonnerre , qui 
avant que ruer sa fureur contre terre, bruit et 
esclaire. Cela sent mieux aussi son cœur magna- 
nime , de procéder ainsi , que de guet-à-pens, et 
comme par trahison , en faire sentir son indigna- 
tion et sa justice : car enfin , puis qu’il est Roy, 
que craint-il pour y aller de cette voye ? 

Si ne faut-il luy donner tant de blasme de la 
mort de Monsieur de Saint-Blancay , encore que 
du premier coup il eust grand subjet d’estre animé 
contre luy , pour voir un si bel estât que celuy 
de Milan, perdu à luy par sa faute. Mais pour- 
tant ce ne fut pas la faute du bon vieillard. Ce 
fut plustost de Madame la Régente qui la fit, et 
la rejetta toute sur cet honorable vieillard, et le 
Roy se laissant par trop aller à elle. Je dis par 
trop , car elle avoir de l’humeur comme plusieurs 
femmes ont : en quoy il faut louer le Roy son 
Jils, pour luy avoir esté tant respectueux et obéys- 
sant. Le procès s’en fit, la mort s’en ensuivit , et 
la fraude ne se descouvrit jamais que par après : 
mais il n’estoit plus temps ; et le président Gentil 
en paya la menestre par après , car il fut pendu 
à Mont-faucon. 

Or, entre autres belles vertus que le Roy eut, 
c’est qu’il fut fort grand amateur des lettres et gens 
sçavants , et des plus grands de son royaume , 
lesquels il entretenoit tousjours de discours très- 
grands et sçavants , leur en baillant la pluspart du 
temps les subjets et les thèmes. Et y estoit reçcu 
qui venoir, mais il ne falloic pas qu’il fust aisné (*), 

( * ) asne , peut-être. 
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py qu’il bronchast , car il estoit bien-tost relevé 
de luy-mcsme. Sur-tout il avoit Monsieur Chastel- 
lanus , très-docte personnage , sur qui le Roy se 
yapportoit par-dessus tous les autres , quand il y 
alloit de quelque point difficile. De telle façon 
que la table du Roy estoit une vraye escole : car 
là il s’y traittoit de toutes matières , autant de la 
guerre, ( car il y avoit tousjours de grands capi- 
taines, qui en sçavoient très-bien discourir avec luy, 
et ramentevoir tousjours les combats et guerres 
passés , ) que des sciences hautes et basses. 

, Il fut appellé le Pere et vray Restaurateur des 
Arts et des Lettres , car avant luy, l’ignorance tenoit 
lieu quelque peu en France : encore qu’il y eusc 
certes auparavant quelques gens sçavants ; mais ils 
jestoientclair-semez , et ne produisoient de si belles 
moissons de sçavoir comme l’on vit après qu il eut 
érigé. Ces doctes professeurs royaux ( i ) , lesquels 
il fut très-curieux de rechercher par toute l’Eu- 
rope, comme un Tusan, Strazzel (2) , Vatable, 
Postel, et autres, tant Grecs, qu’Hébreux et La- 
tins , jusques à les envoyer pérégriner aux ré- 

( I ) érigé ces doctes Professeurs Royaux. 

(2) Jo. Stracelius , peut-être. Professeur Royal. Il y a 
sur sa mort une F.pigramme Latine de huit vers , du Poëte 
Porat , page 46 de la seconde Partie de ses Poésies , Paris , 
tn-8°. 1586. Dans la Vie de Budé , in- 4". 1540, par Louis 
le Roy, il y a de Joannes Stracelius une F.pigramme Grec- 

3 ue de quatre vers sur Budc. L'Abrégé de Gesner , au mot 
tracclius , lui attribue plusieurs Ouvrages non encore 
imprimés. M. de Thou le nomme Jacobus Stracelius , et dit 
que Renaud de Bcaunc avoit été l’un de ses Disciples pour 
le Grec et pour le Latin ; c’est au L. III , de Vitd sud , sous 
l’an 1584. Bayle , à l’Art. Saniblançai , ( Renaud de Beaume ) 
a rendu Stracelius par Straccl ; ce que n’a pas fait M. Desse , 
qui , p. 134 de sa Trad. des Mcm, de M, de Thou 3 appelle 
cet homme Jacques Straccllcs, 
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gions estrangeres à ses despens , comme ce grand 
voyageur Postel ( i ) , pour faire rechercher des 
livres inconnus à nous, et papiers et instruments 
de l’antiquité : de sorte qu'il en fit et dressa une 
belle bibliothèque, que nous avons veue à Fontaine- 
bleau , dont Monsieur Bude (2), l’un des doctes 
personnages de la chrestienté , en fut quelque 
temps le premier gardien et rcchercheur , pour 
de jour en jour l’embellir de nouveaux volumes. 

Digression 

è 

Contre les Ambassadeurs de Robbe longue. 

O N baille le blasmc au (3) grand Roy d’avoir 
esté si grand amateur des geDs lettrez , et avoir eu 
telle confiance en eux, en leur sçavoir et suffi- 
sance, que gueres ou peu il s’est aydé des gens 
d’espée en ses ambassades , si-non que de ses gens 
de plume, ayant opinion que l’cspée ne sçcut 
tant bien entendre ses affaires , ny les conduire et 
démesler comme la plume. A quoy il y a fort à 
disputer, laquelle des deux est la plus propre ; et 
s’en feroitun beau traité bien illustré de raisons et 
d’exemples. Nos Roys depuis se sont plus aydés 
en leurs ambassades des gens de robbe courte , 
dont se sont bien trouvez d’aucuns , et d’autres 
non. 

J’ay ouy dire dans Rome et dans Naples, si (4) 

( I ) Celui que Brantôme fait ici voyager de même que 
Postel, est Jacques le Fevre d’F.taples , ( Stapulensis ) dont 
le nom est mis ridiculement Stra^el pour Strapul. Voyez le.... 
Msnagiana , Paris , 171s , T. I , p. 363. 

( a ) Budé. ( 3 ) à ce. ( 4 ) que. 
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lors que Dom Pedro de Tolede, Vice-roy de 
Naples, y voulut mettre l’Inquisition, et y esta- 
blir de nouvelles daces, ce nouveau changement 
fascha fort ceux du royaume et de la ville , et en 
firent quelque sédition , de telle sorte qu’ils man- 
dèrent à l’ambassadeur du Roy à Rome , qui cstoic 
Monsieur le président du Mortier, ( pour lors je 
pense qu’il n’estoit que maistre des rcquestes , ) 
qu’il leur tinst la main, et qu’ils se tourneroienc 
résolument du party du Roy. Monsieur l’Am- 
bassadeur n'y sçeut que respondrc , ny les bien 
contenter en cela ; car cela n’estoit de son- gi- 
bier , ny de sa portée. Si-bien que là et à Rome, 
j’ay ouy dire si, en lieu de cette plume, il y eust 
eu quelque galant ambassadeur d espée, pour le 
seur Naples estoit au Roy; car ils ne demandoiene 
qu’un chef de main. Le Roy en conneut bien la 
faute, mais il ne s’en corrigea gueres ; car il avoit 
tousjours en opinion ces gens sçavants. 

Le feu Roy Henry son HJs n’en lit pas de mesme, 
quand il envoya Monsieur de Termes ambassadeur 
à Rome, dont j’espere parler (i). Le feu Empe- 
reur Charles s’est fait servir en cela de gens d’espée, 
et le Roy d’Espagne aussi ; car tous ses ambassa- 
deurs que nous avons (2) de luy en France, ont 
esté tous gens de guerre , et pourtant trcs-sages et 
bien advisez. 

J’en ay veu aussi à Rome de mesme des siens (3): 
si est-ce que tournant d’F.scosse, et passant à la cour 
de Londres, l’ambassadeur du Roy, qui estoit, 
c’estoit un évesque Espagnol ; et le chevalier 

(1) Voye{ Tome VJ ,le Discours LXVJ des Capitaine* 
François. 

(2) eu. 

(3) C’est-à-dire, du Roi d’Espagne, 

do 
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dcSceve estôit celuy de nostreRoy, dont plusieurs 
s’csronnerent qu’un homme ecclésiastique et catho- 
lique estoit ainsi envoyé, et se tenoit près d’une- 
Reyne point catholique, ains luthérienne; envers 
laquelle pourtant ledit ambassadeur estoit bien-venu 
et reçeu : aussi estoit-il honneste prélat, et digne 
de sa charge ; mais pourtant l’ambassade paroissoit 
estrange , tout ainsi comme si l’on envoyoit vers 
le Pape un Huguenot : il y auroit bien autant de 
natreté et de mocquerie , qu’en l autre ( i ). 

Il me souvient que lors que Monsieur de Ville— 
parisi (2) fut envoyé ambassadeur à Rome, et 
choisi pour tel, qu’il eut la charge sur tout de 
rabiller la faute que son prédécesseur, homme 
d’église et prélat, avoit faite sur la prescéance 
de nostre Roy et le Roy d’Espagne. C’cstoit le bon 
évesque et sot d’Angoulesme, de la maison de 
Bourdaiziere; mais il l’avoit gentiment laissé couler 
et perdre à nostre Roy, se fondant sur ce que le-dit 
ambassadeur estoit encore celuy-là mesme que le 
feu Empereur avoit laissé. C’estoit une grande , 
grossière et mauvaise raison. Il luy devoit faire 
changer sa robbe , et prendre celle-là du Roy 
Philippe. 

J’ay ouy débattre cela à Rome. Monsieur d’Oysel, 
autrement Villeparisi , remédia bien à cela, et 

( I ) Pasquier n’approuve point non plus que Henri II 
eût envoyé en Ambassade , vers le Pape , Malras, autrefois 
Marchand Tholozan , et vers le Grand-Turc, l’Evêque 
d’Aix , ( de Dax devoit-il dire ). Il trouvoit cela aussi 
étrange , que l’Artillerie inventée par un Moine, et l’Im- 
primerie par un Guerrier ; sur laquelle il a bien voulu se 
tromper , afin de nous donner une Epigramme Latine , qui 
ne répond nullement à beaucoup des siennes. Voyez ses 
Rcckerch.cs de la Francs , p. 403 et 858. 

(a) Henri Clutin, Seigneur d’Oysel et de Ville-Parisis. 
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brava si bien , qu’il l’emporta par-dessus l’autre ; 
ainsi que la raison vouloit que le très-chresrien Roy 
et fils aisné de l’église l’emportast par-dessus le cadet 
et le catholique; et aussi que mondit sieur d’Oysel 
estoit bon homme d’espce, brave et vaillant, co- 
lère, ainsi qu’il l’avoit monstre en plusieurs lieux , 
et mesme en Escosse , lieutenant du Roy ; au de- 
meurant , prompt, actif', et point endurant la 
moindre galanterie qu’on eust voulu faire à sou 
maistre. Aussi en monstra-il le chemin aux autres 
cyui vindrent après luy , comme Monsieur de Tour- 
non, brave et vaillant seigneur, qui , avec son espée, 
s’en fit très-bien accroire ; et à Monsieur Dabin (*), 
honneste gentil-homme, et autres. 

De sorte que je vis jurer à la Reyne , que jamais 
plus n’envoycroit ambassadeur de robbe longue , 
mesme à Rome, si elle pouvoir s’en garder : lesquels 
ainsi qualifiez, ils s’amusoientà faire leurs affaires, 
et se gagner une dignité ecclésiastique ou un cha- 
peau rouge; et sous cette manigance, complaire 
si fort au Pape, et aux autres, que les affaires du 
Roy se laissoient en croupe. 

T out cela eust esté bon , si le serment eust tenu ; 
mais il ne dura gueres, que MonsieurdeFoix,arche- 
vesque de Tolose, y fut envoyé, qui très-bien et 
beau, obtint sa dépesche et la bulle de son éves- 
ché, que le Pape luy avoir desniée auparavant, pour 
avoir esté soupçonné de la religion nouvelle, et si 
avoir la promesse du chapeau rouge. 

Quand le Concile de Trente dernier s’assembla, 
le Roy et la Reyne y envoyèrent Monsieur de 
Lansac, encore qu’on fust d’advis d’y envoyer un 
prélat pour ambassadeur, mesme pour telle assem- 

( * ) Louis Chataigner de la Roche-Pasay , Seigneur 
d*Abin. 
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bléc sainte : mais la Reyne , ny feu Monsieür de 
Guise le Grand, n’en furent d’advis. Le Roy d Es- 
pagne y envoya , pour contrecarrer , ce brave 
marquis de Pescayre. Il eut grande contention sur 
cette prescéance , ou fut fort allégué la primogé- 
niture du fils aisné et du titre ancien de très-chresticn, 
contre le nouveau et dernier né catholique. Dont 
sur ce, un habile et bien -disant Jésuite s’esleva et 
harangua avec des plus belles raisons qu’il put , 
dont les meilleures furent qu’il avoaoit et confessoic 
véritablement, que, pour le prendre au pied levé 
de l’escriture, certainement le Roy de France de- 
voit précéder celuy d’Espagne ; mais qu’il ne s’agis- 
soit de cela; ainsque le Roy d’Espagne devoit tenir 
rang d’Empereur , pour l’estrc du plus grand empire 
du monde, qui çstoit celuy des Indes Occidentales; et 
pour ce, non comme Roy d Espagne , ains comme 
Empereur d’icelles Indes, devoit précéder. A quoy 
fut aussi -tost répliqué, que cet empire ne tenoic 
point ny lieu, ny rang en la chrestienté, et n’y en 
avoir qu’un seul , celuy érigé de toute antiquité, qui 
fust reconnu et révéré , et qui tint lieu , et qui dévoie 
porter l’aigle, marque ancienne des Empereurs. 
Force autres raisons furent alléguéessurce point, que 
pour lalongueur je tais , lesquelles j’ay ouy raconter à 
Monsieur de Lansac. Tant y a que la chose débattue 
et accommodée , Monsieur de Lansac demeura là 
tousjours, et Monsieur le Marquis s’en alla à demie 
assemblée. D’autres en parloienc alors d’autre 
façon ; toutesfois je m’en rapporte à ce qu’il en fut : 
çt Monsieur de Lansac y acquit de la réputation, 
pour s’en estre bien acquicté en cela : et disoit-on 
qu’un homme d’église, ou de justice, n’y eust rien 
fait qui vaille. 

Une chose voudrois-je bien sçavoir, si , lors que 
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l’Empereur Charles, après sa glorieuse et triom- 
phante victoire de la Golette et du royaume de 
Thunis , qu’il vint tant braver à Rome , devant le 
Pape et tous les cardinaux, contre nostre Roy, et 
le menacer de la façon qu’il fit si , au-lieu de 
l’évesque de Mascon , mais principalement de 
Monsieur de Vely, pour lors ambassadeur près de 
sa majesté Impériale , il y eust eu quelque brave et 
vaillant chevalier de l’ordre du Roy , ou un capi- 
taine de gendarmes , ou autre vaillant gentil-homme 
de main et de bonne espée et bravasche ; si l'Em- 
pereur se fust tant avancé en paroles , et s’il n’eust 
pas songé deux ou trois fois, quand il eust veu 
l’autre parler à luy et respondre bravement , quel- 
quefois mettant la main sur le pommeau de l’espée, 
quelquefois au cosré pour faire semblant de prendre 
sa dague , quelquefois faire une démarche brave, 
quelquefois tenir une posture altiere , maintenant 
son bonnet enfoncé., maintenant haussé avec sa 
plume , ores au costé , ores au-devant, ores en-ar- 
riere , maintenant laisser pancher à demy sa cappe, 
comme qui voudront l’entorciller autour du bras et 
tirer l’espce ; non , je ne scache point si cet Empereur . 
tantasseuré, encore qu il fust très-brave et déter- 
miné, qu’il n’eust songé à sa conscience , et pensé, 
que veut faire cet homme avec ces façons, il pour- 
roi t faire un coup de sa main en ce conclave serré, 
où il n’y a homme d’espée des miens pour me secou- 
rir : si-bien qu’il se fust advisé à retrancher le fil à 
ses premières hautaines et outrageuses paroles; au- 
lieu que Monsieur de Mascon, et Monsieur de Vely, 
encore, qui leur resfïondit un peu bien pour son 
estât et profession , ne pouvant tenir autre conte- 
nance : si-non quelquefois avec les doigts rabiller 
sou bonnet carré, racouscrer et estendre bien. 
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avec ses deux mains serréeser les poulces estendus, 
sa cornette de taffetas, retrousser sa grande robbe 
de velours ou de satin sur les costez , tout cela ne 
pouvoir donner la moindre terreur du monde , ny à 
penser rien de peur dans l’ame. Si-bien que j’ay 
ouy dire qu'en ce fait, il alla beaucoup de l’hon- 
neur de nostre Roy , par faute de quelque bravasche 
et présomptueuse répliqué de l’ambassadeur : donc 
le Roy n’en fut trop content. 

Mais lesdits deux ambassadeurs firent bien pis , 
car ilf desguiserent la chose au Roy comme elle 
estoic passée, et luy cachèrent la vérité, pensants 
bien" faire , pour n’entendre le point d’honneur. 
Car sur ce deffiement que l’Empereur faisoit au 
Roy sur le combat , Vely dévoie répartir et res- 
pondre bravement, selon qu’un bon chevalier duel- 
liste eust bravement respondu. Encore, sans Mon- 
sieur le cardinal du Bellay , qui estoit prompt , 
et soudain, et haut à la main, autant qu’homme 
de guerre „ ( aussi le sentoit-il ; car il estoit pour 
tout, et un des grands personnages en tout, et de 
lettres, et d’armes, ) tout n’alloit- il pas bien, et le 
Roy demeuroit fort deshonoré. Aussi pense-je que 
pour ce fait n’y a-il eu jamais homme de robbe longue 
plus digne d’ambassadeur pour tout, que ce Monsieur 
le Cardinal, ainsi qu’il l’a monstre en force ambas- 
sades , n’estant encore Cardinal , en Italie , Alle- 
magne et Angleterre ; et Monsieur de Dax, de la mai- 
son de Novailles ( 1 ) en Limosin , qui a servy nos 
Roys en cette charge fort dignement et suffisamment 
en Angleterre , à Venise, où je l’ay veu, et puis à 
Constantinople vers le Grand-Seigneur (z). 

(i) François de Nouailles, ou Noailles. 

(l) Voyej ci-dessus , Tome IV } Discours XLI , Art. JJ/, 
des Capitaines Etrangers. 
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Je ne veux point faire tort à une infinité d’autres 
grands personnages, que j’ay veu en cet estât et 
cette robbe ; mais, selon mon advis. Monsieur le 
Cardinal du Bellay et Monsieur de Dax ont sur- 
passé; car ils se fussent aydez aussi-tost de leur 
espée , que de leur langue bien-disante et diserte : 
aussi en ces ambassades, il se présente bien autant 
d’affaires et matières cheval fresques , et de guerre 
et plus, que d’autres d’estat. 

Voilà pourquoy, quant à moy et plusieursjautres 
que j'ay veu de mon advis, en telles charges î’espée 
y est plus propre que la plume ; car enfin un homme 
de lettres, que peut-il faire de plus qu’un homme 
de guerre , si-non de mieux faire une harangue 
en une assemblée ? Cela sent mieux un prédica- 
teur ou un pédant , qu’un ambassadeur de grand 
Roy. 

J’aymerois autant le président du Ferrier , si 
long-temps arresté ambassadeur à Venise, qui s’en 
alloit quelquefois' faire des leçons publiques aux 
escoles de Padcuë; ce qui derogeoit fort à sa charge 
et à l’authorité du Roy , qui ne le trouva bon , et 
fie luy en fit bonne chere à son retour , tant pour 
cela, que pour la religion qu’il tenoit, dont après 
fut chancelier du Roy de Navarre. Mais que l’am- 
bassadeur dit en courtes paroles le point de la ma- 
tière, c’est le meilleur; ainsi l ay-jeouydircàdeplus 
suffisants que moi, que la grande confusion de pa- 
roles, parmy lesquelles on s’entretaille, gasre plus 
qu’elle n’édine, et si quelquefois l’on descouvre 
le pot-aux-roses sans y penser , et par trop parler, 
qu’on ne voudroit pas souventc-fois. 

Et c’est pourquoy on loiie grandement la naïf- 
veté de cc$ gens de bien , Ambassadeurs Véni- 
tiens, qui troussent leurs paroles plus courtes qu’ils 
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p euvent, et n’amusent tanr nos Roys à les escouter, 
mais abrègent soudain , ainsi que je les ay veu à 
l’endroit de nos derniers Roys , et mesme le Roy 
Henry Troisiesme : lesquels, apres l’avoir entre- 
tenu le plus briefvement qu’ils pouvoient de la 
principale urgence de leurs affaires , ils se met- 
toient à causer et deviser avec luy fort privément, 
Juy demandant naïfvement comment il se portoit, 
ce qu’il faisoit , à quoy il passoit le temps , quel- 
quefois luy parloient des Dames ; à quoy le Roy 
prenoit tous les plaisirs du monde , veu leur naïf- 
veté si douce , et débonnaireté si gentille : aussi 
que naturellement et extrêmement ( comme je l’ay 
ouy dire) il aymoit leur république , pour le bon 
recueil qu’il avoit reçeu d’elle , ainsi que j’espere 
le dire en autre parc. 

Ce grand Empereur mesme , dont je viens de 
parler, se ressentit bien de la faute qu’il fit d'avoir 
près du Roy François son Granvelle , lors que le 
Hoy, à son assemblée qu’il fit , pour ne tenir l’ac- 
cord de Madrid, quand ce vint ppur les points de 
chevalerie, ledit Granvelle, bien qu’il fust le plus 
grand personnage de son temps, n’y respondit si 
pertinemment , comme si en sa place il y eust eu 
un marquis del Guast, un Ferdinand de Gonzague, 
ou autres de ces grands capitaines. 

Le Roy d’Espagne son fils, qui est un des sages 
et advisez Roys et Princes qui aient régné il y a 
cent ans en Espagne , ne se sert guercs de ces robbes 
longues en ses négociations d’ambassades; aussi s’en 
rfouve-il très-bien : il a esté bien servy en ce com- 
mencement de remuement de ligue et de la 
^guerre , soit près nostre Roy après sa mort dans 
Paris. 

Si son ambassadeur , qu’il avoit là , n’eust este 
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homme d’espée, ou que ç’eust esté ou un ecclé- 
siastique , ou praticien , ma foy , il n'eusr pas re- 
mué grandes pierres , pour bastir et entretenir sa 
massonnerie, comme l’autre en a remué à milliers. 
Il est vray qu’on dira : Et qu'a-il tant fait ? II a 
laissé prendre Paris. Il n’y a si vaillant person- 
nage , ny si grand et brave capitaine , qui n’y eust 
perdu son escrime, de la façon qu’il a esté pris, 
non pas Paris seulement , mais tout le royaume 
, perdu pour luy , comme l’on a veu. 

Pour fin, le Roy François s’est ainsi opiniastré 
sur ces robbes .longues pour ses ambassades. Ses 
affaires en sont allé quelquefois bien , quelque- 
fois mal. Je m’en rapporte au succès de ses affaires 
pour cela , que ceux de son temps pourroient 
mieux dire que moy. Le petit Roy Charles VIII 
ne fit pas ainsi , lors qu’il voulut entreprendre son 
voyage du royaume de Naples; car la piuspart des 
ambassadeurs qu’il envoya vers le Pape, l’Empereur 
et tous les Princes chrestiens , pour affermir le 
cours de son voyage , estoient tous gens d’espée , 
et très-bons, ainsi que je les ay nommez, où je 
parle de luy (*). 

Je finis cette digression que j’ay plus estendue 
que je ne pensois ; mais comme disent les bons 
compagnons de table, un morceau ramené l’autre; 
aussi une parole m’a ramené l’autre , sans y penser. 
Du commencement , je me suis enfoncé en cette 
besoigne , qui pourtant ne me semble avoir esté 
mal-à-propos. Que si elle estoit menée d’un plus 
suffisant que moy , elle seroit plus délectable. 

( * ) Vojrei ci-dessus , Discours premier. 


Digitized by Google 


Discours XL V. 201 

Digression 

Contre les Eslections aux Bénéfices • 

h non s encore les vertus de ce grand 
Koy. Il fut fort libéral , et prenoit grand plaisir 
a donner. Et pour ce, j ay ouy conter à une grande 
Darne , d’avoir entendu dire autrefois à ce grand 
Roy François , ( dont j’en vais faire cette digres- 
sion par forme de discours, ) que le subjet qui le 
porta le plus à faire le concordat avec le Pape 
Léon , pour abolir du tout les eslections des 
évesques , abbez et aucuns priorez , et s’en pré- 
valoir des nominations, fut les grands abus qui s’y 
faisoient en telles eslections parmy les moines : car 
sans aucun égard à la suffisance , bien que de ce 
temps-là ne s’en trouvoit gueres dans les cloistrcs, 
ny de sçavoir non plus qu’il leur estoit deffendu 
in statu tis ordinis ( i ). 

Je m’en rapporte à ce qu’en dit le Frere Jean, 
dans le livre de nostre bon Pere Rabelais (2) , si- 
non de s’amuser à faire leurs prières et leurs 
offices (;). Cela n’estoit pas le pire de leurs va- 
cations et exercices, mais très-bon, si assiduellc- 
ment s’y fussent amusez , sans s’addonner à d’au- 

(i ) C’esi-à-dire , dans les Statuts de l’Ordre. \ 

(2) Admirable autorité sur un pareil sujet. 

(?) Peut-être faudroit-il lire ainsi : à reprendre depuis les 
Moines. Car sans aucun égard à la suffisance , bien que de 
ce teinps-là ne s’en trouvoit gueres dans les Cloistres , ni 
de sçavoir non plus qu’il leur estoit deffendu in Statutis 
Ordinis ( je m’en rapporte à ce qu’en dit le bon Frere Jean 
dans le Livre de nostre bon Pere Rabelais , ) sinon de 
s'amuser à faire leurs prières et leurs offices. 
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très , non pas trop bien-scéants à leur ordre. 

Us eslisoient le plus souvent celuy qui estoit le 
meilleurcompagnon, qui aymoit plus les garces, les 
chiens et les oyseaux,qui estoitlc meilleurbiberon, 
bref, qui estoit le plus dcsbauché; afin que, l’ayant 
fait leur abbé ou prieur, par après il leur permist 
faire toutes pareilles desbauches , dissolutions et 
plaisirs : comme de vray l’en faisoient auparavant 
très-bien obliger par bons serments, et falloit qu’ils 
le tinssent ( i ) , par amour , ou par force. 

Le pis estoit, quand ils ne se pouvoient accorder 
en leurs eslections, le plus souvent s’entrebattoienr, 
se gourmoient à coups de poing , venoient aux 
braqueir.ars , et s’entreblessoient , voire s’entre- 
tuoient. Bref, il y avoir plus de tumultes, ligues 
et brigues , qu’il n’y a en la création du Recteur 
de l’Lniversité de Paris, que j’ay veu autrefois: 
je ne sçay si cela dure. 

De plus , aucuns eslisoient quelque simple bon- 
homme de moine , qui n’eust osé grouiller , ny 
commander faire autre chose si-non ce qui leur 
plaisoir ; et le menaçoient , s’il vouloit trop faire 
au galand et rogue supérieur. 

D’autres eslisoient, par pitié, quelque pauvre 
here de moine , qui en cachette les desroboit, 
ou faisoit bourse à part , et mourir de faim ses re- 
ligieux , dont s’en trouvoient de grandes plaintes, 
et autant d’appauvrissement de l'abbaye : ainsi 
que j’ay ouy raconter d’un abbé de Saint-Jean 
d’Angely de ce temps, qui le fut après la mort de 
celuy (2) qui empoisonna Monsieur de Guyenne, 

( I ) qu’il le tînt. 

(1) Jourdain Faure , dit Verso! s. Voyez d 'Argentrfy H!s~ 
loire Je Bretagne. Ce Jourdain Faure étoit Aumônier, du 
Duc de Guyenne en 147 X , lorsqu’il empoisonna ce Prince. 
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3 ni , faisant mourir ses moines de faim la pluspart 
u temps , espargna et s’enrichit si bien , qu’il 
en fit ses nepveux tous riches , et fit leur maison 
de Fcrriere en Périgord si opulente de dix mille 
livres de rente , qu’elle est aujourd’huy réputée 
pour telle encore. Pour ccluy-là passe , mais que 
ce ne fust point esté aux despens et la famine des 
pauvres moines affamez. 

Bref, une infinité d’abus se commettoient en 
ces eslections et ciéations , que je tairay pour ce 
coup. 

De plus, ce grand Roy, considérant les bons 
services que sa noblesse luy faisoit ordinairement,, 
et ne la pouvant récompenser des finances de son 
domaine , et des deniers de ses tailles , car il falloit 
le tout convertir aux frais de ses longues et grandes 
guerres, il trouva meilleur de récompenser ceux 
qui l’avoient bien servy , de quelques abbayes et 
biens d’église, que les laisser à des moines clos- 
traux; gens inutiles, disoit-il, qui ne servoient de 
rien qu’à boire et manger, taverner , joiier, ou à 
faire des cordes d’arbalestes , des poches de furet, 
à prendre des connils, de siffler des linottes. Voilà 
leurs exercices, et faire une desbauche , que l’oy- 
siveté leur apportoit. Aussi disoit-on en proverbe 
commun alors : II ne f ût rien , non plus qu'un 
prestre , ou un moine. Aussi disoit-on : avare et pail- 
lard comme un prestre et un moine ; ainsi que dit 
l’Italien : 

\ 

P retri , Fratri , Monachi , et Pulli , 

Mai non son satulli. 

Davantage, ce qui faschoir plus ce grand Roy, 
( disoit-ol encore ) que le Pape disposoit du sien 
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comme s’il en eust esté vray propriétaire , et qu’il 
ne luy vouloit plus concéder cette autliorité et pré- 
rogative ; veu que, selon aucuns gens de bien et zé- 
lcz, qui maintiennent les droits de la couronne de 
France, comme ont fait tousjours inviolablement 
ces grands et suffisants sénateurs Messieurs de la 
cour de parlement de Paris, affirmants que les Roys 
peuvent vendre , disposer , et user des biens tempo- 
rels de l’église, pour les nécessitez de leurs estats , 
sans qu’il soit besoin d’en avoir permission du Pape : 
et c’est ce que sçeut très-bien remonstrer ce grand 
chancelier de l’Hospital au Roy Charles, et à son 
conseil, lors qu’il fallut faire l’aliénation du bien 
ecclésiastique; mais aucuns rompirent ce coup, et 
s’ayderent de l’autorité du Pape. 

J’ay ouy dire à un grand et docte personnage, 
que Monsieur saint Ambroise avoit tenu cette sus- 
dite maxime. Je m en rapporte à ce qui en est , car 
je ne suis assez sçavant théologien jusques-là pour 
l’affirmer. Or, il faut noter que s’il y a eu des abus 
en ces eslections et créations monachales, il y en 
a bien eu autant es canoniales et celles des 
évesques , qui, pour avoir les voix des chanoines 
et de ceux qui en tenoient les principales dignitez , 
on les gagnoit et acheptoit à purs deniers ; les 
autres, on les corrompoir par présents et promesses 
de force bien pour l’avenir. De sorte que cela s'ap- 
pelait plustost une vraye simonie, qu’une légitime 
et sainte eslection ; prenant exemple sur plusieurs 
Papes de ce temps-là, qui gagnoient ainsi les voix 
et les suffrages des Cardinaux. 

Bien souvent aussi faisoicnt-ils en leurs chapitres 
des tumultes, séditions, ligues et brigues, jusques-à 
s’entrebattre , se frapper , se tuer , et s’enrreblesser ; 

comme cela s’est fait autrefois en Allemagne que 

s 
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j’ay ouy dire ; car les chanoines estoient mauvais 
garçons, comme encore ils sont, et s’aydoienc 
aussi- bien de l’espée que du bréviaire. 

Les évesques élevez et parvenus à ces grandes 
dignitez, Dieu sçair quelles vies ils menoient. Cer- 
tainement, ils estoient bien plus assidus en leurs 
diocèses, qu’ils n’ont point esté depuis, car ils n’en 
bougeoient. Mais quoy? C’estoit pour mener une 
vie toute dissolue après chiens, oyseaux, Testes, 
banquets, confrairies, nopces et putains , dont ils 
en faisoient des serrails; ainsi que j’ay ouy parler 
d’un de ce vieux temps, qui faisoit rechercher de 
jeunes, belles , petites Hiles, de l’age de dix ans , 
qui promettoit quelque chose de leur beauté à 
l’avenir, et les donnoit à nourrir et élever qui çà, 
qui là, parmy leurs paroisses et leurs villages, comme 
les gentils-hommes de petits chiens, pour s’en 
servir lors qu'elles seroient grandes. 

Tout cela leur estoit permis ; car nul n’eust osé 
leur remonstrer ny censurer, tant ils estoient craints, 
et ne craignoient nullement d’esrre scandalisez. 
J’en dirois davantage , mais je ne veux pas scan- 
daliser. 

Nos évesques d’aujourd’huy sont plus discrets , 
au moins plus sages hypocrites , qui cachent 
mieux leurs vices noirs (me dit un jour un grand 
personnage: ) et ce que j’en dis des uns et des 
autres, tant du vieux temps que du moderne, et 
de leurs abus , ce n’est pas de tous , à Dieu ne 
plaise; car de l’un et de l’autre temps, il y en a eu 
force gens de bien, tant de réguliers que séculiers, 
et de très-bonne et sainte vie, comme encore il y en 
a force et y aura, moyennant la grâce de Dieu, 
qui ayme et n’abandonne jamais son peuple. 

Si faut -il que je die ce mot. Comme depuis 
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quelque temps, et principalement depuis la créa-* 
tion de la ligue , s’élevèrent certains scrupuleux, ou , 
pour mieux dire, fines chatcmites censeurs, qui se 
mirent fort à crier et brailler contre les gentils- 
hommes qui tenoient le bien d’église; disants ne leur 
appartenir nullement, si- non aux gens ecclésiasti- 
ques;. et que c’esroit une grande erreur et offense ; 
voire qu’il y alloit de la conscience du Roy. 

Et de fait, nostre grand Roy Henry 111 , sur la 
fin de ses jours trop addonné aux cérémonies, se 
laissa aller en cette créance , plus par crainte 
fondée sur des raisons de force gens sçavants, que 
de bonne volonté. Cela estoit bon , si les gentils- 
hommes jouyssoient pleinement des abbayes et 
autres bénéfices et dignitez ecclésiastiques, comme 
de leur bien propre et de leur revenu. Mais, et 
que nuit cela à ces Messieurs les censeurs , si , 
apres la nomination et donation de nostre Roy , 
et provision du Saint Pore à un ecclésiastique , 
homme - de - bien commendataire , les gentils- 
hommes c» jouissent du surplus ? Si après la 
nourriture de l’abbé , dès religieux, des pauvres, 
et des décimes et devoirs payés au Roy, il leur en, 
reste quelque petit reste, pour en faire quelque 
petit profit et bon service à son Roy, comme 
miettes de pain tombées dessous la table des 
Roys ; voire, qui plus est , de celle des prédéces- 
seurs desdits gentils-hommes, grands -peres, ayeuls, 
bisayeuls, et autres de leurs proches , qui , jadis 
tentez et transportez du bon zele de la refig on et 
de charité, se dépouilloient et s’anpauvrissoient , 
pour vestir et enrichir les églises ? Ah ! que j’en 
sçay de bonnes et grandes maisons en France, et 
en nostre Guyenne , qui ont passé par telles 
souffrances de donations aux églises ! 
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Je n’en allégueray seulement que la nostre de 
Bourdeille, qui , par de telles libéralitez, leurs 
biens se sont espuisés , et leurs maisons fort def- 
faites : jusques à mon grand oncle le cardinal de 
Bourdeille, qui estoit du rcgne du Roy Charles VU 
et Louys XI , qui estant pourveu de l’archevcsché 
de Tours et de l’évesché de Périgueux, et riche 
de cinquante mille livres de rente de ces temps, 
n’en donna jamais rien à nostre maison , ny à son 
frere, ce brave Arnaud de Bourdeille, lieutenant 
du Roy en Périgord, et qui ayda à chasser les An- 
glois de la Guyenne. Et tant s’en faut qu il nous 
donna, qu’il en prit de la maison pour bastir deux 
églises et chapelles, qui sont encore en leur entier, 
la grâce à Dieu ; et pour sa souvenance , il ne nous 
laissa que son chapeau de Cardinal , que nous gar- 
dons par grande spéciauté. 

Voilà comme les églises se sont enrichies des 
despouilles des gentils-hommes de jadis. Ainsi ce 
grand et charitable Constantin se dévestit et ap- 
pauvrit luy et l'empire Romain , pour vestir et en- 
richir Monsieur St.-Pierre , qui n’en vouloir point, 
et se contentoit des biens que son maistre Jcsus- 
Christ luy avoit donnés quand il monta au Ciel. Il 
y en a pourtant beaucoup qui nient cette donation. 
Je m’en rapporte au dire des sçavants. 

Il faut louer maintenant nostre grand Roy 
Henry IV, de la grande obligation que la noblesse 
de son royaume luy en a, qui ne s’est voulu soucier 
des crieries et brailleries du clergé, pour frustrer 
la noblesse des abbayes et biens de l'église, qui se 
voudroient du tout s’approprier et s’en accommoder, 
et laisser la noblesse en crouppe. A quoy le Roy 
a très-bien pourveu par sa grande sagesse, possible 
aussi par l’inspiration des ombres et âmes gené- 
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reuses, qui ayant pitié de leurs nepveux et suc- 
cesseurs , ont poussé le Roy de leur faire du 
bien, en récompense des fautes passées , et de ce 
que jadis ils avoient donné trop prodigalement à 
l’église. 

Aussi sa Majesté en a très-bien connu et considéré 
par son grand jugement , que tant de braves gentils- 
hommes François de noble race et de haut mérite, 
ont la conscience et l’honneur en telle recommanda- 
tion, qu’ils sçauront et ont sçeu aussi-bien et mieux 
gouverner et conserver les récompenses ecclésias- 
tiques, que le Roy leur donna et donne , qu’une 
infinité de gens d’église, que je sçay, dont j’en ay 
honte , qui boivent, gourmandent, et jouent tout. 

Quant à moy , j’ay une abbaye , qui est Bran- 
thome (*), que ce Roy Henry Second me donna 
estant fort jeune , en récompense du capitaine 
Bourdeille , mon second frere , un des braves 
gentils-hommes de la France, qui fut tué pour son 
service sur le haut de la bresche, et sa reste em- 
portée en l’air d’une canonnade, au dernier assaut 
et siégé de Hcsdin. Je l’ay tousjours si bien 
gardée, conservée et régie, qu’il faut que je me 
vante de cela , qu’en trois changements d’abbez , 
les uns après les autres nommez par nos Roys, 
et confirmez par le Pape, l’on n’y a jamais pu, 
ny peut-on encore remarquer la moindre faute, 
abus, ny la moindre ruyne du monde, encore que les 
réparations que je fais tous les ans , soient grandes, 
* et me cousrentbon, d’autant que c’est une des belles 
et superbes maisons d'abbayes qui soit en France, 
pour avoir esté' faite et bastie, et très-bien embellie 
par ce grand cardinal d’Albret , rempli de toute 


( * ) Et voilà le vrai motif de son plaidoyer contre les 
élections. 
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grandeur de race et de coeur, et grand oncle de 
nostre grand Roy d’aujourd’huy : et si elle ne vaut 
pas trois mille livres de revenu , dont il en faut 
donner beaucoup plus de la moitié pour l’entretien 
de l’abbé commendataire ; car les religieux , qui 
sont de St.-Benoist réformez, ont leur cas et bien 
à part, qui vaut plus que celuy de l’abbé, sans estre 
tenus à aucunes charges ^ faut qu’il paye aussi au 
Roy de très-grandes décimes, et fasse de grandes 
réparations, comme j’ay dit. Je diray bien plus, 
que les armées de Monsieur le Prince, et Mon- 
sieur l’Admiral y ont passé et logé par deux fois , 
moy présent ; et une fois retourné de celle de 
nostre Roy , après la battaille de Jarnac, malade 
d’une grosse fievre quarte ; et l’autre , moy absent. 
Jamais ils n’ont fait dégast ny ruyne pour un seul 
double en l’abbaye , ny abbattu une seule image 
en l’église, ny touché à aucun religieux, jusque* 
à dire ces propres mots : que quand la Messe 
servit la en propre personne , on ne luy feroit nul 
desplaisir pour l'amour de moy. De sorte que 
cette abbaye et église se peut dire de toutes celles 
oit ceux de la religion ont passé , la plus entière 
pucelle qui soit en Guyenne : c’est une chose fort 
manifeste. Allés-moy donc songer et trouver, si un 
gros et gras abbé de moine eust peu faire ce tour 
d’escrime. 

Un de ces ans du régné de la Reyne Elisabeth 
d’Angleterre, le Pape s’advisa par une très-sage 
prévoyance , de donner et concéder aux gentils- 
hommes catholiques d’Irlande , les bénéfices de 
la-dite isle,afin de les mieux conserver contre ceux 
qui les voudroient usurper et faire perdre; et par 
leur valeur , force et puissance , maintenir leur* 
biens , privilèges, droits et dignitez, mieux que 
Tome V, O 


Digitized by Google 


210 François I. 

n’eussent fait de pauvres prestres, ou foibles heres 
de gens d’églises, qui, par leur impuissance, eussent 
laissé tout perdre et périr. Et certes, la considé- 
ration et la raison en est très-bonne , et meilleure 
que toutes celles que nos passionnez ecclésiastiques 
sçauroient alléguer. 

Sur : quoy j’ay veu beaucoup de personnes judi- 
ciaires s’estonner , comment force gentils-hommes 
en France se mirent du costé de la ligue; car si elle 
eust eu le dessus, il ne faut dourer que le clergé 
ne les eust privez des biens d’église, et pour 
jamais s’en fussent torchés le bec ; ce qui eust fort 
brisé les aisles ( au moins à aucuns, je ne dis pas 
tous, ) de leur despensc. 

Nostrc grand Roy d’aujourd’huy fait bien mieux ; 
car bien que le titulaire, qui tient l’abbaye pour 
le gentil-homme, meure, elle n’est point pour cela 
vacante, si le gentil-homme ne meurt ; ce qui est 
un grand point, et sur-tout pour le gentil-homme. 
Le feu Roy en lit de inesmc à quelques-uns , dont 
j’en lis l’expérience une fois ; car ainsi qu’un mes- 
chant homme, que je ne nommeray point, m’eut fait 
empoisonner meschamment mon abbé titulaire, 
un très-homme de bien certes, et fait courre l’ab- 
baye , il demanda si j’estois rr.ortf comme me plai- 
gnant fort. L’autre luy dit que non , sinon le titu- 
laire. Elle n est donc pas vacante , respondit-il : rz- 
tournès-vous-en. 

Il en fit de mesme en l’abbaye de Valence près 
Poictiers, sur la mort de Monsieur de Bartresse, 
qui fut vacante par elle , bien que le titulaire 
fust vivant et bien pourveu , et que la veuve en 
alléguast cette raison au conseil-privc, où la cause 
se desbattit comme je vis. Fut arresr donné contre 
elle , et i’abbaye adjugée et donnée au sieur de 
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St.-Gouard, pour lors ambassadeur en Espagne, ce 
très-grand et le nompareil de la chrestienté pour 
les affaires d’esrat. Monsieur de Villeroy s’en doit 
bien souvenir, qui, comme protecteur du-dit sieur de 
St.-Gouard, par la sollicitation de Madame de Dam- 
pierre, ma tante , et dame d’honneur de la Reyne, 
luy ayda fort en cette affaire. 

Pour lin, Dieu donne très-heureuse et longue 
vie à nostre grand Roy, qui, par une si bonne ordon- 
nance et coustume en son royaume , favorise sa no- 
blesse, laquelle par cette belle faveur, luy est tenue 
n'espargner son bien et sa vie pour son service. 
Voilà mon discours achevé sur ce subjet, que je 
tiens, comme j’ay dit, par les raisons de nostre 
grand Roy François, et d’autres de plus vif esprit 
et plus grand jugement que non pas moy. 

Je retourne maintenant d’où j’estois sorty, et 
m’en reviens encore à la liberté ( 1 ) de ce grand Roy 
qu’il faut loiier, procédant autant de son géné- 
reux naturel, que de celuy de la race des Valois , 
qu’on a tenu très-libéral et très-magnifique, comme 
se peut voir par plusieurs exemples du passé, et 
principalement de ce grand Roy, qui, au commen- 
cement, donna fort à aucuns de scs plus favoris par- 
ticuliers, comme à Monsieur de Montmorency, 
Monsieur l’admirai de Brion, et autres ; donc l’on 
en fit cette rime à la cour, qui luy vint à connois- 
sance, qui estoit telle : 

Sire , si vous donnés pour Cous 
A Crois ou qu.ccre , 

Il fuut donc que pour cous 
Vous les fassiés cocnbaurc ( 1 ). 

(i) Libéralité. 

(a) Du Verdier, dans sa Prosopographie, T. III , p. 2558, 

, O a 
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Il en fut faite une pareille sur cette mesme 
substance , du temps de nostre Roy Henry III, 
qu’il vie; mais il ne s’en corrigea , comme fit son 
grand-pere sur sa fin, qui, voyant et songeant en 
soy, s’en refréna et se retint, tesmoin le légat qu’il 
fit à sa mort à Monsieur l'admirai d’Annebaut son 
grand favory, à l’endcrier enchargea à son fils de 
luy laisser et donner et entretenir , qui montoit à 
cent mille livres sur la maison de ville de Rouen , 
disant qu'il ne luy avoit fait de grands biens et de 
grands dons. 

11 donnoit aux gentils-hommes et capitaines qui 
lavoient servy signalement aux guerres : mais non si 
desmesurémerr comme nous avons veud.-puis ses 
petits-fils nos Roys : mais tant y a qu’en luy fai- 
sant service , il les reconnoissoit tousjours peu oa 
prou , n’oubliant jamais le nom de ceux-là. Mais 
qui plus est , sçavoit et connoissoit la pluspart des 
gentils-hommes de bonne maison de son royaume, 
et en disoit très bien leurs races et généalogies : et 
de ceux-là, qu’il voyoit estre devenus pauvres, 
en avoit commisération et les assistoit ; disant que 
rien au monde n’estoit si misérable que de riche 
devenir pauvre. Tant y a qu’on disoit de luy, et 
s’en estonnoit-on fort, comment il pouvoir sous- 
tenir et fournir à tant de grands fraix de guerre, 
à tant de libéralirez, et sur-tout à celles des 
Dames , car il leur a fort donné , et à tant de 
pompes, somptuositez, magniRcences, et bastiments 
superbes. 

Il n’y avoit nopces grandes qui se fissent en 1 
cour, qui ne fussent solemnisées, ou de tournois, 

a rapporté avec quelques variations ce Quatrain , comme 
fait sous Henri III, à propos de son excessive tendresse 
et de sa libéralité pour scs Mignons. 
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ou de combats , ou de mascarades , ou d’habille- 
ments fort riches , tant d'hommes que de Dames; 
.lesquels en avoient de luy de grandes livrées. J’ay 
veu des coffres et garderobbes d’aucunes Dames de 
ce temps-là, si pleines de robbes que le Roy leur 
avoit données en telles magnificences et festes, 
que c estoir une très-grande richesse. Il y a encore 
force vieux gentils-hommes de ce régné , qui en 
sçauroient bien que dire. 

Il fut aussi fort somptueux en meubles : et les 
deux belles tapisseries qu’on voit encore, en font 
foy. L’une, du triomphe de Scipion , qu’on a veu 
tendre souvent aux grandes salles le jour des 
grandes festes , et assemblées, qui cousta vingt- 
deux mille escus de ce temps-là, qui estoit beau- 
coup. Auiourd huy, on ne l’auroit pas pour cin- 
quante mille escus , comme j’ay ouy dire; car elle 
est toure relevée d’or et de soye : c’est la mieux 
historiée, et les personnages les mieux faits, 
qu on sçauroit voir. A l’entreveuë de Bayonne, 
les seigneurs et Dames d’Espagne l’admiroient 
fc rt , et n’en avoient veu de telle à leur Roy. Aussi 
estoit-ce un chef-d’œuvre de Flandre* , présenté 
au Roy plustost par le maistre qu’à l’Empereur, 
ayant ouy parler de la libéralité , curiosjté et 
magnificence de ce grand Roy, et qu’il en tireroit 
bien davantage de luy, que de l’Empereur son Sou- 
verain. Quant à moy , je puis dire que c’est la 
plus belle tapisserie que j’aye jamais veu , et si j’en 
ay bien veu parmi le monde , où j’ay esté , en- 
tr’autres une à un banquier à Genes , riche, qui en 
avoit une très-belle ,et la faisoit trente mille escus. 
Elle estoit historiée des faits d’Achilles devant 
Troye, et de ses combats, si bien représentez, 
qu’on sembloit les voir à bon escient. Entr’autres 
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pièces belles à voir , c’estoit un grand Ulysses , 
qui l'alla cescouvrir en guise de marchand ou de 
contreporreur en la maison de ce Roy, où il esroit 
desguisé en fille , parmi les filles de la Reyne. Nul 
tableau ny représentation ne pourroit paroistre aux 
yeux plus agréable. 

Le Roy eut aussi pour son église et chapelle , 
cette belle tapisserie de St, Paul, où plusieurs de 
ses actes paroissent très-bien, et mesme quand il 
fut mené par mer à Rome , où il avoir appelle , et 
quand il arriva avec ses nautonniers tous trempez 
et mouillez à Malthe, où il fut mordu du serpent, 
dont depuis s’ils mordent, n’y font venin. Cette 
tapisserie ne cousta si chere que la précédente, 
mais gueres ne s’en falloit. 

Tant d’autres beaux meubles spécifierois - je ; 
mais on me pourroit blasmer d’escrire de trop 
grandes curiosité/. 

On a parlé des grandes despenses , magnifi- 
cences, somptuositez et salles de Lucullus ; mais il 
n’approcha jamais en rien de tout cela à nostre 
Roy, ny en tous ses meubles n’eut jamais telles 
pièces que je viens de dire , et si possible valoient 
plus que tous les siens. 

Quant à sa maison, jamais les ordinaires, ny 
salles, ny tables, n’en approchèrent; car il avoir 
sa table, celle du grand-maistre, du grand-cham- 
bellan et chambellans , des gentils-hommes de sa 
chambre , des gentils - hommes servants , des 
valus-de-chambre , et tant d’autres, et très-bien 
servies , que rien n’y manquoit : et ce qui estoit 
très-rare, c’est que dans un village, dans des forests, 
en l’assemblée, l’on y estoit traitté comme si l’on 
cust csré dans Paris. 

A quoy j’ay ouy faire un conte de l’Empereur 
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Charles, quand il passa par la France , le Roy 
s’estudia à luy donner tous les esbattements et 
plaisirs qu’il put, et mesme de la chasse. Et ainsi 
qu’il ouyt dire au duc d’Albe , au Peloux , et à 
d’autres , la chere qu’ils faisoient en l’assemblée 
et à la table du grand-maisrre, que tenoit lors feu 
Monsieur le Connestable et grand-maistre, qui 
estoit lors en sa grandeur, et faisoit l’honneur de 
sa maison , et traittoit tous ces grands estrangers 
en sa table , l’Empereur ne le put croire : et un 
jour que le Roy i’attcndoit pour disncr , on luy 
vint dire qu’il s’estoit dcsrobc, et estoit allé sur- 
prendre Monsieur le Connestable à limproviste, 
ainsi qu’il se mettoit à table , et disner avec luy et 
tous les compagnons comme compagnon. 

Il trouva cette table si bien garnie, et pourveue, 
et chargée de vivres, et aussi- bien apprestez et 
assaisonnez , comme s’ils fussent esté dans Paris, 
ou dans une autre bonne ville dcFrance :dont le-dic 
Empereur s’estonna si fort , qu’il dit qu’il n’y avoic 
eu telle grandeur au monde, que celle d’un tel 
Roy de France. Et ce qu’il admira en cette table , 
c’est qu’il la vit garnie de force grands capitaines 
et chevaliers de l’ordre , desquels 1 ordinaire estoit 
en cette table, comme il s’tnquit et se plut fort 
parmy eux , devisant familièrement avec eux, et 
fceuvant à eux. Il en fit le conte au Roy, qui 
voulant s’excuser qu’il n’avoit esté bien traitté , se 
contenta si fort , qu'il dit, que s’il ne l’eust veu 
et expérimenté , il ne l’eust jamais creu. J’ay ouy 
dire à une Dame, que le Roy en eut une joye ex- 
trême , de quoy tout alla bien , et ainsi au dé- 
pourveu. 

Il estoit bicnaiséàLucullus de faire ses despenses 
en une bonne ville ; mais aux champs tracassans 
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et tons les jours dans les villages , dans des déserts 
et des bois , et porter tout un attirail de cour , et la 
voir marcher comme nous l'avons veue , c’est une 
chose incroyable à qui ne l’a veu. 

Auparavant ce grand Roy , les autres faisoient 
bien paroistre leurs cours en toutes façons, mais 
non jamais en de telles somptuositez que ce 
grand Roy , et en a esté le premier autheur , dont 
aucuns l’ont blasmé pour tel gast. Mais quoi ! il 
faut qu’un Roy soit grand et splendide en tout , 
ainsi que dit ce grand capitaine Paulus Emilius , 
lequel, après avoir achevé ses guerres et entré 
en triomphe dans Rome , autant superbement que 
jamais consul Romain entra , il se mit à festiner 
très - somptueusement les Roys et les grands 
Princes qui estoient là accourus pour voir son 
triomphe , qu’il estoit aussi beau et bien-scéant 
à un grand capitaine d’estre magnifique, somp- 
tueux en festins, banquets, et tables, comme 
d’estre généreux et magnanime en combats et en 
victoires. 

Les festins de rostre Roy n’escoient préparez 
' de loing comme d’autres, ny durant certain temps; 
mais ses tables estoient ordinaires , qui duroient 
tousjours, et préparées seulement du jour au 
lendemain. Le feu Roy son fils et successeur 
les entretint de mesme que luy : le petit Roy 
François aussi , pour si* peu qu’il vesquit , non 
gueres. 

Les autres deux Roys, Charles et Henry III, 
entretinrent très-mal leurs tables, et par boutades ; 
car il s y fit sur leurs maisons et mangeailles tant de 
retranchements, à cause des grands fraix de la , 
guerre terrible qu’il leur falloir supporter. Toutes- 
ïois , par boutades , l’on y faisoit quelque bonne 
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chere ; car le plus souvent la marmite se renversoit, 
et quelquefois se redressoit au mieux qu’elle pou- 
voit : ce que demande fort le courtisan , que d’avoir 
bouche à la cour et à l’armée ; car quelque petit • 
ordinaire qu’il leur faille tenir, il leur dcsbauche * 
fort la bourse. 

J’ay ouy dire (je ne sçay s’il est vray) qu’estant 
une fois rapporté au Roy d’Espagne , que nostre 
Roy Henry III dernier luy vouloit entamer la 
guerre en Flandres, y estant appellé par les estats, 
ilrespondir, qu’il ne le craignoit point; car la 
pluspart du temps , no ténia da comer (*) ; et que , 
puis qu’il n’avoit argent pour manger , il en avoit 
encore moins pour luy faire la guerre. 

Nostre Roy d’aujourd’huy luy monstre bien qu’il 
a l’un et l’autre, et qu’en France on fait tous jours 
bonne chere , et que pour autre chose l’argent 
n’y manque non plus. Les grands seigneurs d’Es- 
pagne , voire tous ceux qui furent à l’assemblée de 
Bayonne , sentirent par expérience la bonne chere 
qu’on fait en France , car tant qu’ils y furent et 
demeurèrent là , depuis le plus grand jusques au 
plus petit, tous furent défrayez et traitiez de la 
cuisine du Roy, comme je vis; et jamais leur or- 
dinaire ne leur marqua , qu’il estoit très-beau et 
bon, et splendide : aussi le monstrerent-ils bien, 
car gentiment ils en prenoient la gracieuseté et jolie 
patience, et vrayement ils s’en contentèrent tous , 
encore qu’il n’y ait jamais si bon festin , qu’il n’y 
en ait tousjoursau despartir quelqu’un mal-content. 

Ce n’est pas tout de la magnificence de ce grand 
Roy pour sa table ; mais quels bastiments et su- 
perbes édifices a-il fait construire ? Quelle construc- 

( * ) C’est-à-dire , n’avoit pas de quoi manger. 
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tion est celle de Fontainebleau, qui , d’un désert 
qu’il estoit, a esté fait la plus belle maison de la 
chrestientéP désert l'appelle-je ; car avant ce Roy, 
Jes autres l’appelloient ainsi : si-bien qu’cncore en 
la Chambre des Comptes, et ailleurs, il se trouve 
force lettres et titres ainsi dattées : Donné à nos 
déserts de Fontainebleau. D’autres ( * ) qu’ils al- 
" Joient là pour le déduit quelquefois de la chasse, 

a ui est très-belle. Ces déserts doncqucs, ce grand 
oy les a réduits à la plus belle et plaisante demeure 
qui soit en la chrestienté, pour estre embellie et 
ornée d’un si beau et riche bastimcnt , et si grand 
et spacieux, qu’il peut loger tout un petit monde, 
de tant de beaux jardins, de bosquets , de belles 
fontaines, et de toutes choses- plaisantes et ré- 
créatives. 

Nostre grand Roy Henry IV l’a cent fois mieux 
depuis décorée et très-embellie , de telle sorte qu’elle 
est mesconnoissable à celle de jadis : considérés 
donc ce qu’elle peut estre aujourd’huy. Ce n’est 
pas tout; il y a dans le bourg que le Roy vouloir 
enfermer en ville avec le temps, une trentaine de 
maisons : mais quoy, maisons ! Il faut dire trente 
palais, faits à l’envy pour complaire à leur Roy, 
par des Princes , Cardinaux et grands seigneurs 
de France, qui voudroient avoir donné beaucoup, 
et que leurs chasteaux les ressemblassent, tant ces 
palais sont beaux et superbes. Force autres petits 
palais et maisons y a-il si jolies, si gentilles, et 
si proprement troussées et basties, qu’il y a beau- 
coup de grandes villes en France qui ne les sçau- 
roient en rien surpasser. Et bref, c’est un petit 
paradis en France. 

( * ) d’autant , peut-être. 
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Que doit-on dire de Chambourg (*), qui, en- 
core tout imparfait qu’il est , et à demy-achevé , 
rend tout le monde en admiration et ravissement 
d’esprit, quand il le voit? Que si le dessein eusc 
peu accomplir l’œuvre , on le pouvoit nombrer 
parmy l’un des miracles du monde , jusques-là 
que ce grand et superbe Roy vouloit y faire passer 
un bras de la riviere de Loire le long de la mu- 
raille, ( aucuns disent toute la riviere, ) et en des- 
tourner le cours , et luy bailler là son adresse. 

Ce grand et admirable œuvre certes est plus 
que Romain de jadis, dont paroissent encore les 
gros anneaux de fer enchâssez dans les tours et 
murailles , pour y tenir attachez les barques et 
grands batteaux , qui là fussent venus abori^r , 
et là demeurer en seureté comme dans un port^ ou 
une seconde seureté et station naturelle de mer. 
C’est une grande chose , quand l’art vient à sur- 
passer la nature , comme il paroisr en ces deux 
grands chefs-d’œuvres que je viens de dire. 

On me pourroit mettre en avant ce grand œuvre 
de l’Escurial du Roy d Espagne, qu’on dit que ja- 
mais tous les sept miracles de jadis n’ont approché. 
Je ne sçay , pour ne l’avoir jamais veu : mais il 
pourroit bien estre tel , veu le grand temps et le 
grand argent que le Roy y a consumé , car il y a 
vingt ans qu’il estoit commencé , et tous les ans 
il y a eu un million d’or employé. Tout cela peut 
bien monstrer une grandeur et beauté trcs admi- 
rable. Mais quoy! les longuesannée* y consumées ont 
bien fait languir les yeux du Roy et du monde , 
pour avoir tant tardé à voir cela si beau. Car enfin, 
tout œuvre tant traisné en fait perdre le goust : et 

( * ) Aujourd’hui Chambor. 
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tout bon artisan, aussi -tost qu’il commence un 
oeuvre , voudroit qu’il fust aussi-tost fait , car le 
plaisir en redouble. Ainsi que fit le Roy François 
en ces deux bastiments,et tant d’autres en France 
qu’il a fait bastir, où de toutes parts on n’y voie 
que Salamandres, devises de ce Roy-, gravées, 
que lors qu’ils avoient été projettés, et la truelle, 
le compas , l’escaire et le marteau y apportez , 
bien-tost après dans peu d’années l’on y voit venir 
loger la cour. 

Tels projets, acheminements et perfections ont 
je ne sçay quoy de celuy de Lucullus, quand en 
moins d’un rien il creusa cette montagne et grotte 
de Naples, dont il fut tant admiré, et encore au- 
jourd’huy nous l’admirons. L’on tient pourtant à 
NabJes , qu’elle fut plustost faite par main du 
diable , que des hommes. 

J’amenerois encore tant d’autres beaux édifices 
de ce grand Roy, mais je n’aurois jamais fait. Je 
les laisse donc là, car il faut que je die qu’un jour 
moy entretenant un grand Prince de par le monde, 
des grandes vertus de ce Roy, et estions à Fon- 
tainebleau , et c’estoit sur le subjet de ce brave 
édifice, il m’en dit tout plein de bien : mais il le 
biasma fort de deux choses , qui avoient apporté 
plusieurs maux à la cour et en la France , non- 
seulement pour son règne , mais pour celuy des 
autres Roys ses successeurs ; l’une pour avoir in- 
troduit en la cour les grandes assemblées, abords 
et résidence ordinaire des Dames; et l’autre, pour 
y avoir appellé, instalé et arrestc si grande affluence 
de gens d’église. 

Pour le regard.des Dames, certes, il faut ad- 
voiier qu’avant luy , elles n’y fréquentoient que 
peu , et en petit nombre. 11 est vray que la Reyne 
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Anne commença à faire sa cour des Dames plus 
grande que les autres précédentes Reynes; et sans 
elle, le Roy son mary ne s’en fust gueres soucié. 
Mais ledit Roy François venant à son régné, con- 
sidérant que toute la décoration d’une cour estoit 
des Dames, l’en voulut peupler plus de la cous- 
tume ancienne. Comme de vrav, une cour sans 
Dames, est un jardin sans aucunes belles fleurs, ec 
ressemble mieux une cour d’un Satrape ou d’un 
Turc, (où l’on ne voit ny Dames , ny demy, ) que 
non pas d un grand Roy chrestien. 

Certainement si le Roy y eust introduit et planté 
une convocation de putains , comme fit Hélioga- 
bale à Rome , près son siégé impérial , il seroit à 
blasmcr; mais ce n’esroit que Dames de maison, 
des Damoiselles de réputation, qui paroissoient en 
la cour comme des déesses au ciel. Quel si elles 
favorisoient quelquefois ( je dis aucunes ) leurs 
amants et serviteurs, quel blasme en pouvoir avoir 
le Roy : puis que sans force et violence, il laissoic 
à chacune garder sa garnison, dans laquelle si au- 
cuns entroient- , il n’en pouvoit mais, voire, qu’à 
une garnison frontière, où l’on veut faire la guerre, 
il est permis à tout galant homme d’y entrer , s’il 
peut. 

Je voudrois bien sçavoir qu’estoit-il plus louable 
au Roy , ou de recevoir une si honneste trouppe de 
Dames et Damoiselles en sa cour, ou bien d’en 
suivre les erres des anciens Roys du temps passé , 
qui admettoient tant de putains ordinairement en 
leur suite, desquelles le Roy des ribaux (*) qui 

(* ) C’étoit le Chef ou le Capitaine de la Garde du Roi , 
composé de jeunes hommes robustes , qu’on nommoic 
Aibàux , à cause de leur taille renforcée. Voyez les Notes 
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depuis a esté converti en prévost de l’hostel, 
scion qu’on dit, avoir charge et soin de leur faire 
despartir quartier et logis , et là commander de leur 
faire justice, si on leur faisoit quelque tort ? 

Il me semble que tel putanisme débordé et 
public , et tout plein de vérole, ne pouvoit estre 
si-bien, qu’un secret , discret, et caché lieu de nos 
Dames, qui estoient très-nettes et saines, au moins 
aucunes, et qui ne gastoient ny rendoient les 
gentils-hommes impuissants , comme celles des bor- 
dels, dont puis après le Roy n’en estoit d’eux mieux 
servy. 

Mais , disoit ce Prince , s’il n’y eust eu que ces 
Dames de cour qui se fussent desbauchées , ç’eust 
esté tout un; mais elles donnoienr tel exemple aux 
autres de la France, que se façonnant sur leurs 
habits, leurs grâces , leurs façons, leurs danses , 
et leurs vies, elles se vouloient aussi façonner à 
aymer et paillarder ; voulants dire par-là, à la cour 
on s’habille ainsi , on danse ainsi , on y paillarde 
aussi, nous en pouvons faire ainsi : comme si aupa- 
ravant le régné du Roy François, il n’y eust eu 
des .putains par toute la France , aussi-bien des 
grandes, moyennes, petites, que communes, et 
aussi-bien en leur pays et maisons, qu’ai Heurs. 

Quant à moy je conciuds que, pour n’avoir 


sur Rabelais, au mot Ribaud. Roi ne signifie là autre chose 

â ue Chef ou Capitaine, comme dans ces vers de la Farce 
s Patelin, de l’édit, de 1614, p. 55. 

Or suis-je le Roy des meschants : 

Mesmetnent les Bergers des champs . 

Me cabasscru ores le mien. 

Roi des meschants , c'est-à-dire , le premier malheureux* 
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veu cette grande cour de Roy , mais des autres 
venus après , que rien ne fut jamais mieux intro- 
duit que la cour des Dames. Bien souvent ay-je 
vcu nos 1 Roys aller aux champs , aux villes , et 
ailleurs, y demeurer et s’esbattre quelques jours, 
et n’y mener point les Dames; mais noüs estions si 
esbahis, si perdus et faschez , que, pour huit jours 
que nous faisons de séjour séparez déliés, et de 
leurs beaux yeux, ils nous apparoissent un an, et 
tousjours à souhaitter : Quand serons-nous à la 
cour ? n’appellants la cour, bien souvent là où 
estoit le Roy, mais où estoit la Reyne et les 
Dames. 

Ce n’est pas tout que d’y avoir force Princes, 
force grands capitaines , force gentils-hommes et 
gens de conseil , et les ouyr parler de la guerre, 
de l’estât , de lâchasse, de jouer, de passer le 
temps. Tous ces exercices ennuyent en peu de 
temps : mais jamais on ne s’ennuye de converser 
avec les honnestes Dames. De plus, quand on 
alloit aux guerres ou à quelque voyage, qu’est-ce 
qui plus réjouyssoit un gentil-homme, quand il 
partoit de la cour , que d’emporter une faveur de 
sa maistresse, et se hazarder à tous les périls à la 
bien employer pour l’amour d’elle, et pour son 
Prince, et puis s’en tourner avec le contentement 
de recevoir force bons visages de sa Dame , et 
force accollades après celles de son Roy ? Aussi ce 
grand Roy disoit que les Dames rendoient aussi 
vaillants les gentils-hommes de sa cour, que leurs 
espées. Pour Hn , une cour sans Dames, est une cour 
sans cour , pour dire le vray. 

Pour le regard des prélats et gens d'église, qui, 
comme ce Prince disoit, se commença us alors à 
se desbaucher et dérégler , donnèrent exemple aux 
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autres de la France d’en faire de mesme : je n’ay 
point ouy dire, ny leu qu’auparavant ils fussent plus 
gens de bien , et mieux vivants ; car en leurs éves- 
chez et abbayes, ils estoient autant desbaucliez que 
gens-d’armes : car comme j’ay dit ci-devant , qu’a 
la cour s'ils faisoient l’amour, c’estoit discrettement 
et sans scandale ; et s’ils y vouloient apprendre la 
vertu, là ils pouvoient l’avoir et mieux apprendre 
qu’en leurs maisons , vivants en toute oisiveté, 
qui est la mere de tous les vices. 

De plus , le Roy les honoroit , estants à sa cour , 
de charges honorables , (je dis ceux qui en estoient 
capables, ) les uns employant aux ambassades , les 
autres aux affaires, les faisant conseillers de son 
conseil-privé, selon qu’il en voyoit leur sçavoir et 
suffisance , qu'il n’eust peu connoLtre , s’ils eussent 
esté retirez en leurs maisons. Ainsi fit le Roy 
Charles, après qu’il eut chassé les Anglois de 
France , qui augmenta son parlement de Paris de 
quinze conseillers lais, et quinze clercs ;connois- 
sant qu’un homme d’église doit avoir la conscience 
meilleure qu’un autre , et plus de scrupule de faire 
maqvaise justice. Auparavant il ny avoit que 
l’évesque de Paris et l’archevesque de Rheims, 
selon aucuns ; à cause de l’honneur qu’il a de sa- 
crer les Roys , ( d’autres ont dit qu’il n’en a esté, ) 
et l’abbé de St. -Denis , et l’abbé de St.-Germain- 
des-Prez. 

Ainsi le Roy François composa son conseil- 
privé de plusieurs gens d’église, désespérant dequoy 
les gentils-hommes de son royaume n’estudioienc 
et n’apprenoient, au moins les cadets , des lettres 
pour les joindre à ses cours de Parlement , et au 
grand-conseil et privé. De plus, combien sa cour 
estoit-elled’autantplus admirable, quand elle estoit 

composée 
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composée de toutes sortes de ces grands person- 
nages ! J’ay ouy dire à des vieux , que pour un 
jour de procession générale à Paris, on a veu auprès 
de ce grand Roy vingt ou vingt-deux cardinaux 
marcher en leur grand pontilical , et grandes 
robhes rouges près de Iuy : 

Les uns François , comme 

Monsieur le cardinal de Bourbon , le vieux , 

Le cardinal de Lorraine , le vieux, 

Le légat du Prat , 

Le cardinal de Grammont, 

Le cardinal de Tournon, 

Le cardinal d’Amboise , 

Le cardinal le Veneur, 

Le cardinal d’Armaignac , 

Le cardinal de Chastillon, 

Le cardinal d’Annebaut , 

Le cardinal de Givry, 

Le cardinal de Lenoncourt, 

Le cardinal du Bellay : 

Les autres Italiens , comme 
Monsieur le cardinal Trivulce, 

Ce grand cardinal de Ferrare , et 
Le cardinal Farneze : 

Les autres Anglois, comme 
Monsieur le cardinal d’Yorck : 
LesautresEscossois, et Portugais, et d’autres nations. 

Ne faisoit-il pas beau voir cette vénérable 
trouppe auprès d’un tel Roy? Le Pape, bien sou- 
vent , ne s’en est veu tant. Hélas ! aujourd'huy, 
lors que je parle, il n’y en a qu’un, qui est Févesque 
de Paris. Le loup le pourroit manger, estant ainsi 
seul, qui est une chose non gueres veue de nos 
temps , et qui est une grande honte pour nostre 
cour, nostre conseil et nostre France. 

Tome V. P 
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De plus , ces cardinaux estoient suivis de force 
évcsques , abbcz, prothonoraircs , et force gentils- 
hommes , qui tous paroient une cour royale gran- 
dement : et qui plus est tenoient grandes maisons, 
tables et ordinaires, où alloier.t et estoient conviez 
fodPe gentils - hommes, capitaines, tournants des 
gucrres,quin’avoient pas un sol, et estoient bien-ayses 
de trouvcr-là leur souper et disner prests, comme 
j’ay veu; et qui plus est, leur aydoient de montures , 
et leur donnoient des leurs, faisant démonter leurs 
pages, comme j’ay ouy parler aux anciens du grand 
•cardinal de Lorraine, qu’au retour d’un voyage de 
guerre, on cust veu tous ses pages aller sur des char- 
riots, pour les démonter et donner leurs chevaux à 
des capitaines venus là en poste, et qui avoient bien 
servy le Roy. Enfin , tels honorables prélats ac- 
commodoient bien une cour , et portoient grand 
argent et profit par-tout où alloit la cour , comme 
j’ay veu de mon temps. 

Il cust mieux valu ( ce disoit ce Prince) qu’ils 
eussent esté en leurs diocèses à prescher leur trou- 
peau. Le diable y ait parc, depuis que l’on s’est rué 
tant sur les prédications et prescheurs, nous n’avons 
veu qu’hérésies et brotiillerics en France. Il faut 
prescher les Canibales et gens qui n'ont eu jamais 
la connoissance de nostre foy, ainsi que lesaposrrcs 
ont fait sur les infidèles, et les anciens bons pères 
de la primitive église : mais à ceux qui sont une 
fois imbus en nostre foy, et qui sont desjà tous 
formez, les presches ne leur servent plus, mais les 
exercices et l’administration de leur foy, de leurs 
saints sacrements, et l’admonestemenr de les con- 
tinuer, et n’y manquer quand il faut, et que l’église 
le commande, et y avoir l’œil. Ce n’est pas tout à 
«a pasteur depaistre ses moutons et brebis d’herbe 
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et de pascage, mais de les veiller, et engarder que 
le loup ne les surprenne, et sur-tout qu’ils ne 
mangent de meschante herbe. 

Aussi ce n’est pas tout que de prescher les diocé- 
sains, mais les garder et veiller qu’ils ne soiene 
attrappez aux hérésies : et bienheureux estoient-ils 
du temps de nos peres , qu’on les entretenoit en une 
simple ignorance, et ne les abusoit-on de tant de 
presches qu’on voit aujourd'huy fourmiller; mais 
de croire, et bien faire selon les commandements 
de Dieu et de l’église , que le bon simple curé 
estoit tenu tous les dimanches leur rafraischir et 
renouveller au prosne ; et leur annoncer les festes 
de la semaine chaumables, et leur administrer les 
saints sacrements de l’église. 

La pluspart des prédicateurs, qui se mettent en 
chaire, le font plus par gloire, faste et vanité, 
que pour édification. Je ne sçay si j’en parle bien ; 
mais je puis mériter pardon , pour n’estre grand 
théologien , aussi que j'en ay ouy ainsi parler à un 
grand personnage docteur. Il n’en faut donc plus 
parler, et laisser cette digression pour poursuivre 
les vertus de nostre grand Roy. 

Venant à la couronne, il donna grande espérance 
de luy : car il estoit beau Prince , jeune, gaillard, 
alTable , de bonne grâce et majesté , tant que cha- 
cun se mit à l’aymer, si-bien qu’on dit qu’il fit son 
entrée à Paris la plus triomphante que jamais 
Roy fit , où il y avoit de plus beaux tournois et 
joustes qu’on eust sçeu dire , où le Roy triompha 
et emporta le prix , car il estoit un trcs-bon homme 
d’armes, et fort rude lance. Il s’y assembla un fort 
grand nombre de seigneurs , et mesme du peuple 
et de noblesse, qui jettoient fort l’œil sur luy. 

Puis, à son sacre, il y eut si grande assemblée 
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de mondé, qu’à Rheims, qui est une si grande 
ville , on ne s’y pouvoit pas tourner, et cor.te-on , 
qu'il y avoir plus de douze cent gentils-hommes, 
qu’à grand peine les mareschaux-des-logis et four- 
riers sçeurenr les loger. Sa noblesse se mit fort à 
l’aymer, et espérer en luy : car on le voyoit jeune , 
prest à entreprendre guerre, et libéral pour récom- 
penser les siens ; ce que demande fort la noblesse , 
que d’aller à la gherre , et puis en tirer un bon 
visage et une bonne récompense de son Roy. 

Le feu Roy Louys Xll , son prédécesseur, estoit 
plus retenu en caresses et dons ; car il n’estoit si 
familier ny si privé avec les siens , comme estoit la 
coustumc des anciens Roys : peu libérai aussi estoit- 
il , de peur de fouler le peuple ; car la guerre et les 
dons cspuiscnt un trésor tanc grand soit-il : et 
voiià dequoy est à admirer ce grand Roy, car il 
fournissoic à tout. 

Ayant donc parachevé son sacre avec grande 
pompe, il entreprend la conqueste de la duché de 
JNiiian, où il donna cette mémorable battaillc de 
Iviarignan contre les Suisses , et la gagna avec 
grande gloire de sa personne ; car n’ayant pas encore 
v ingr-deux ans , il y combattit si vaillamment de sa 
personne, et y fit si grande appertlse d’armes, que 
jamais on ne vu mieux faire en combattant, faisant 
si bien sa charge de Roy , de capitaine, et d’homme 
d’armes, qu’on ne sçauroir dire de laquelle il s’en 
acquitta mieux. 11 s’y mcsla si bien, qu’il y fut eu 
grand danger, car sa grande bufl'e luy fut percée à 
jour d un coup de picque. 

Une chose rare , ec peu advenue , advint en cette 
battaille. Car les Suisses ne sé contentants du com- 
bat du jour précédent, que la nuit par trop tose 
avoir interrompu , et que les François et eux 
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estoient logez et couchez quasi pesle-mesle , de 
fort grand matin vindrent à recommencer et à don- 
ner mieux jusques à nostre artiî.erie : mais ils 
furent si-bien reçeus des nostres , qu’ils furent 
bravement repoussez et taillez en pièces sur le 
champ, environ dix à douze mille , et le reste se 
sauva comme il put avec leur général le ca dinal 
de Sion : en quoy ils ne firent ce qu’en dit une vieille 
chanson des advanturiers de ce temps : 

De Milan par un homme 
Tout droit à Marignan 
Vous aure\ la battaille. 

Ouy , Sire , en bonne- foy , 

J’ay veu partir les Suisses 
En vous fort menaçant , 

Traisnant , brans lant la picaue 
Pour tuer tout vous et vos gens (*). 

Le Roy coucha cette nuit sur le timon d’une 
charrette, et le lendemain fut aussi frais et disposé 
à mener les mains comme auparavant , ainsi qu’il 
le fit bien paroistre. Cette battaille fut des plus 
signalées du monde ; d’autant que , depuis Jule 
César, nul n’avoit vaincu cette si belliqueuse na- 
tion , que nostre Roy : cetre nation , dis-je , si 
belliqueuse, si vaillante et superbe , de ceux-là 
qui s’atrribuoient le nom et la qualité de Domp- 
teurs de Princes. Titre, certes, paT trop fier et 
arrogant ; mais le Roy pour ce coup le leur fie 
très-bien effacer, et ne le portèrent oneques plus: 
dont je m’estonne comment si présomptuéusement 
ils s’estoient attribuez ce nom , car ils n’avoienc 


Pour tuer cous vos gens. 
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pas fait de si grandes choses pour le mériter. Bien 
est-il vray qu’ils avoient donné de grandes venues 
à ce preux Charles duc de Bourgogne : mais ce fuc 
plus par l’outrecuidance dudit duc Charles , que 
par autre subjet ; et mesme , que par trop foibie, 
et les méprisant , et les allant chercher jusques 
chez eux, ne les voulut du commencement prendre 
à mercy , ny s’accorder avec eux , comme ils l’en 
requéroient , et en mouroient de peur. 

Certainement, depuis ce temps-là, iis ont fait de 
beaux exploits d’armes et de grandes preuves de 
vaillance : comme ils tirent à Novare contre Mon- 
sieur de la Trimouille, qui fut un grand exploit 
et un grand heur de guerre ; dont ils en vindrent 
si rouges et si insolents , qu’ils méprisoient toutes 
nations, et pensoient battre tout le monde : et de 
nostre temps, à la battaille de Dreux , ils firent 
très-bien ; aussi furent-ils bien battus. 

Ils ont bien fait de grandes fautes aussi , tes- 
moin la Bicoque, et à Cerizolles les Gruriens, et 
à Pavie , et tous ne firent pas mieux en d’autres 
lieux , que je dirais bien et les spécifierais. 

Enfin , comme la fortune ne rit pas tousjours 
aux gens de guerre, ils ont fait quelquefois bien, 

3 uelquefois mal : les Histoires en sont pleines, 
ont possible en feray-je un discours pro et 
contra (*). Quoy qu’il en soit, pourtant , ne leur 
faut desrober qu’ils ne soient très-braves et vail- 
lants gens de guerre. 

Or , ces dompteurs de Princes , furent domptez 
parce Roy, et par ses armes , et par la composition 
que fit le Roy avec eux , qui luy protestèrent toute 
amitié et alliance si bonne , qu’ils l’ont tousjours 

( * ) C’est-à-dire , pour et contre. 
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inviolablement gardée, entretenue, et très-bien 
et fidèlement servy nos Roys; de sorte que j’ay 
veu en nos armées , quand nous avions un gros 
de Suisses, nous nous estimions invincibles, ce nous 
sembloit. J’en parleray ailleurs. 

Ce grand Roy, ayant ainsi rangé ces gens et fait 
condescendre le Pape à sa veuë et son concordat 
ainsi qu’il luy plut, après (*) mis ordre à sa duché 
de Milan toute paisible à luy , s’en retourna en 
France avec beaucoup de gloire et renommée par- 
dessus tous les Roys et grands Princes chrestiens , 
qu’on neparloit que de luy : si que j’ay ouy dire àgcns 
qui le sçavoient bien , que s’il eust esté très-bien 
servy par scs gens mesmes et ambassadeurs àl’eslec- 
tion de l’Empereur, il l’emportoit par-dessus Charles- 
Quint, tant son mérite et sa renommée le ren- 
doient grand. 

De m’amuser à particulariser tousses hauts faits, 
ce seroit une chose superflue à moy, puis qu’ils 
sont si bien escrits par-tout et si bien gravez. 

Encore que la fortune luy ait esté bonne quel- 
quefois, et quelquefois adverse, si se monsrra-il 
tousjours à l’encontre très-courageux et magnanime. 
Il le monstrabien à la battaillede Pavie, où il com- 
battit tousjours vaillamment , jusqu’à l’extrémité 
de sa force. 

Les Espagnols , qui ont parlé de luy et de cette 
battaille,le louent et l’exaltent par-dessus le ciel, 
et en parlent certes encore mieux que nos François 
qui en ont escrir de ce temps. Et sans que j’en pro- 
nonce leurs paroles en leur langage Espagnol , ils 
disent ainsi, que le Roy , un peu devant que d’aller 
à la charge , il arraisonna et exhorta ses gens le plus 

( * ) avoir. 

Fl 
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briefvement qu’il put , ( aussi est-ce le meilleur) : 
Messieurs , dit-il, entre les mains desquels j'ay toute 
mon espérance aujourd'huy , si vous me te nés pour 
rostre Roy , et si vous m'aymés et désirés mettre 
rostre honneur , vos biens , vos femmes et enfants , 
f reres et sœurs , en bon estât , vous monstrerés 
aujourd'huy avec les armes en la main a vos en- 
nemis combien rostre valeur est grande. Et d'autant 
que je croy que vos grands courages , nobles pour 
leurs vertus et anciens lignages, n’ont pas grande 
nécessité d' exhortation ; tomes fois , avec si peu de 
paroles , je vous diray que si nous sommes victorieux 
des ennemis , comme j'espere que nous le serons par 
rostre valeur naturelle, nous nous pourrons justement 
appeller défenseurs et restaurateurs du droit qui est 
rostre : si , au contraire , nous serons comme gens 
ri/s , et de peu, tenus pour clairs ennemis de nostre 
bien et de nostre honneur. Et d'autant que voilà 
qui nous appelle , je ne vous en peux dire davan- 
tage , si-non , allons. 

Comme il fit bravement : et disent les Espa- 
gnols , qu’il ne -fit comme Monsieur de Bourbon, 
lequel, con as tue i a muy segura (*) avoir baillé sa 
trouppe à mener à Pompcran , son amy fort privé , 
et luy en habit d’un cavalier privé comparut. 
Mais le Roy combattit couvert d’une cotte d’armes 
de toile d’argent fort remarquable, et luy aussi aysé 
à estre veu et reconnu bien facilement, tant par-là 
que par sa belle façon royale , ( ainsi que portoit la 
devise de son anagramme , de façon suis royal ) , 
disposition , et grands panaches penchants sur sa 
salade, et fort bas sur ses espaules. 

Ainsi parut nostre grand et brave Roy Henry Qua- 


( * ) Par une précaution trop rusée. 
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triesmc, son petit nepvcu , avec de longues et 
grandes plumes blanches bien pendantes , le jour 
de la battaille de Courras, disant à ses gens : Ostés- 
vous devant mny : ne m'offusqués pis , car je veux 
paroistre : comme il fit certes en tout, et par 
valeur et par telles marques. 

Ce grand Roy François donc, faisant cette jour- 
née l otfice d’un bon capitaine et d’un brave guer- 
•rier , il donne si vaillamment dans les ennemis, 
que d’abord il tue de ses mains royales Dom Her- 
nando Castriota, illustre capi aine, descendu des 
Boys de Macédoine : il tue encore de sa main 
l’alfier du comte de Salme , qui estoit capitaine 
d’une compagnie d’Allemands : il tua aussi Dom 
Hugo de Cordona, alfier de la compagnie de gen- 
darmes du marquis de Pescayre. Enfin, là où donna 
le Roy et sa trouppe , furent mises en pièces deux 
compagnies de la cavalerie de Bavière, que Fer- 
dinand, Roy des Romains, avoir envoyées à l’Em- 
pereur son frere. Et ce Roy , avec sa trouppe , 
esbranla si-bien la battaille de Dom Charles de 
Launoy ( 1 ) et de Bourbon , que si chacun eust 
fait comme luy et Monsieur de la Palice, qui fit 
la première charge, la battaille estoit gagnée pour 
le Roy. 

Mais la fortune changea puis après : si-bien que 
ce grand Roy, après avoir bien combattu tant qu’il 
n’en pouvoir plus , dexado de la fortuna y deL 
cavallo (2), et parant les coups d’une infinité qui 
estoit à l’enrour de luy, qui luy donnoient, et luy 
en donnant aussi , son cheval fort blessé tomba 
par terre et luy dessous. Les premiers qui les 

(i) Lannoy, et ci-dessous de meme. V oye[ son Eloge, 
Discours XV des Capitaine. Etrangers. 

( 2 ) C’est-à-dire , abandonné de la fortune et de son cheval. 
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vindrent enfourner , estant en cet estât, fut (i) 
Diego d’Avila et Juan d’Urbiera Biscain : et ne ✓ 
connoissants que ce fust luy, mirent leurs espées 
à sa gorge , le menaçants de le tuer s’il ne se 
rendoit. 

Là-dessus , arrive la Mothe des Hoyers (.2) , 
François , qui commandoit à quelque trouppc de 
Monsieur de Bourbon ( nos François disent Pom- 
pcran ) qui le conneut aussi-rost, encore qu’il eust 
tout le visage couvert de sang, à cause d’une bles- 
sure qu’il y avoir reçeue , qui luy dit et exhorta 
de se rendre à Monsieur de Bourbon qui n’estoic 
gueres loin de-là : mais le Roy oyant resonner le 
nom d’un traistre ( dit l’Espagnol) s’indigna, et dit 
qu’on appellast Charles de Launoy. 

Dans ce temps , la Mothe va courant trouver 
Monsieur de Bourbon , et faisant passer paroles de 
soldats à soldats, par tout le camp, pour appeller 
Bourbon, arriva Charles de Launoy, lequel, fai- 
sant oster et séparer tant de gens qui estoient à 
l’entour de luy , qui l’avoient desjà desengagé de 
dessous son cheval , en baillant la main , luy ayda 
à se lever. Voilà ce qu’en disent les Espagnols. 

Grand heur pour Charles de Launoy , d’estre 
ainsi arrivé à propos , et grand malheur aussi pour 
Monsieur de Bourbon ne s’y estre trouvé , et de 
n’avoir là fait un si bon service à son Roy au-licu 
de l’autre, pour luy faire oublier ses fautes passées ; 
dont c’est à sçavoir si le Roy eust voulu recevoir 
de luy telle courtoisie, encore qu’elle luy fust trèsr- 
nécessaire : aucuns disent qu’ouy, d’autres non, pour 

( 1 ) furent. 

(a) Noyers , peut-être. La Morte des Noyers, Gentil- 
Homme Bourbonnois. Mémoires de du Bellay , Livre XI t 
page 149. 
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âvoir le cœur trop généreux et magnanime , que 
de se rendre obligé à son vassal rebelle et traistre; 
et qu’il se fust plustosr rendu au moindre capi- 
taine de l’armée, ou à ces deux qui premiers l’atta- 
querenc : toutesfois il eust esté à craindre que 
Monsieur de Bourbon, jouant à la désesrérade, ne 
luy eust fait, ou fait taire, un mauvais party, comme 
cela arrive souvent en telles rencontres. Désespé- 
rant de son salut , puis que son Roy , dans son 
adversité, ne le vouloit recevoir en grâce, qu’eust- 
il donc fait , quand il eust esté en prospérité hors 
de-là P 

Ainsi qu’il en arriva à Gontier de Brienne , au 
royaume de Naples , lequel ayanc esté pris pri- 
sonnier, et fort blessé en une battaille qu’il donna, 
ainsi qu’un capitaine Allemand , nommé Dupol , 
qui le tenoit son prisonnier , luy offrit toutes les 
honnestetez et courtoisies du monde , jusques à 
luy vouloir rendre le royaume de Sicile ; au-lieu 
de le reconnoistre , il luy dit mille injures, tout 
prisonnier qu'il estoit : dont l’autre fort fàsciié 
luy dit de colere , luy présentant un petit Cous- 
teau , qu’il avoit entre ses mains , contre ses yeux , 
qu’il s’en repentiroit , dont l’autre de despit se 
deschira ses playes, et se fit mourir. Aucuns pré- 
sument que ledit Allemand ayda fort à sa mort: 
il n’en faut douter. 

Par-ainsi , la fortune fut bonne pour le Roy 
François , de la rencontre de Charles de Launoy : 
car encore que le Roy se fust rendu à ces deux ca- 
pitaines premiers , ils n’eussent rien peu contre 
rnondit sieur de Bourbon, s’il eust esté là, qui 
avoit si grande charge et autorité, et que de géné- 
ral à général il y a à voir^et qu’aussi , en telles oc- 
currences , les moindres soldats tuent leurs prison- 
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niers , et de leurs compagnons avec , par beau 
dcspit, contendant de leurs rançons. Ainsi qu il 
arriva à Monsieur de Rouen défunct ( * ) pris à la 
défaite de Monsieur d’Aumale , par le marquis 
Albert; et à tant. d’autres que je dirois bien. 

Le premier qui commença à desarmer le Roy , 
fut Diego d’Avila , qui luy osta ses gantelets ; et les 
autres qui estoient près de luy, arrachèrent sa cotte 
d’armes, (il n’y a insolence que le soldat mal créé, 
et en tels endroits ne fasse) la deschirerent , et la 
mirent en cent pièces, à qui en auroit une piece, 
ou un morceau. Les uns luy osterent sa ceinture, 
les autres ses espérons : bref, chacun tascha d’avoir 
quelque peu de sa despouille, quoy qu’il fust ; les 
lins, pour en faire monstre et parade, en signe de 
gloire et de triomphe; et les autres, pour en de- 
mander récompense et loyer. 

Le marquis del Goqast arriva ainsi qu’on con- 
duisoit le Roy ,qui le salua avec un très-grand hon- 
neur : car il sçavoit fort bien son entregent. Le 
Koy luy lit un très-bon visage , avec de l’honneur 
aussi : et après avoir un peu parlé à luy , le mar- 
quis ayant fait retirer et tenir au loin une presse de 
gens qui estoient autour de luy , ( ce dit l’Espagnol , ) 
il le pria sur-tout qu il ne le menasr dans Pavie pour 
ne servir de spectacle ny de risée à ceux de là, 
ausquels maintenant perdus en orgueil, il avoitdon- 
né auparavant de la peur, du mal et de la fatigue. 

le Marquis le voulut , et le mena en son camp, où 
il commanda qu’il fust pansé de ses playes fort soi- 
gneusement , qu'il avoit rcçducs , l’une au visage 
vers le sourcil , l’autre dans le bras , et la troisiesme 
à la main droite. Nos François qui eu ont escrit, ne 

( * ) René de Rohan. 
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disent point toutes ces particularirez, tant ils sont 
fats. 11 se trouva aussi avoir reçeu quelques harque- . 
bu/ades dans sa cuirasse; mais il avoit pendu au col 
une croix d or, en forme d'un très-riche joyau : au- » 
dedans , y avoit enchâssé du bois de la vraye croix , 
qui en r.'tint les coups, qui furent veus visiblement 
par ceux qui estoicnt présents ; ce qui fut trouvé 
pour un très-grand miracle entre les gens de bien 
et de dévotion. 

Il voulut, après estre pansé, faire son oraison 
dans la grande chartreuse, où estant dans l’église, 
il vit ce petit escriteau d’un vers du psalme de 
David , qui dit : C'est bien raison , Seigneur , que 
tu nïayes abbaissé , afin que je puisse désormais 
mieux reconnoistre et craindre ta justice. Cela luy 
toucha fort au cœur. Après il s’en alla souper, et fit 
souper Monsieur le Marquis avec luy, et Monsieur 
de Bourbon luy donna la serviette. Les François 
disent qu’il ne la voulut prendre de sa main, et 
qu’il luy tourna le cul , et en prit une autre qui estoit 
sur la table. Monsieur de Bourbon s’en sentant par 
trop picqué, eust peu dire en soy, qu’il l’en feroit 
repentir, et luy reprocher. 

Ce que fit une belle et honnestc Dame de par le 
monde, que je sçay, laquelle estoit la maistresse d’un 
grand Prince de France, et très-fort aymée et favo- 
risée de luy. Un jour , la femme de ce Prince vint à 
la cour , qui avoit entendu nouvelle de ses amours , 
et qui en estoit très-mal contente et fort jalouse : 
et ainsi qu elle vint à saluer toutes les Dames et 
filles de la cour, cettc-cy se présenta à recevoir sa 
salutation et le baiser, mais cette Princesse se 
tourna aussi-tost par derrière de l’autre costé , ne 
daignant la regarder ny faire cas, et va saluer 
d’autres. Cette Dame, s’en sentant picquée , se 
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mit à dire assez bas , et non tant que la Princesse 
ne l’entcndist et d'autres aussi : Vous me tournés 
le cul ; et par Suint-Jean , ce h ai? er refusé vous en 
coustera bien d'autres , que vos ’re mary ne vous don- 
nera pas pour l'amour de pur . 

Tels desdains et affronts picquent, comme je 
croy que tel fait du Roy à Monsieur de Bourbon 
lity eust touché au vif, car il avoit le cœur très-gé- 
néreux et vindicatif. Mais les Espagnols ne disent 
pas cela ; car ils disent que le Roy prit la serviette 
très-bien et beau de luy, et qu’il ne luy monstra 
jamais aucun semblant mauvais de hayne ny de 
passion contre luy. aussi Monsieur de Bourbon s’y 
monstra très-sage, et nullement perdu en sa victoire 
rygloiretcar il se mit.à genoux pourbaiser les mains 
du Roy , monstrant par-là qu il avoit honte de sa 
rebeilion , tant espandue par toute la chrestienté. 
Ainsi disent les Espagnols. 

Estant à table , tous scs propos avec le Marquis 
furent de la battaillc: et disoit, que si elle estoit 
à recommencer et redonner, qu’il la donneroit en- 
core , et ne douteroit en nulle maniéré de la 
donner, pour avoir grand subjet, et avoir le bon 
parrv de son costé ; et que si tous eussent fait comme 
luy et ceux de sa bande, il l’eust certainement 
gagnée .mais il se plaignoit fort des Suisses, lesquels 
ce jour- là avoient grandement failly, et fait une 
honte très-vilaine à leur réputation et à celle qu’il 
avoit d eux. Il se plaignoit fort des Italiens, lesquels 
en leurs monstres et revues représentoient force 
soldats passe-volants , et quand ce vint au bon du 
fait , il en trouva un nombre si petit , qu’ils ne 
paroissoient rien. Il se plaignit aussi fort , qu’il 
ne put jamais rassembler ses gens quand ils furent 
mis en déroute. Force -autres propos si beaux et 
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si graves de cette batraille prononçoit-il de si bonne 
grâce, et si belle éloquence, (car il disoit des 
mieux ) que tous, qui estoient la présents, le ju- 
gèrent non-seulement très-digne Roy , mais un 
très grand capitaine, ce disoient les Espagnols. 

Entin , si cette battaille luy fut malheureuse , 
si après ce malheur ( malheur se peut dire) pour 
avoir esté estimé le plus vaillant homme de son 
royaume et avoir le mieux combattu , et avoir esté 
pris les armes à la main, et vaincu, non par faute 
de valeur, mais par faute de son cheval , que s’il eust 
rencontré son second cheval de battaille, il eusc 
encore espandu autant de sang ennemy comme il 
avoir fait. 

On dit , et mesme les Espagnols l’ont escrit, 
que lors que ce grand Roy eut repoussé Mon- 
sieur de Bourbon et l’armée Espagnole de Mar- 
seille et Provence, et qu’il le voulut suivre de- là 
les monts, Madame la Régente sa mere luy envoya 
trois couriers l’un après l’autre , le priant de ne 
passer plus outre. Mais il s’en excusa tousjours,et 
par le troisiesme , elle luy manda au moins qu’il 
attendist , qu’elle vouloit avant luy parler , et luy 
dire adieu , et ce pour luy rompre son dessein ; et 
qu’elle , qui estoit à Lyon, s’acheminoit vers luy 
à grandes journées tant qu’elle pouvoir. Mais il luy 
manda par le dernier courier , comment il estoit 
si advancé , que meshuy il ne s’en pouvoit desdire, 
encore qu’il ne le fust gueres. Considérés où son 
destin l’attiroit. 

Toutesfois son commencement de voyage fut 
très-beau et heureux , mais la Hn très-malheureuse. 
Aussi Madame la Régente , ayant sçeu sa prise , 
le sçeut bien dire : Hélas l il ne m'a voulu croire. 
Ha ! que je luyavois tant dit ! (ce disoit-elle). S’il 
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eust voulu croire aussi Monsieur de la Trimouille, 
il s’en fust mieux trouvé, qui luy conseilla de ne 
s’amuser à nul siégé : ains, usant de ses propres 
vieux mots, de poursuivre les ennemis à lance 
baissée et à pointe d’cspcc dans les reins, rousjours 
jusques au bout du monde; parce que la première 
force des François est au commencement toute en 
émotion et en fureur : que si on la laisse attiédir 
et reposer, elle ne vaut plus rien. 

Si faut il que je fasse cette petite digression, 
puis qu’elle vient a propos , comme au coucher du 
Roy, le soir de la battaille , il arriva une très-belle 
fortune à un gentil- homme de son royaume fort 
inopinément, qui estoit le sieur de Montpezat, de 
Quercy , dont il y en a encore aujourd’huy de la race 
et noble. 


DISCOURS QU AR AN T E -SI XI E SME. 
M. DE MONTPEZAT (*). 

JlL faut entendre donc, qu’il fut pris en cette 
battaille par un soldat Espagnol , qui se trouva, de 
bonheur pourcegentil-homme,delagardc du Roy, 
v ce soir; et ce soldat le tenoit tousjours près de luy 
en la chambre, de peur quil ne luy eschappast. 
Ainsi que le Roy se dcshabilloit pour se coucher , 
n’ayant pas un de ses valcts-dc-chambrc , ny de 
garde-robe , ny gentils-hommes , car ils estoienc 
tous effrayez de la battaille et escartcz comme per- 
dreaux , ce Sieur de Montpezat s’ingéra , 

(*)Ce Discours, touchant de Monfprjat, jusqu’à j'ay 
ouy dire , page 14a , n'est proprement qu’une digression de 
celui de François I. 

avec 
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avec une certaine petite crainte et honte , de luy 
ayder à se deshabiller et à le servir. Le Roy con- 
nut bien qu’il estoit François et prisonnier , luy 
demanda : Qui estes-vuus , mon gentil-homme ? Je 
suis t Sirey de vostre royaume ) respondit l’autre, 
gentil-homme de Quercy , homme d'armes de la 
compagnie de Monsieur le mareschal de Foix , et 
m'appclle-on Montpc^at ; et suis prisonnier de tel 
soldat Espagnol de vostre garde. 

Alors le Roy appella le soldat, et luy demanda 
combien son prisonnier luy avoit promis de rançon, 
lequel la luy dit, qui ne pouvoit pas monter pen- 
sés à gueres, ainsi que de ce temps les rançons des 
hommes d’armes ne montoient à gueres , et qui 
estoient parmy les François et Espagnols taxées 
selon leur mot et condition ; cela s’en alloit sans* 
dire. Le Roy dit alors au soldat : Mettés-le en 
liberté y je vous responds de sa rançon ; et outre 
ce y je vous donne cent escus davantage ,• vous aurés 
le tout bien-tost. 

Qui fut ayse, ce fut le soldat, d’avoir rencontré 
un si bon pleige et payeur pour son homme ; et , 
par ainsi, ledit sieur de Montpezat, en liberté, 
se mit à servir le Roy très-bien , et coucha tous- 
jours en sa chambre. Le Roy dès- lors le prit ea 
amitié , et se conlia tant en luy, qu’il l’envoya de- 
vers Madame la Régente , pour luy porter des 
paroles secrettes et de conséauence , fit plusieurs 
voyages en poste devers elle et l’Empereur, où il s’en 
acquitta très-bien, (car il avoit force esprit; ) de 
sorte que peu-à-peu il parvint à grade de mares- 
chal de France. 

Le Roy, au retour de sa prison , passant par le 
Poictou , lui lit espouser la Damoiselle du Fou , 
cousine-germaine de mon perc t riche héritière 
Tome V> Q 



^4* M. de Montpezat. 

pour le temps, car elle avoir dix mille livres de 
xenre et en belles maisons. Il eut une compagnie 
de gendarmes , se trouva au siégé de Foussan , se 
trouva au sicge de Naple's avec sa compagnie, 
dont il retourna sauve, et quelques-uns de ses gen- 
darmes , dont j’en ay veu de mon temps mes voi- 
sins , qui m’en contoient fort , et puis peu-à-peu 
il lut mareschal de France. 

Monsieur le Connestable estant venu en des- 
faveur , il eut son pouvernemcr.r de Languedoc en 
son absence, qui fut un gtand creve-cœur à Mon- 
sieur leConnestabie; comme j ay sçeu, pour l'avoir 
veu si petit; et grand contentement à luy, quand 
iT vit son entreprise de Perpignan s’cstre si mal 
réussie; dont il avoit esté le principal autbeur, et 
l’avoit faite si facile et aysée , contre l’opinion du 
Roy, qui luy en voulut par après tousjours mal, 

£ our luy avoir fait boire telle honte. Monsieur le 
lauphin luy en vouiur encore pis , dont depuis il 
ne profita en son ame, et mourut de maladie. 

Qui posera ce discours, dira bien que c’est un 
beau revers de fortune , de simple gendarme estre 
venu mareschal de France, et mesme de ce temps- 
là ; car les places n’estoient breneuses ny mer- 
deuses, comme plusieurs que i’on a veu depuis. 

Je tiens ce conre dudit sieu r de Montpezat, d’une 
grande Dame de la cour, qui y a demeuré route Sa 
vie. Mais je luy dis là-dessus , que Monsieur du 
Bellay, en ses M urns , dit que ledit sieur de 
Montrezax fur donné en osrag? avec d’autres pour 
Angleterre, lors de la paix d’Ardres (* ) , et qu’il 
estoit doneques à ce compte-là en estre. Mie me 
xespondit que Monsieur du Bellay resvoit, et 

Kn Juin 1510. 
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qu’alors il n’y avoir nulle apparence que ledit 
sieur de Montpezat fuse en ostage ; car il esroic 
pauvre avant qu’il fust en faveur, et que les ostages 
lors, ny depuis gueres , ne se donnoiert que très- 
riches ; et que le texte dudit du Bellay escoit 
faux, ou emprunté faussement par une copie, et 

S ue ce pouvoir estre le seigneur de Montpezat 
’Agencz , de grande et riche maison, comme ses 
prédécesseurs festoient de long temps. Aussi le 
Roy François disoit qu’il ne falloir jamais nommer 
ce Montpezat que simplement , à cause de sa 
grande maison , et l’autre, Montpezat de Quercy. 
Je m’en rapporte à la vérité, en estant le moindre 
de mes soucis. 

J'ay ouy dire à feue Madame la Scneschale de 
Poictou ma grand- mere, que, quand le Roy Fran- 
çois tourna de sa prison d’Espagne, et passant par 
la Guyenne, il vint voir Monsieur le Séneschal de 
Poictou , mon grand-pere , dit Messire André de 
Vivonne , en sa maison d’Anville , qui est une 
des belles maisons de Guyenne, et y séjourna 
trois jours, et luy fit cet honneur de l’entretenir de 
plusieurs discours , des choses qui s’estoient pas- 
sées tant en sa prison qu’ès guerres de Milan , au 
siégé et à la battaille de Pavie , et luy en raconta 
force belles particularitez , jusques à luy dire quel 
cheval de battaille il avoir ce jour-là, et quel harnois 
(ainsi parloit-on lors,) en luy spécifiant toutes les 
pièces dont il estoit armé, et qu'on les portoit alors. 

Monsieur le Séneschal , qui avoir eu l’honneur 
de parler à luy d’autres fois fort privémenr, ainsi 
qu’il avoit parlé à luy d’autres fois comme à 
Charles VIII et Louys XII , qui l’avoir fort aymé, 
et aussi qu’il avoit l’age de,-soixante-quinze ans, 
que le Roy respectoif, luy dit franchement, et res- 

Q * 
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pondit sur les pièces de l’harnois : Sire , vous esriés 
très-bien armé , selon que vous dites ; mais vous avie's 
à dire la meilleure pièce vostre harnois. Et la- 
quelle ? respondir le Roy. « Le cœur de vostre 
» noblesse , répliqua Monsieur le Sénesthal , que 
» par cy-devant n'avés reconnu et traittée comme 
r> déviés : car vous n’aves reconnu et traitté et 
» contenté que quatre ou cinq favoris, comme 
» l’admirai Bonniver, Montchcnu, Montmorency 
» et Brion , et autres, qui seuls se sont ressentis de 
5* vos faveurs , bienfaits , honneurs et dignitez, ec 
» les autres non. Car, et à quel propos Brion 
» a-il tant de bienfaits de vous, que de sa seule 
» fauconnerie il a soixante chevaux en son cscurie; 
» luy qui n’est que gentil-Jiomme comme un autre, 
s> et encore cadet de sa maison , que j’ay veu qui 
« n’avoit pourtour son train, que six ou sept che- 
» vaux? Si vous eussics respanciu esgalement vos 
» faveurs et moyens aux autres gentils-hommes de 
» vostre royaume, ils vous eussent esté plus afiec- 
» tionnez qu’ils n’ont esté, et eussent crevé auprès 
» de vous , et possible ne fussiés-vous esté pris ; 

et possible aussi, que, pour ce subjet. Dieu 
» a ainsi disposé de vous à ce coup, pour y mieux 
» * adviser à l’advenir , et vous en corriger ». 

Le Roy prit ces paroles de Monsieur le Sénes- 
chal de Poictou en bonne part : ce qu’il n’eust fait 
d’un autre; car, ce que j’ay ouy dire, il n’y avoir 
rien qui lb laschast plus, que quand on luy ramen- 
revoit les fautes qu’il Ht en ce voyage de Milan, 
et à certe battailie de Pavie. Et mesme, quand on 
luy disoit par après : Sire , je vous l' avais bien dit , 
ou , si eussiés fait cecy ou cela , ces paroles luy 
estoient fort odieuses, et en rabroiioic fort ceux 
qui les luy disoient. 
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II prit pourtant celles de Monsieur le Séneschal 
fort bonnes pour ce coup , à cause de son âge , 
comme j’ay dit, comme de long-temps avoit ac- 
coustumé de parler à hiy, estant duc d’Angoulesme, 
et Roy, fort privément. 

Il dit de plus à mondit sieur le Séneschal, 
qu’il songeroit à ce qu’il luy avoit dit , et se cor- 
rigcroit î mais il n’en fit rien, et donna à ses mi- 
gnons plus que jamais, ainsi que sont subjets les 
Roys mal-aysément de s’en deffaire, si-non quand 
ils les ont bien engraissez, dont aucuns les font 
mourir comme pourceaux , quand ils sonc bien 
gras , d'autres les despouillent et les mettent à 
blanc , dont nos histoires de France en sont toutes 
pleines. 

Le Roy n’en fit de mestne à l’endroit de Mon- 
sieur le Connestable , ny l’Admiral de Brion , tant 
il fut bon et généreux. En leur place, il mit l’Ad- 
miral d’Annebaut et le Cardinal de Tournon aflîi- 
mez , descharnez et maigres. Le pis est de ces 
Roys , après qu’ils ont chassé ces mignons gros et 
gras , ils en reprennent d’autres affamez , nuds et 
morfondus, lesquels de nouveau il faut engraisser, 
vestir et emplumer en quoy les Roys et leurs 
peuples n’y gagnent gueres , car il faut donner 
nouveaux aliments, substance et habillements, où. 
Ton n’a jamais fait. 

Et sur ce , j’ay ouy dire à"aucuns grands dis- 
coureurs, qu’il vaudroitbien mieux tousjours garder 
les gras, et ne les changer point en maigres, si ce 
n’estoit que ces anciens favoris , tant plus ils en 
ont, et plus ils en veulent avoir, et ne sont jamais 
rassasiez. Mais pourtant le meilleur est de les as- 
sommer, quand ils sont bien gras , comme pour- 
ceaux : ou bien si on les chasse, il les faut chasser 

Q 3 
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à bon escient, et les dégraisser et despouiller tour- 
à-coup , pour vestir et engraisser les nouveaux de 
leur graisse et de leurs habits. Mais j’ay veu de 
jnon temps au Roy Henry 111 faire le contraire, 
et à nouveaux mignons redonner nouveaux entre- 
tiens, et tout aux despens du Roy, et de la graisse 
du peuple : enfin , tout n’en vaut rien. 

Or , les Espagnols ont fort excusé l’Empereur 
Charles, de ce qu’il dit à Rome du Roy, et blasmé 
le Roy aussi d’avoir esté trop peu ferme en sa 
foy en plusieurs choses , et sur-tout à rompre le 
traitté de Madrid. Mais si l’on considéré les sub- 
jets qu’il a eus à le violer , on ne le blasmera 
point tant. 

N’en eut-il pas , quand il fit trancher la teste 
à son escuyer Marainviile ( i ) , qu’il en demanda 
justice ? Quand on luy fit tuer César Frégouse et 
Rinçon , ses ambassadeurs ? Il y a tant d’autres 
subjets qui le justifient en cela , qui sont très-rai- 
sonnables : encore se faschoit-il de venir là, et en 
despit de luy commençoit-il la guerre pour le 
traitté de Madrid (a), il le rompit par I’advis de 
ses estats assemblez, qui s’y opposèrent du tout; 
car le droit ny la raison ne le vouloient aucune- 
ment. 

Il fut fort blasmé et accusé, de quoy l'Empe- 
reur n’y pensant pas, et estant en un si beau point 
et chemin pour faire la guerre aux infidèles de la 
foy d'aller envahir et surprendre le pays du Duc 
de Savoye. Certainement cela estoit dur, de rompre 
un si saint œuvre. Si peut-il y avoir pourtant des 

(T ) Merveillcr. Vover-en le récit fort circonstancié dans 
les Mémoires d: du Bellry , Tnme IVy page I fl et suiv. 

(i) ou bien t commençoit-il la guerre. Pour le Traité 
de Madrid. 
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excuses , qu’on verra assez par escrit , sans que 
je les raconte. 

Mais pour bien annoblir la foy de nostre Roy, 
quelle illustration demande on plus grande que 
celle qu’il garda à l’Empereur , qu’il rcçeut quand 
il passa par la France, et qu’il recueillit si hono- 
rablement , si privément et avec si bonne foy ? 
L’autre ne la luy garda pas si bonne, quand il luy 
eut tourné le visage , et ne luy ti ’t rien de ce 
qu’il luy avoit promis , et mesme que ceux de 
Gand se vouloient mettre entre scs mains, et aussi 
que l’Empereur le tenant en sa puissance son pri- 
sonnier, l’avoit si mal rraitté et si rigoureusement, 
mesme de ne le vouloir voir, jusques à ce qu’il le 
faillit perdre de maladie, et qu’il s’en alloit perdre 
toute sa pratique de luy. 

Que s’il eust voulu croire Charles de Launoy (t), 
le comte de Nassau, et le marquis de Pescayre, 
il eust acquis plus grande gloire et tilrre de très- 
bon Empereur, qui luy conseilloient de traitter 
doucement le Roy, et de s’accommoder avec luy 
à I’amyable, sans l’escorcher, ny en tirer tant de 
luy , comme luy conseilla son grand chancelier 
Mercurino (2), duquel, disoit-il, puisqu’il estoit 
justement prisonnier de guerre, en falloit avoir tout 
ce qu’on pourroit, et ne luy faire courtoisie d'une 
maille. Les conseils des gens de guerre valent bien 
autant, et apportent autant d'honneur pour estre 
chevalieres , que ceux des robbes longues. Pour 
fin, ces deux grands Princes , comme deux solei's, 
n’ont jamais sçeu bien durer ensemble : car les voilà 
oies en guerre , ores en paix, ores à recommencer, 
ores en trefve. 

( I ) Lannoy. 

(1) Mercurio Gattinara. 

Q 4 


Digitized by Google 



248 M. DE Mon TP E Z AT. 

J’ay ouy dire à une Dame de par le monde, que 
quand lEmpcreur passa par la France, un jour qu’il 
estoit devisant parmy les Dames, et qu’elles luy 
disoient privémenr, qu’il avoir tant travaillé, com- 
battu, et battaillé, et que désormais c’estoit assez, 
et qu’encore qu’il fust d’acier, il n’y sçauroit four- 
nir, et que désormais il falloit se reposer, et ne ' 
faire plus la guerre : «Je vousdiray, dit-il, j’ayme 
» tant le Roy mon frere, et me sens si fort obligé 
» à luy du bon recueil qu’il me fait, du bon visage 
» qu’il me porte , et du bon train qu’il m’a fait de 
>3 m’avoir entendu à ces marauts de Gand , que 
jamais plus je ne retourneray à luy faire la guerre ; 

» et désormais, il faut que nous demeurions bons 
» amis, et perpétuellement freres. Pour le moins, 

33 ne tiendra-il pas à moy : et faut que nous nous 
» joignions, pour faire la guerre au Turc ; mais de 
33 m’abstenir de guerre d’ailleurs , je ne puis. Il faut 
33 que je chastie Messieurs les Gantois. Et puis il 
33 faut que j exécute un dessein que j’ay sur Alger; 
j> il faut que je Paye, et que j’extermine ces ma- 
33 rauts de corsaires qui sont dedans. J’ay aussi un 
3 î autre dessein que je ne dis pas 33. Il vouloit par- 
ler contre les Protestants d’Allemagne. 

De ces trois desseins, il en exécuta deux; mais 
celuy d’Alger luy fut impossible, pour l’avoir entre- 
* pris en un mauvais temps, et avoir trouvé là tous 
les Cléments ( * ) bandez contre luy , comme j’ay dit 
cy-dessus ; dont ce fut grand dommage : et Dieu 
et la fortune ne luy dévoient par desnier une telle 
victoire, puis qu’elle estoit si sainte et si profitable 
à la chrestienté. 

De-plus, cette Dame de la cour me dit, et me 
(*) Eléments. 
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parla d’une natreté ( * ) que fit l’Empereur estant 
dans Paris; car il escrivit à plusieurs ambassadeurs, 
qui estoient à Constantinople , près la Porte du 
Grand-Seigneur, comme à ceux de Venise, de 
Florence, de Genes, et autres Potentats d’Italie , 
et encore à d’autres grands banquiers qui y estoient. 
Ces lettres estoient dattées de Paris, et leur man- 
doit, comme il estoit le mieux du monde avec le 
Roy son frere, et le mieux d’accord , et qu’il estoit 
dans Paris, faisant la meilleure chcre du monde 
avec luy; et qu’il ne falloit jamais plus parler de 
guerre entr’eux deux, mais de la faire aux autres, 
et sur-tout aux infidèles, selon leurs conventions 
entr’eux faites. 

Tout cela vint à la connoissance du Grand-Sei- 
gneur, qui estoit un grand personnage certes, (car 
l’Empereur l’avoir fait exprès , ) qui soudain envoya 
quérir l’ambassadeur du Roy, qui estoit Rinçon. 
Vents ça , dit-il : vous me venés icy entretenir et 
abreuver des plus belles paroles du monde de vostre 
maistre , et de son amitié ; et c'est tout au contraire. 
Tenis , lises cela : si ce n estoit pour peu , je vous 
ferais trancher la teste. 

Ce fut à l’ambassadeur alors, à rabiller le fait 
au mieux qu’il put, et luy confirmer certainement, 
( car il ne le pouvoit nier, puis qu’il estoit vray, 
et qu’il le sçavoit, ) que l’Empereur avoir passé à 
Paris, estant son chemin pour aller en Flandre contre 
ses subjets rebelles ; qu’ayant demandé passage au Roy 
pour cela, il ne luy pouvoit bonnement refuser, puis 
qu’ils estoient en paix ; et que c’est chose que les 
grands se doivent entr’eux , de s’entr’ayder contre 

(*) Ce mot revient plus d’une fois dans Brantôme. 
Peut-Être l’a-t-il pris de l’Italien Natta y qui veut dire une 
tour, une niche. 
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leurs subjers rebelles ettraistres; mais de se secourir 
jamais , et se bander contre luy , il ne falloit point 
qu’il en entrast en aucun soupçon, car il desiroit 
trop son amitié. Par ainsi, le Grand-Seigneur s’ap- 
paisa un peu ; et le Roy ayant sçeu le tout , le rabilla 
encore mieux. Quelle natreté Espagnole ! 

Il faut faire désormais une fin au discours de ce 
grand Roy ; car tant plus que j’entrerois dans le 
labyrinthe de ses vertus, plus je m’y perdrois, et 
que d’autres plus grands que moy les ont assez 
repassées, et ses guerres, qui ont esté très-belles 
et très-bien faites par luy : car quelque grand Em- 
pereur , et grand en tout , qu’il eust contre luy , 
si ne luy a-il point fait tant de mal qu’on dircic 
bien; et contre luy, nostrc grand Roy s’est monstre 
bon , généreux, vaillant et grand capitaine. Aussi 
l’Empereur le sçeut bien dire à Monsieur l’Admi- 
ral, dont j’ay parlé au commencement de ce livre, 
que ç’avoit esté un très-grand Roy et très-grand 
capitaine, et que s’il eust eu affaire à d’autre qu’à 
luy , qui ne l’eust point ressemblé , il n’cust 
quitté sa part du Royaume de France pour la 
moitié (*). 

J’ay ouy dire à une Dame de ce temps aussi 

S ue, de toutes les guerres que le Roy avoir reçeues 
e luy , il ne se fascha jamais tant comme quand ii 
sçeur la prise de St. Dizier , et que l’Empereur 
venoit reste baissée avec une si grande armée assié- 
ger Paris, qu’il le voyo : t desjà esbranlé. Il estoit 
lors un peu malade , et gardoit la chambre , et la 
feue Rcyne de Navarre sa soeur estoit avec luy , et 

(*) Commencement du Tome IV , Discourt 7, des Capi- 
taines Etrangers, il est dit que l'Empereur s’entretint avec 
l’Amiral des grands Capitaines de son temps > et ce fut appa- 
remment alors qtt’il lui tint ce discours. 
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force autres Dames. En s’escriant un peu , il dit : 
Ahl mon Dieu, que tu me vend - cher un royaume , 
que je pensais que tu m'eusses donné très-libérale- 
ment ! Ta volomé pourtant sait faite. 

Puis dit à ladite Reyne : Ma mignonne , ( car 
ainsi rappelloit-il , ) allés-vous-en à l'église , à 
compiles , et là pour moy faites priere à Dieu , que 
puis que son vouloir est tel d'aymer et favoriser 
l'Empereur plus que moy , qu'il le fasse au moins , 
sans que je le voye campé devant la principale ville 
de mon royaume ; et qu'il ne soit dit un jour , que , 
mon vassal rebelle me soit venu voir jusques-là , 
comme son ayeul le duc de Bourgogne fit au Roy 
Louys X I, qui luy donna la battaille si près. Mais 
pourtant je suis résolu d'aller au-devant , le pré- 
venir , et luy donner la battaille , où je prie Dieu 
qu'il me fasse mourir plustost , que d'endurer une 
seconde prison. 

Au bout de deux jours de-là, il vint asseurer son 
peuple, qui s’effrayoit par trop; et ce fut lors qu’il 
luy dit : Je vous engarderay bien de mal , mais de 
peur , je ne sçaurois ; car il n'y a que Dieu qui 
tient le cœur des hommes en sa main. 

Il fit Monsieur le Dauphin son lieutenant- géné- 
ral , et le pourveut d’une si belle armée et de si 
bons capitaines , et donna si bon ordre à tout , 
que l’Empereur, songeant à tout par soy, arresra 
court sans passer outre , et par bonne ruse suscite 
un moine, qu’on appella depuis le moine de la 
paix, qui fit la bonne paix (*). 

(*) Ce Moine étoit un Jacobin de la famille de* Guz- 
mans, à qui Charles de Nully, Plénipotentiaire de France, 
donna un soufflet , parce qu’il crut que ce Moine manquoit 
de respect à François I, et se priva lui-même par cette 
action trop violente de la dignité de Chancelier qui lui 
étoit destinée. M. de Thou , ad ann, 1548. 
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J’ay ouy dire que l’Empereur (cane il estoit hauf , 
songeant et ambitieux, ) ne couchoit rien moins 
que de la prise et du sac de Paris. Mais il se ravisa 
incontinent qu’il vit la belle contenance du Roy , 
de Monsieur le Dauphin et de son armée qui estoit 
belle et bien fraische, et bien disposée pour com- 
battre. Car il avoir fait venir ses vieilles bandes 
de Piedmont, fraischcment victorieuses de la bar- 
taille de Ccrizolles , qui ne demandoient qu’à se 
battre pour la seconde fois avec ces Espagnols qui 
bravoient encore : et montoient ces bandes jus- 
qu’à six mille hommes de pied, qui valoient bien 
dix mille d’autres ; car quand on a une fois battu, 
l’on espere bien encore de rebattre fort à l’ayse : 
et cela est advenu souvent aux guerres , au moins 
quand ou y retourne incontinent do frais , et sur 
la chaude après le premier coup. 

Aussi nos gens le sçavoient bien reprocher aux 
Espagnols. En leurs escarmouches, la rivière entre 
deux, ils crioient, a Cerijolles , à Cerifollcs : les 
Espagnols reprochoient, à Parie , à Parie ; mais 
cela estoit vieux. Ils leur reprochoient aussi , à 
Perpignan , à Perpignan : et les nostres, à Ltn- 
drecy , à Landrecy ; comme eux-mesmes confes- 
soient ma ( i ) vellaco que las trincheas de Lan- 
drecy (2). Et force autres petits quolibets et re- 
proches s’entredisoient-ils, ainsi qu est la coustume 
des soldats, qu’on ne les sçauroit empescher ; cc 
ainsi que les Espagnols reprochoient jadis aux 
nostres au royaume de Naples , après la déroute 
du Garillan, qu'ils disoient aux nostres : A Ga- 

( I ) mas. 

(a) C’est-à-dire , plus misérable que Us tranchées de Lan- 
drectes. 
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rillano nos vcrrernos , S cancres Francises (+). 

J’ay ouy dire que l'Empereur, pour couvrir son 
jeu de cctte_ paix , pourtant qu’elle n’y fut beau- 
coup avantageuse , disoit qu’elle ne provenoit de 
luy, mais miraculeusement, comme quasi du Ciel • 
et de Dieu, et comme si ce moine en fust des- 
cendu pour la faire , par le commandement et 
volonté de Dieu, et pour ce qu’il ne vouloir aller 
à l’encontre , ains accepter bénignement ce que 
Dieu luy présentoit , craignant autrement son in- 
dignation. Quelle ruse et astuce Espagnole ! 

Ainsi , qu’il n’avoit point envie de s'approcher 
de Paris, ny le saccager, de peur que le sac, si 
opulent et si grand , enrichist et engorgeast si 
fort ses soldats, qu’après devenus riches, ils ne 
voulussent plus tenir le rang de soldats, mais de 
Princes , et tous se fussent retirez chez eux tenir 
cet estât , et luy demeurer seul. Quelle rodomon- 
tade Espagnole ! Sur quoy il y a une belle ma- 
tière de discours : sçavoir, s’il est bon que le soldat 
s’enrichisse tant et s’engorge de biens, tant par sac » 

de grande ville, que d’autres lieux ? 

Quand Monsieur de Nemours reprit la ville de 
Bresse, ses gens s’y firent si fort riches et pleins, 

( car ils y mesuroient le velours à la picque , et 
y prenoient les cscits à grandes poignées, ) que la 
pluspart se débandèrent de l’armée, et se déro- 
bèrent au mieux qu’ils purent, porter serrer le 
tout en leurs maisons ; que puis après ils fail- 
lirent bien à la battaille de Ravenne , et l’a mée 
en resta fort diminuée et foible. Tant d'autres 
exemples allégueroit-on , mais cela seroit trop 
long. . 

(*) C/csr-à-dire , Nous nous verrons au Çarillan f Mes- 
sieurs les François. 
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Cette paix donc faite, l’Empereur se retira d’où 
il estoit venu : et le Roy , non encore las de la 
guerre, encore qu’il s’avançasc sur lage et sur les 
indispositions que tant de guerres luy avoienc ap- 
portées , il s’en alla à Boulogne , faire la guerre 
au Roy d’Angleterre , qui avoit'refusé de se com- 
prendre en la paix , où l’Empereur ne l’avoir obligé, 
ainsi que fit ce brave et le non pareil Charles, duc 
de Bourgogne, qui refusa celle que le Roy d’An- 
gleterre avoir faite avec le Roy Louys XI, jusques 
à luy mander des injures comme à un Roy de peu. 
Force beaux faits d’armes se firenc en cette guerre 
de Boulogne , que l’on trouve par escrit. 

Quelque temps après, le Roy d’Angleterre mou- 
rut. Sa mort , sçeue de nostre Roy , luy rouscha 
au cœur : d’autant , dit-il , qu’ils estoient con- 
temporains , et que désormais il estoit bien temps 
qu il s’apprestast pour desloger; car l’autre estoit 
allé faire les logis devant : comme il ne faillit à 
sa devination , car après l’an mil cinq cent qua- 
rante-sept , il mourut à Rambouillet, et Traves 
y perdit son bonnet. C’est un quolibet qui lors 
rrorta. 

Traves estoit une fille de la Reyne , l’une des 
belles , gentilles et galantes de la cour , depuis 
mariée à Monsieur de Grammont et sœur à feu 
Monsieur le Vidame, s’appellart Hélaine de Cler- 
mont. Ce jour-là, allant au chasteau . elle estoit 
vestue à l’Espagnole, et accommodée d’un bonnet, 
qui , ainsi qu’elle passoit sur le pont , le vent le 
luy emporta de sa teste , dans le fossé , où il se 
perdit , dont jamais plus n’en ouyt-on nouvelles ; 
d’autant , disoit-on , qu’il y avoir une fort belle 
et riche enseigne. Les uns en content d’une façon, 
les autres d’une autre. 


Digitized by Googli 



Discours X L VJ. 

Or , avant qu’annoncer la mort de ce grand Roy, 
il faut que je fasse encore cette digression, avec 
ce discours sur le grand droit qu’ont tant pré- 
tendu et tant crié nos Roys Louys XII, Fran- 
çois I , et autres , sur la duché de Milan. J ay veu 
autrefois un grand personnage Espagnol m’en dis- 
courir : et de fait il m’en morrstra un fort beau 
traitté Espagnol imprimé, que j’eusse icy vo- 
lontiers inséré; mais il estoit trop long , et pour 
l’abréger, il me dit qu’ils n’y avoienr aucun droit. 

Le Roy Louys XII le prétendoit à cause de 
Madame Valentine, légitime fille du duc de Milan : 
et le duc de Sforce, pour en avoir espousé la bas- 
tarde , le gagna , et le conserva par sa valeur et 
sa bonne espée. Tous deux, ny les vicomtes ducs 
«le Milan , ny les Sforces , ny les Galeazzes, n’ÿ 
avoient non plus de droit l’un que l’autre , si-non 
que comme de vrays tyrans qui l’avoient usurpé 
sur l’empire. 

Vray est que les Empereurs , qui n’estoient pas 
un Empereur Charles, n’ayants ny cœur ny valeur, 
ry moyens pour le leur ostet, furentcontrainrs de le 
leur laisser et les impatroniser , pour le tenir à foy 
et hommage de l’empire, ainsi que commença 
Ladislaüs, Empereur, qui en investit Jean Ga- 
leazzo vicomte, fils de Jean Maria, qui se rendit 
si puissant avec cette belle duché, qu’en peu de 
temps , il conquesta 


Vérone, 
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Alexandrie , 
Tortone , 
Plaisance , 
Parme , 
Kegio , 
Bologne, 
Pize, 


Belona , 
Feltro , 
Bergamo, 
Bresse , 

Lodi , 

Crémone , et 
Creme. 


De sorte que , sans une infinité de cliasreaux , il 
se vit seigneur de vingt-neuf grandes villes, craint 
quasi de toute l’Italie. 

Les Lucquois se donnèrent à luy; et peu fallut 
que les Florentins n’en fissent de mesme. Il fit 
bastir ce beau chasteau de Pavie, avec son plaisant 
parc et cette superbe Chartreuse. Toute cette 
grandeur luy vint par cette investiture de Milan , 
avec son gentil esprit , sa valeur et ses vertus , que 
son fils après luy n’imita. Aussi disoit-on lors : 
Una ottima radice , captiva ( i ) planta ( 2 ). 

Voilà donc le beau droit de cette duché qu’ont 
tant desbattu nos Roys passés , par tant de gouttes 
de sang, espandues de nos braves François, et par 
tant de biens perdus et dissipez. L’Empereur Charles 
n’y avoir pas plus de droit que les autres , si-non en 
tant qu il estoit Empereur , et le vouloit remettre 
et conjoindre à l’empire, comme il avoir esté autre- 
fois: si ce n’est qu’il s’ayda d’un traitté que fit le 
Roy LouysXlI avec l’Empereur Maximilian, dit 
ce livre , qui est que voulant entreprendre sur 
Naples, et craignant que ledit Empereur l’y tra- 
versast , fut arresté le mariage de Dom Charles, 
petit-fils de l’Empereur Maximilian , qui ne pou- 

( 1 ) aittiva. 

( i ) C’est-à-dire , de bonne racine , mauvaise plante. 

voit 


v Digitized by Googl 



Discours XL VJ. 277 

voit avoir qu’un an, avec Madame Claude, fille 
aisnée dudit Roy Louys XII, laquelle estoit aussi 
fort jeune , lequel mariage ne s’accomplit, et la 
maria avec le duc d’Angoulesme , depuis Roy 
François ; et fut dit par ce concert de paix , que si 
ledit mariage ne s’accomplissoitavec Dom Charles, 
que dès-lors et doresnavant l’Empereur investissoit 
du duché de Milan son petit-fils du tout et pour 
jamais. Ce qui fut approuvé par ledit Roy Louys: 
de sorte que par cette investiture et feude, l'Em-. 
pereur en a tousjours jotiy , et les siens aussi. 

Ce n’csr pas tout : car alors que le Roy François, 
après sa délivrance de prison, et que le Pape , luy 
et le Roy d’Angleterre , et Potentats d Italie, firent 
cette grande ligue générale contre l’Empereur 
Charles, le Roy François avoua Louys Sforce 
pour duc de Milan, et le reçcut pour tel, qui, 
estoit une pure renonciation au Roy de ladite du- 
clié; ce qui porta grand préjudice au Roy sur son 
ait droit. 

Et l’Empereur sçcut fort hien alléguer toutes 
ces rai sons au Pape estant à Rome , et à son col- 
lege, et à l’ambassadeur du Roy, Monsieur de Vely, 
lequel n’ayant pas plustost mis pied à terre dans 
ï'LapIes, à son retour de Thunis , ne luy donnant 
pas seulement loisir de respirer de l’air de la mer, 
luy en vint parler, pour en faire raison au Roy de 
cetre duché. L’Empereur de colete , fut contraint 
de luy dire : Vraynient , Monsieur 1 Ambassadeur , 
il f uit que je vous die que vous esses fort fuscheux 
et importun ( aucuns disent qu’il dit, et rostre 
tmisue aussi, ) de me rompre la teste , et me fas- 
cher si soudainement , et ne me donner loisir de me 
rafrji'chir , et songer un peu en mov , me r strier et 
nie demander une chose où le Roy n'y a non plus de 
Tome V. ' R 
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droit qu'en l'empire du Turc. Pente le Roy, et 
vous aussi , que je luy donne ce qui est à moy i 
Venès parler à moy quand je vous le manderay à 
un autre jour. Je vous monstreray de quoy. Et ainsi 
renvoya Monsieur l’Ambassadeur. Comme de vray, 
il n’y avoir pas raison qu’il luy parlast si-tost de 
ladite affaire : il pouvoit bien attendre à quelques 
jours plus opportuns. A Rome aussi, il les paya tous 
deux de mesme monnoye , luy et l’évesque de 
JVlascon , ambassadeur vers le Pape. 

Il ne faut douter que si le Roy ne l’eust tant im- 
portuné, et fait solliciter et presser, possible en 
eust-il tiré pied ou aisle, comme on dit: car j’ay 
veu cette expérience , souvent les grands Roys et 
Princes hayr extrêmement les fascheux et impor- 
tuns;et dit-on en commun proverbe: On ne sçiuroit 
asseç tost se défaire d'un fascheux et d'un im- 
portun. •«. 

Lors que l’Empereur passa par la France, on 
ne luy fit que parler et importuner de Milan; si- 
bien que tant d’honneurs et bonnes cheres que l’on 
luy fit , ne valoient pas les importunitez qu’en luy en 
donnoit, disoit-il : de sorte que c’estoit à luy à bien 
se revirer et deflendre par feintises, connivences et 
temporisements , tant qu’il put , jusqu’à ce qu il 
fut en Flandres , qu’il manda par le brave Mon- 
sieur du Peloux , duquel j’ay parlé ci-devant, ayant 
charge seulement de s’adressera Monsieur le car- 
dinal de Lorraine , et luy dire , que de donner et 
se deffaire de la duché de Milan , il ne pouvoit pour 
beaucoup de raisons qu’il allégua, que l’on voit 
dans nos Histoires ; mais que volontiers i! donne- 
roit à Monsieur d’Orléans tous ses Pays-Bas, qu’il 
feroit ériger n un beau royaume. 

Il en manda de mesme , apres la paix de Jalon; 
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mais Monsieur d’Orléans mourut bien-tost après; 
et ainsi fut libre l’Empereur de sa parole et de 
l’accomplissemenc dudit traitté. 

J’ay ouydire, et se trouve par escrit , que , dès 
la première ouverture de donner la Flandres , le 
Roy entra en son consentement, sans que Mon- 
sieur le Connestable, qui , lors estant en crédit 
encore , comme sage et bien advisé, remonstra au 
Roy, que deux freres si grands, si puissants , et si 
près les uns des autres , et fort chatouilleux , pour- 
roient un jour entrer en picquc, se faire la guerre, 
et se deffaire les uns les autres, et qu’il ne falloic 
pas les approcher de si près , mais les reculer au 
loin vers Milan*, qui ne seroient si voisins, et 
hors de toutes commoditez à ne rien demander. 

J’ay entendu dire et de bon lieu , que si Mon- 
sieur d’Orléans ne fust mort, que le Roy dédai- 
gnant le conseil de Monsieur le Connestable, lors 
en défaveur, il acceptoit ses Pays-Bas fort volon- 
tiers en royaume , qui valoient bien autant que 
Milan , voire plus. J’en laisse le jugement à des 
plus habiles que moy. Encore dit Philippe de 
Comines , que la maison d’Austriche y prétend 
quelque droit. 

Voilà en peu de paroles les droits de Milan de 
nos Roys . que disent les Espagnols ; mais nos 
François chantent bien autrement. Le tout git , 
si ces ducs de Milan ont esté légitimes ou tyrans, 
pi. lards et vrays usurpateurs r Là git le lievre ; 
car il laut venir à la première origine , sçavoir 
qui ont esté le plustost,ou les Empereurs, ou 
les ducs. 

En voicy encore un autre, et puis plus, sur ce 
grand traitté de Madrid , qui fut encore tant dé- 
battu. L’Empereur pour un très-habile homme qu'il 

R a 


Digitized by Google 



I 


a.6 O M. DE Mo N TP EZ AT. 

escoitj f:t une très-grande faute: et nostre Roy y 
lit un trait d un très-habile Prince. Que pour l’en- 
tretenir, il fut dit et proposé que le Koy donneroit 
poûr ostages scs deux fils aisnez, qui esroient Mon- 
seigneur le Dauphin et Monsieur d’Orléans; ou 
mondit seigneur le Dauphin seulement, et avec 
iuy , Monsieur de Vendosme, 

Monsieur le duc d’Albaine (*}, 

Monsieur de Saint- Pol. 

• ^ 9 
• Monsieur de 'Guise, 

Monsieur de Laurrec , 

Monsieur de Laval en Bretagne, 

Le Marquis de Saluces , 

Monsieur de Rieux , 

Monsieur le grand Séneschal de Normandie, 
Monsieur le Baron de Montmorency , 

Monsieur de Brion, et 
Monsieur d’Aubigny : 

au choix de Madame la Régente , pour demeurer 
tous ostages devers l’Empereur , au lieu qu’il luy 
plairoit, jusques à ce que le Roy eust- délivré la 
duchéde Bourgogne et autres places contenues au- 
“ dit truitré, et fait ratifier aux estais de son royaume 
le-dit traitté. 

C’estoit un beau coup à l’Empereur , s’il eusc 
rcçeu tous ces grands seigneurs pour ses ostages , 
sans le remettre au choix de Madame la Régente, 
qui ayma mieux livrer ses deux enfants que les 
autres ; ce' que plusieurs meres ou grand-meres 
n’eussent pas volontiers fait , et ce qui fascha 
fort cette bonne et sainte Princesse la Reyne 
Claude leur mere : mais elle n’avoit pas trop grand 
crédit. 

L’Empereur certes avoit fort sagement proposé 
(*) Albanie. 
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rerte cslection de tous ces grands seigneurs et ca- 
pitaines , mais il la devoir réserver à luy , et non 
a Madame la Régente , qui , bien sage et bien 
advisée , ayma mieux envoyer ses deux fils , que 
ces grands seigneurs et capitaines , dont s’en trouva 
mal l’Empereur : car s’il eust choisi et pris tous 
ces grands Messieurs, il ostoit tous les moyens ail 
Roy de luy faire la guerre , comme il la luy lit 
puis après, et le contraignit { 1 ) à l'accomplisse- 
ment du traitté ; car le Roy , desgarny de ses grands 
et bons capitaines , n’eust sçeu luy seul faire la 
guerre, et y survenir. 

Voilà une grande faute que fit l’Empereur en ce 
traitté, et un bon coup que fit le Roy et sa mere 
pour son fils, et pour le royaume, ne le dégarnis- 
sant de capitaines si nécessaires, au-lieu que pou- 
voit servir un jeune enfant de six ans. J’ay ouy dire 
à une grande Dame, que l’Empereur s’en repentit 
bien puis après, comme de raison. Voyez les Anna- 
les d’ Aquitaine , suF-tout ce discours. Venons à 
cette heure à la mort de ce grand Roy. 

Ce Roy, avant mourir, fit les plus belles leçons 
et remonstrances au Roy Henry son successeur, 
tant pour le monde, que pour Dieu, et comment 
il le devoir servir et gouverner son royaume; car 
c’estoit le Roy du monde le mieux entendu, et qui 
avoir de grandes expériences et sciences. Le sens 
luy fut tousjours sain, et la parole fort ferme, et 
puis mourut en très-bon chresticn , et belles repen- 
tances. Et sic , comme dit Paul Jove, maximus totius 
vrbis Rex, in infime totius G allia: vico periit[z J. 
11 dit vray de l’un*: mais la maison de Rambouil- 
let, c’est l’une des anciennes, bonnes et belles mal- 

- ( 1 ) contraignent. 

( 2 ) Voye{ u-dessus 3 page 21. 
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sons de France, et d’où sont sortis d’aussi gens- 
de-bier. et d’honneur, que soient jamais sortis des 
autres maisons, et mesme de ces dix ou douze der- 
niers freres , qui ont esté très-excellents en armes 
et en lettres. '* 

Ce Koy fut enterré à St. Denis, sépulture ordi- 
naire des Roys, avec une pompe funebre autant 
exquise , que jamais de Roy eust esté faite , que je 
ne descriray point, et autant luctueuse et triste : 
et ce qui plus aggravoit la douleur et le deuil , 
esroit qu’avec luy estoient portez les deux corps de 
ses deux enfants, l’un de .Monsieur le Dauphin 
François, et l’autre de Monsieur d’Orléans, qui 
1 n’avoient encore de sépulture, pour vouloir atten- 
dre, par un destin fatal, à faire compagnie au Roy 
leur perc, tant en la pompe, qu’au cercueil. 

Éloge du Dauphin François. 

Ce Monsieur le Dauphin fut celuy qui fut 
empoisonné à Lyon, et mourut à Tournon. Dieu 
pardonne à ceux qui le firent faire (*) : mais ils 
- en ont bien eu la conscience chargée, d’avoir fait 
si misérablement mourir un si honneste et gentil 
Prince et en âge si tendre, qui promettoit un jour 
d’estre un grand Prince , et digne d’estre fils d’un tel 
pere. 

U tenoit son humeur toute contraire à celle de 
ses autres freres : car il estoit fort froid, tempéré, 
et posé, ainsi que tel il fut remarqué et estimé de 
toute la grande assemblée qui fut faite à Mar- 

(*) Catherine de Mérîici» et Charles-Quint en ont été 
n'>r-i f, '' l ement tris-sonoçnnnés , mais meme accusés. Voyez 
le prenrer Livre de V Histoire de AI. de 2'hou , et les Remar- 
ques sur cet endroit. 
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seille, pour les nopces de Monsieur d’Orléans et 
de la propre niepee du Pape , Catherine de Médi- 
cis, qui depuis a esté femme et mere de nos Roys. 
J’ay ouy dire que tous ces estrangers, tant grands 
que petits, jettoient fort l’oeil sur luy ; car il par- 
ticipoit de leur température : et ce de quoy ils 
l’en aymoient et admiroient davantage, il estoit 
doux et gracieux, très-sage et modeste. Il ne se 
plaisoit de s’habiller de couleurs, mais de noir, au 
moins la pluspart du temps. 

J’ay ouy dire aux Dames de ce temps-là, qu’il 
leur estoit fort respectueux , et les servoit avec 
grand honneur, et mesnje sa maistressc, dont fut 
faite cette chanson : Brunette suis , jamais ne seray 
blanche. C’éstoit une fille de la maison de Mau- 
mont, très-bonne et ancienne, du haut Limousin. 
Elle estoit ma cousine-germaine, fille de ma tante, 
sœur de mon pere. C'estoit une très-sage et ver- 
tueuse fille; car les grands volontiers se font des 
- maistresses, pour la gentillesse et pour les vertus 
qu’elles ont, autant que pour autre chose. 

Ce Prince aymoit fort à boire de l’eau , et mesme 
après le repas, et quand il avoit fait de l’exercice : 
et pour ce, Dona Agnès Beatrix Pacheo (*) , Dame 
d’honneur de la Reyne Eleonor, lu_y avoit fait un 
présent d’un petit vase, dont on use en Portugal, 
qui est d’une terre tannée, si subtile et fine, qu’on 
diroit proprement que c est une terre sigillée ; et 
porte telle vertu, que, quelque eau froide que 
vous y mettiés dedans, vous la verres bouillir et 
faire de petits bouillons, comme si elle estoit sur 
le feu; et si pourtant elle n’en perd sa froideur, 
mais l’entretient; et jamais l’eau ne fait mafia qui 

(*) Pacheco. 
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la boit, quelque chaud qu’il fasse, ou quelque 
exercice violent qu’il fasse. 

On dit que les Roys de Portugal ( et mesme moy 
estant en Portugal, il me l’a esté ainsi confirmé 
par gens ancien>qui l’ont veu , ) jadis ne beuvoient 
point du vin, que de l’eau, et cette eau ne beu- 
voient dansautrecouppeetvase, qu’en ceux-là, faits 
de cette terre; et après qu’ils avoicnt beu le coup, la 
cassoient, en la laissant tomber, et puis falloit 
changer, et ne beuvoient jamais deux coups en un 
mesme vase : mais du depuis, cela a este changé ; 
car le cousr estoit trop grand, et la curiosité trop 
excessive. J’ai bien veu ce Roy de Portugal dernier, 
Sébastien, ne boire que de l’eau, et dans ces petits^ 
vases, mais non de les rompre , et l'ay veu manger 
souvent. Des anciens chevaliers Portugais me firent 
tout ce conte , et ay beu souvent de l’eau dans ces 
vases, ainsi froide, et ayant grand chaud , et cou- 
rant la poste, qui ne ma jamais fait de mal. 

Ce Prince donc , ayant joué à la *balle dans le . 
pré d’Ainet ( i ), à Lyon , il commanda à un page 
de sa chambre, de luy aller quérir de l’eau fraische, 
dans le vase ou potet que Dojia Agnès Beatrix 
luy avoir donné. Le page s’y en va, et tire de l’eau 
du puits d’Ainer ( 2) mesme : et ainsi qu’il advisoit 
le seau dans le puits, et qu’il avoir mis son potet 
sur le bord du puits, le malheureux empoisonneur 
(je ne nommeray point son nom, encore qu’il soit 
nommé assez ailleurs (3), car il ne le mérite, 
non plus que celuy qui brusla le temple d’Ephcse, ) 
espianr à toute heure l’occasion pour faire son 
coup, celle-là se présenta fort à propos pour luy, 

, ê 

( t ) A inav. (2) Idem. 

( } ) F.n c(Tet , on trouve en cent endroits , que c’étoit un 
Ferrarois, nommé Sébastien Mor.tecucuili. 
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mais fort mal pour la France; et ainsi que le page 
regardoit dans le puits , l’autre jetta le poison 
avec les deux doigts dans le potet, comme il con- 
fessa depuis , et faisant bonne mine, et regardant le 
page verser l’eau , il s’en va. En quoy le page eut tort, 
ce dit-on ; car il ne nettoya point le potet : et ayant 
versé l’eau à plein dedans, la porta à son maistre, 
qui la beut toute , sans y rien laisser. Aussi-tost il se 
sentir touché et malade , dont après il en mourut. Il 
n’avoit garde de faillir, car’ le poison esroit du 
plus fin et mieux préparé , non seulement pour ce 
Prince, mais pour le Roy, disoit-on , et Messieurs 
ses autres enfants , ainsi qu’il avoua au supplice. 
V oilà comme jel’ay ouy dire et conter à une honneste 
Dame de la cour, qui y esroit pour lors. 

Le Roy fon pere porta cette mort si impatiem- 
ment , que de long-temps il ne s’en put remettre; 
car il avoit rrès - grande espérance et une bonne 
opinion de ce lils. Monsieur du Bellay le raconte 
fort bien en scs Mémvirer, , sans que je le die. 

Ainsi mourut ce bon et beau corps , ny plus 
ny moins qu’une belle Heur du printemps , qui est 
emportée par un vent froid, ou d’une gelée inopinée 
du matin. Ainsi despartit cette belle jeune ame : 
jeune ame l’appelle-je , à mode que nous autres 
courtisans , j’ay veu que nous appellions à la cour, 
un jeune gentil-homme qui ne faisoit que venir, 
jeune espée. Aussi jeune ame se peut-elle dire , 
pour estre enfermée dans un beau jeune corps ; 
et non pas autrement , selon l’opinion de plusieurs 
grands philosophes , qui asseurent toutes les âmes 
égales, et autant belles et parfaites l’une que l’autre; 
et autant celle d’un jeune comme d’un vieux, et autant 
d'un vieux comme d’un jeune. Toutesfois, avec 
l opiaion d’autres grands que j’ay ouy parler , je ne 
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sçaurois pas autrement croire, puis que ce n’est 
un article de nostre foy, que l’ame d’un jeune 
enfant, d’un sot, d’un fat, d’un mesc+ianr, pust 
esrre aussi belle , pure et nette , accomplie et par- 
faite, comme d’un sage, d’un habile, d’un honneste, 
d'un ver ueux et homme de bien; et non plus 
l’ame d’une Dame laide , maussade , sotte et bestc , 
pust se comparer à celle d’une belle, honneste et 
agréable Dame. De cela il y en a de grandes dis- 
putes, dont je m’en rapporte aux grands docteurs ec 
philosophes. 

Tant y a que ce fut un très-grand dommage 
pour toute la France, de la perte de ce Monsieur 
le Dauphin , car j’en ay ouy dire de grands biens à 
plusieurs , et sur-tout à Monsieur le mareschal de 
Brissac, qui estoit son fidcle escuyer, fort favory ; 
et aussi que Madame de Brissac sa mere l’avoit 
nourry petit, comme tous les autres enfants et filles 
de la maison de France. 

Monsieur le vicomte Dorte , et Monsieur le ' 
comte de Roussi , qui n avoit bougé d’avec luy 
estant en ostage en Espagne , et qui estoient ses 
grands favoris, m’en ont dit de grands biens. 

Feu mon grand- pere, messire André de Vivonne , 
séneschal de Poictou , avoit esté son gouverneur, ec 
s’intituloit aussi gouverneur de Monsieur le Dau- 
phin , et chambellan du Roy. Aussi j’ay veu force 
lettres du Roy, de la Reyne, et autres Grands, en 
nostre maison, qui luy donnoient ces qualitez, 
avec celle de séneschal de Poictou , qui estoient 
belles et bonnes ; car lors, le séneschal de Poictou, 
donnoit des offices , ainsi qu’il fit son lieutenant 
Monsieur Douyneau , ce grand personnage, qu’il 
tira du barreau de Paris , et luy donna cet estât 
gratis. J’ay veu aussi force doubles de lettres qu’il 
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cscrivoit au Roy, et à la Reyne, de l’enfance et 
de la jeunesse, des exercices, actions et occupations 
de ce Prince; mais asseurés-vous qu’elles ne sen- 
toient rien de l’enfance, ny d’une sotte jeunesse. 

Éloge de Charles, Duc d’Orléans. 

* 

Monsieur d'Orléans, son troisiesme frere- 
on dit qu’il mourut de poison comme luy : mais 
point, disent aucuns; car il mourut de belle peste 
a l’abbaye de Fermonstier près d’Abbeville, vou- 
lant loger en un logis pestiféré : bien qu’on luy 
monstra qu’il 11’y faisoit pas bon , il respondit : 
C’est tout un , j'y loge ray. J a nuis Fils de France 
ne mourut de peste , et qu’il ne s’en trouvoit au- 
cun par escrit aux annales : mais il en fut de 
l’escot ce coup-là , et pour ce il ne devoit tenter 
Dieu. 

Il alloit plus viste que feu Monsieur le Dauphin 
son frere : il estoit prompt, bouillant, et aymant 
à faire tousjours quelque petit mal : feu Mon- 
sieur le Dauphin n’en faisoit jamais. Monsieur 
d’Orléans estoit le plus beau de tous , encore que 
Ja petite-vérole luy eust gasté un œil, mais il n’y 
paroissoit point. 

Pour le Roy Henry, j’en parleray à son tour (*); 
mais j’ay veu le portrait , et de Monsieur le Dau- 
phin , et de Monsieur d’Orléans. Selon l’advis de 
plusieurs Dames et gentils-hommes , on trouvoit 
Monsieur le Dauphin aussi beau , et le teint plus 
clair et plus net, encore qu’il fust un peu mori- 
caut, et Monsieur d’Orléans blond. D’aucuns mori- 
cauts passent bien les blonds en beauté , comme 
Jes femmes brunes passent les blondes. 

( *) Voyt £ ci-açrts , Discours LXII. 
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- Aucuns de leur temps disoient, et mesmc au- 
. cuns l’ont escrit , que mondit sieur le Dauphin et 
le Roy Henry ressembloient leuj - ayeul du costé de 
la mere, le Roy Louys XII , en plusieurs traits 
de visage et façons de faire , et estoient plus re- 
tçnus; et Monsieur d’Orléans au Roy son pcre, son 
visage ouvert , en sa gaillardise et franchise , et 
.aussi en beauté et grâce. 

Le Roy l’aymoit, parce qu’il estoit actif, disoit- 
il : et telle humeur active luy plaisoit fort en ses . 
enfants, et aux gentils-hommes François aussi; ne 
les estimant point , s’ils estoient resveurs , sourdauts 
et endormis' : car le naturel du vray François , 
disoit-il, porte qu’il soit prompt, gaillard, actif 
et tousjours en cervelle. 

Si le tança-il fort de sa grande promptitude, et 
pour estre trop esveillé, lors qu’à Amboise, le Roy 
estant couché, et tout le monde retiré , ne* vou- 
lant point encore dormir, voulant passer son temps: 
Allons , dit-il , battre le pave' sur les ponts , et 
nous battre contre ces laquais qui ne font que ribler 
et battre tout le monde. Il avoit scs gens selon son 
humeur , et sur-tout le seigneur de Castelnau , 
de Gascogne, ou Béarn, brave et vaillant gentil- 
homme, et qui ne demandoit qu’à frapper, tant 
il estoit fol et bizarre. Estant donc sur le pont, 
ils y trouvèrent ces laquais, qui renoient tout le 
pont en subjcctiqn. Soudain , Monsieur d’Or- 
léans , avçp toute sa trouppc , les charge de cul 
<?t de teste. Eux, qui estoient tous grands laquais 
de ce temps-là , et mesme ceux du Roy, et qui 
portoient tous les armes, commencèrent à se mettre 
en delïensc : tellement que , sans connoistre , on 
alloit tuer Monsieur d’Orléans, qui estoit des plus 
avancez, tant il estoit hardy , sans le seigneur 
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de Castelnau, qui s’avança et sc mit au-devant, 
et rcçeut le coup que son maistre alloit recevoir , 
et tomba mort par terri*. Ce fut aux laqu::is à se 
retirer, oyant nommer Monsieur d’Orléans, et à 
Monsieur d’Orléans à les charger , non sans en 
blesser beaucoup : mais les autres estants mieux 
enjambez se sauvèrent, et Monsieur d’Orléans ''de- 
meura maistre de tout le pont. La victoire n’en 
fut pas plus belle , ny de quoy triompher. Il lit 
emporter Monsieur de Castelnau , qu’il regretta 
infiniment et doublement, parce qu’il l’aymoit fort, 
et aussi qu il estoit mort pour luy. 

Le Roy en sçeut l’esclandre , qui se courrouça 
contre son fils, ne faut point dire de quelle rigueur 
et colcre ; jusques-là à luy alléguer que s’il se 
vouloit perdre par ses folies, qu’il ne vouloit point 
qu’il fist perdre inconsidérément et mal-à-propos 
les gentils-hommes de son royaume , qui luy ay- 
doient à maintenir sa couronne. Beaux mots et 
belle considération, certes! Ce fut à Monsieur 
d’Orléans à faire le marmiteux , et festonné , et 
fasché , devant le pere. Ainsi l’ay-je ouy conter 
à une Dame de la cour qui y estoit pour lors. Tou- 
tesfois, au bout de deux ou trois jours , le Roy 
oublia tout et s’appaisa , ne pouvant recouvrer le 
trespassé, dont ce fut un grand dommage. 

Que c’est comme il y a des lieux fatals et désas- 
treux pour aucuns ; car au bout de vingt ou vingt- 
cinq ans que ce sieur de Castelnau fut tué là à 
Atnboise, son jeune frère, qui avoir esté son héri- 
tier , vint à avoir la reste tranchée en la place, 
pour la sédition d'Amboise , dont il en fut fort 
accusé, et des plus avant mcslez. Il fut pris dans 
J e chasteau de Rane , à une lieue de-là, et Mon- 
sieur de Nemours fut commandé de par le Roy 
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de l’aller assiéger et le prendre. Il se rendit, sur 
la parole de Monsieur de Nemours, à sauveté, et 
qu’il n’auroic aucun mal;. mais estant fort con- 
vaincu de leze-Majesté, il eut la teste tranchée: 
dont avant. Monsieur de Nemours débattit fort 
la foy et la parole qu’il luy avoit donnée de la vie , 
et qu on luy avoit fait tort ; et j’en vis Monsieur 
de Nemours fort en colere. Mais les Mareschaux 
de France, qui estoient là pour lors, furent assem- 
blez, et les capitaines et chevaliers de l’ordre, 
qui , devant le Roy et Monsieur de Nemours , dé- 
battirent que Monsieur de Nemours ne pouvoir 
donner telle parole , ny telle asseurance , si près 
de la personne du Roy , qui ne.l’avoit là en- 
voyé que pour faire sa volonté et son commande- 
ment , et mesme qu’il s’agissoit de crime de leze- 
Majesté. 

Cette cause fut si-bien disputée par ces grands 
personnages , que Monsieur de Nemours acquiesça. 
Et entre autres exemples , fut allégué celuy du 
duc de Valentinois César Borgia, à qui Gonsalvo 
Hernandez , dit le grand Capitan , avoit donné 
quelque sauvegarde et passeport. Mais le Roy 
Ferdinand le Ht trousser : disant que le subjet ne 
peut donner aucune parole ny foy, par-dessus celle 
de son Roy ; et telle qu’il donnast, s’il ne plaisoie 
au Roy , c’estoit une chanson. 

Us alléguèrent aussi Louys d’Armagnac, lequel, 
ayant esté assiégé par Monsieur de Bcaujeu et 
Tanneguy du Chastel , et s’estant rendu à eux la 
vie sauve, et pris ainsi , le Roy Louys XI n’en 
voulut tenir rien., Mais à celuy-là , tour esroit de 
guerre , de droit ou de tort , et luy fit trancher 
la teste. 

Telles promesses et conditions sont bonnes' aux 
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lieutenants des Roys en estranges pays, ou mesme 
dans le royaume , selon leur patente bien ample 
et fournie d’un grand pouvoir : mais à la présence 
et à la veuë du Roy , comme d’Amboise il voyoic 
le chastcau de Rane , Monsieur de Nemours ne 
pouvoir obliger sa foy sans son Roy. 

Ce discours mériteroit ùne autre prolixité, ec 
fait d’un plus suffisant que moy , encore qu’il me 
souvienne de beaucoup de raisons et exemples que 
j’ay veus , et que Monsieur de Guise et Monsieur 
le Cardinal son frere dirent , le soir à souper , 
mériter d’estre escrits ; mais je me détournerois par 
trop de mon chemin, et me faudroit faire un grand 
détour pour le reprendre et ensuivre. 

Retournant donc à Monsieur d'Orléans, lequel, 
aussi-tost qu’il put porter les armes , fut touc 
bouillant de guerre, et pressoir à tous les voyages 
le Roy son pere de l’y mener ; ce qu’il faisoit ; 
et puis luy donna charge d armée , pour aller, con- 
quester la duché de Luxembourg , qu’il conqucsta 
en un rien. Aussi as oit-il Monsieur de Guise, Claude 
de Lorraine, grand capitaine , pour son principal 
conseil. 

Cette conqueste ainsi heureusement faite par 
luy , s’en vint en poste trouver le Roy et Monsieur 
le Dauphin son frere à Perpignan, bravant, piaf- 
fant, orgueilleux, qu’il serrbloic bien que c’esrcit 
luy, et Monsieur le Dauphin son frere rien auprès 
de luy, qui n’avoit rien sçeu encore faire, ny mor- 
dre tant soit p.eu sur Perpignan : ce qui fascha fort 
Monsieur le Dauphin; et voulut mal mc r te! au 
marcschal de Montpezat, qui l’avoic là embarqué, 
le tenant pour un fort mauvais capitaine, mais fort 
bon courtisan et fin. Aussi feu mon pere l’appel- 
loit tousjours leche-escuelle de cour, touc son cou- 
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sin et mareschal qu’il fuse ; dont il s’en rioit : car il 
voyoit bien qu’il avoit affaire à un homme scabreux, 
haut à la main et mauvais garçon, et qu’il l’avoir 
veu venir et parvenir, plus par importunité et rési- 
dence assidue de cour, que pour autre c|iose. 

A ce que j’ay ouy diie, mondit Sieur conçeut 
une sourde jalousie, voire inimitié, contre son ' 
frere ce coup-là : mais le Koy s’en doutant, y sçeuc 
bien remédier sagement, par sages remonstr^fhees 
et detlenses, et par louanges esgales, données à 
i’un et à l autre ; faisant la conqueste de l’un très- 
facile, et le siégé de l’autre très-difficile et mal 
connu par ledit Montpezat, ainsi que j’ay ouy 
raconter à Monsieur de Rostain, qui vit encore, 
qui estoit maistre de la garderobbe dudit Monsieur 
d’Orléans, et son très-favory. • 

Si ne purent-ils pourtant jamais bien compatir 
ensemble; car Monsieur d’Orléans vouloit un peu 
trop s’avancer, tant pour l’amour de son humeur, 
qui estoit folastre , que pour ce qu’il pensoit estre 
gendre ou nepveu de l’Empereur, qui luy promet- 
toit en mariage, par traitté de paix, sa fille ou 
line de scs niepccs,avcc la restitution de la duché 
de Milan, et l’abusoit. Mais aucuns disoient qu’il 
amusoit en cela, et le Roy son pere, et son fiis, 
ny plus, ny moins que son aycul Charles , Duc de 
Bourgogne, en faisait de mesme à la pluspart des 
Pr inces chrestiens, de Mademoiselle de Bourgogne 
sa fille. Aucuns disent pourtant, comme je le tiens 
de Monsieur de Rostain, et d’une Dame de par le 
monde, qui en sçavoit des secrets, ( car elle servoic 
au lit ce Prince, ) que l’Empereur l’alTectionnoit , 
et aymoit son humeur, et le gousta fort, depuis 
qu’il alla faire un voyage en Flandres vers luy; et 
que s’il ne fust mort, il cust esté, ou son gendre, 

ou 
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ou son nepveu : et n’eusc pas esté mal en femme, 
s’il eust espousé une de ses deux filles, l’une Impé- 
ratrice depuis, et l’autre princesse d’Espagne, 
comme j’en parle ailleurs d’elles (*), il eut aussi 
de belles et lionnestcs niepccs. 

L’Empereur donc aymoit ce Prince , autant 
pour ses vertus, que parce qu’il le voyoit remuant 
et bouillant comme luy ; et que voyant le Roy sur 
le desclin de son âge et s’advançant au trespas, il 
espéroit par son ayde de brouiller le Roy de France, 
et s’ayder de luy , comme fit le duc Charles de 
Bourgogne, quand il s’ayda du duc de Guyenne 
contre le Roy Louys XI. Si bien qu’on dit, que 
les plus sages et les plus zélez à la France dirent 
que c’estoit une belle despesche de luy ; car il eust 
perdu d’autres se confiant en son bon et franc natu- 
rel. Les François disent qu’il n’eust pas esté si 
desnaturé contre son Roy et frere, ny contre sa 
terre naturelle, ( il n’y a rien pourtant que l’ambi- 
tion ne corrompe , ) encore qu’il se fust mis à aymer 
la nation Italienne, et se voulust fort façonner à 
ses façons et habits, tant qu’il pouvoir. 

Enfin il mourut regretté des uns , et des autres 
non. C’eust esté pourtant un jour un brave et grand 
Prince, et bon capitaine, après qu’il eust eu jette 
sa gourme et ses fougues , comme l’on dit des 
jeunes poulins. 

J’ay connu une Dame de par le monde, qui depuis 
en nosrre cour a bien fait la marmiteuse et la 
prude , qui en estoit fort esprise d’amour : aussi 
disoit-on qu’il l’entretenoit comme s'il l’eust nour- 
rie. Quand elle sçeut sa mort, elle sçeur en mesme 

Voyt{ Tome II , Discours VIII, Art. II et III, de» 
J)ames illustres. 

Tome V \ S 
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temps celle de son mary, qui luy ayda à céler et 
cacher tellement le regret qu’elle portoit de son 
Prince, que plusieurs, qui n’en sçavoient le ser- 
pent sous l’herbe , attribuoient du tout ce grand 
deuil pour le mary ; mais il estoit plus voué au 
Prince qu’au mary : et ainsi d’une pierre fit deux 
coups , et se servit de l’un pour couvrir l’autre. 
Ainsi la mort de son mary luy profita en cela, 
pour cacher son hypocrisie ; sans cela elle estoit 
descouverte, pour les hauts cris qu’elle fit, et le 
grand regret quelle démena pour la mort de ce 
Prince, qu’elle sçeut seulement un jour avant celle 
de son mary. Voilà comme la moitié du monde se 
déguise et trompe l’autre. . 

Or c’est assez parlé de ces deux Princes et fils de 
Roy , lesquels , s’ils eussent vescu , eussent esté 
grands en tout , si la masle mort , envieuse de 
leur grandeur, ne les eust emportez. 

Parlons d’autres grands personnages et capi- 
taines. 

DISCOURS QUARANTE-SEPTIESME. 

MONSIEUR LE MARESCHAL 
DE CHASTILLON. 

JVÎoNSIEUR LE MARESCHAL DE ChASTIELOW 
a esté en son temps un bon et sage capitaine, du 
conseil duquel le Roy s’est fort servy tant qu’il a 
vescu , comme il aveit raison , car il avoir bonne 
reste et bon bras. Il mourut à Dax, en allant se- 
courir et desassiéger Fontarabie. Les histoires 
parlant assez de luy , sans que je m’y advance da- 
vantage. 
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Monsieur de Montmorency, son beau-frere, eut 
sa place de mareschal. 

11 laissa après luy trois enfants, Odet , Gaspard 
et François de Coiligny , ou de Chastillon , qui 
ont esté tous trois grands personnages. Des deux , 
qui sont Monsieur l’Admiral ec d’Andeiot , j’en 
parle ailleurs (*). 

DISCOURS QUARANTE-HUITIESME. 

MONSIEUR LE CARDINAL 
DE CHASTILLON. 

Odet fut Monsieur le cardinal de Chasti lion, 
qui a esté un très-sage et advisé homme de bien de 
prélat. Il fut fait cardinal fort jeune , en l’age de 
dix-sept ans, à Marseille, par le Pap^e Clément. 

Tant qu’il a porté ce vénérable habit rouge, il 
a fort paru à la cour et au conseil du Roy, dont 
il en estoit, et donnoit de très-sages advis; car il 
avoit un bon sçavoir, et aymoit fort ceux qui en 
avoient, et en estoit le Mecenas de plusieurs. 11 
faisoit plaisir à tout le monde, et jamais ne refusa 
homme à luy en faire , ec jamais ne les abusa, ny 
vendit de fumée de la cour. 

Ce fut un grand dommage, de quoy il se plongea 
si fort dans la nouvelle religion; d’autant qu’il en 
perdit sa bonne fortune à la cour , et n’eut plus 
tant de moyen à faire plaisir comme il avoit : car 
il n’exerça plus son estât ; si-non après la première 
guerre, qu’il le reprit , non tant pour dévotion qu’il 
y portoit , que , entrant au conseil et y tenant son 
rang, il avoit encore grand moyen de faire plaisir 
à ceux de son party. 

(*) Dans le Tome VI , Discours LX\ IX , et dans le 
Toute VU } Discours dentier , Art. II , 111 et VI. 

S a 
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Mais depuis les secondes guerres survinrent , 
où il se trouva à la battaille de Saint-Denis, où il 
lit très-bien, et combattit très-vaillamment, et 
monstra au monde qu'un noble et généreux cœur 
ne peut mentir ny faillir en quelque lieu qu’il se 
trouve, ny en quelque habit qu’il soir. 

Les troisiesmes guerres vinrent aussi-tost après, 
et oncqucs puis ne le vismes à la cour, et s’en alla 
en Angleterre, où il mourut. 

Il s’ estoit marié, tout cardinal qu’il estoit; mais 
il ne fit paroistre son mariage que quelque temps 
après. Il avoit espousc une fort belle et honneste 
Damoisclle, qu on appelloit Hauteville, que depuis 
on appella Mademoiselle de Loyre , de bonne 
maison, que Madame de Savoye avoit nourrie : et 
ne vouloir plus qu’on l’appellast Cardinal. Il se 
faisoit appeller, parmy les huguenots, le comte de 
Beauvais, dont il estoit évesque. Nous autres catho- 
liques l’appellions tousjours Monsieur le Cardinal; 
car il nous estoit fort à cœur de luy changer de 
nom, qui luy avoit esté si bien-séant, et panlequel 
il avoit tant bien servy la France d’autrefois, et 
fait plaisir à un chacun. 

Il estoit l’aisné des freres, auquel rousdéféroient, 
comme il le méritoit certes : aussi leur faisoit-il 
tousjours du bien , et mcsme à Monsieur l’Admiral ; 
car il avoit de grands biens d’église : et mondit sieur 
l’Admiral estoit pauvre; d’autant qu’il avoit eu 
tousjours plus de soucy de la vertu , que des biens. 

Quant à Monsieur d’Andelot, il estoit très-riche , 
à cause de sa femme qui estoit héritière de la maison 
de Laval , très-riche et opulente maison ; j’en parle 
ailleurs (*). 

(*) Tome VII, Discours dernier , Art. III et IV. 
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DISCOURS QUARANTE-NEUFVIESME. 
MESSIRE ROBERT DE LA MARK. 

JVX essire Robert de la Mark a esté 
un gentil et vaillant capitaine. On l’appelloir au com- 
mencement , le grand Sanglier des Ardennes (*), 
pour l’amour de ses terres qui aboutissoient aux 
Ardennes, et qu’il ravageoit toutes les terres de 
l’Empereur et autres ses voisins, et y faisoit de 
grands maux, ny plus ny moins qu'un sanglier qui 
ravage les bleds et les vignes des pauvres bonnes 
gens. Aussi fut-il le premier subjec des guerres 
entre Je Roy et l’Empereur, et le Roy le prit en 
protection. 

Il avoir pris pour devise, ou patrone, sainte Mar- 
guerite, que l’on peint avec un dragon à ses pieds, 
représentant celuy qui la vouloir dévorer en la 
prison , comme nous lisons en sa vie. Et ce dragon 
représentoit le diable; et offrant deux chandelles à 
cette Sainte, il en voüoit une à elle , et l’autre à 
Monsieur le diable, avec ces mots : Si Dieu ne me 
veutayder, le diable ne me sçaurait manquer. Devise, 
certes , fort bizarre et estrange , qui est pareille à 
celle de Virgile , introduisant Jution parlante pax 
ces mots payens : 

Flectere si nequeo Superos, Acheronta movcbo. 

C’est-à-dire : 

Si je ne puis fleschir les Dieux , j’esmouvcray l'en- 
fer pour le moins , et m'addresseray à luy. 

(*) Surnom de Jehan de la Marche , nommé le Damoi- 
seau , dans les Mémoires d’Olivier de la Marche , L. J, Ch. X. 
Ainsi Robert de la Mark ne fut pas le premier de sa mai- 
son qui eut ce sobriquet. 

S 3 
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J’ay connu à ma vie force gens tenir ces propos, 
dont aucuns s’en sont trouvez mal, d’autres bien. 

Ce Messirc Robert fut un très-vaillant et hardy 
homme. 11 le monstra à Novare , lors qu’il faussa 
six ou sept rangs des Suisses, pour sauver ses en- 
fants prêts à rendre le dernier souspir , estants par 
terre blessez et foulez à demy-morts , et ne pou- 
vants prendre ny avoir leur haleine ; lesquels il 
desengagea bravement , et les ramena , et mit en 
Jieu de seureté. Quel brave pere ! Aussi les en- 
fants estoient braves comme luy. 

Ainsi qu a esté Monsieur le mareschal de la 
Mark , qui Ht si-bien au siège de Péronne , qu’il 
garda si vaillamment contre tout l’elfort du Pays- 
Bas, encore que ce ne fust qu’un colombier : ainsi 
l’appelloit-on , et les ennemis , et nous. 

Aussi fut-il bien secondé du comte de Dam- 
martin , qui se monsma là un sage , vaillant et 
brave capitaine : aussi y mourut-il glorieusement. 
Il estoir de cette grande et ancienne maison de 
Dammartin. 

Il faut louer mondit sieur le mareschal de la 
Mark , de ce que volontairement il s’alla jetter 
dans Péronne. Que si elle eust esté forcée et prise, 
et luy pris, quand il eust eu cent mille vies, l’Errv 
pereur les luy eust fait perdre , tant il hayssoit sa 
.maison. 

Ainsi que fit ledit Empereur à Monsieur le ma- 
res* liai et duc de Bouillon , qui a esté le premier duc 
de Bouillon, pour avoir le Roy Henry érigé Bouillon 
en cuché , encore qu’il ne le tienne pas , et d’autres 
le gardent pour luy. Il s’alla précipiter dans Je 
chastcau de Hesdin , avec le duc de Castres, et le 
marquis de Villars, brave et vaillant seigneur, beau- 
fret e de Monsieur le Connestable, où après avoir en- 
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duré de très-furieuses batteries et assauts , furent pris 
et gardez longuement en prison. 

On dit que Monsieur de Bouillon , après avoir 
payé une grosse rançon , fut livré à sa femme tout 
empoisonné ; qui fut une grande charge de cons- 
cience , prendre l’argent d’un homme , et puis le 
faire mourir si misérablement. Achilles rendit le 
corps d’Hector gratuitement : et celuy-ci , après 
avoir payé rançon , fut rendu , non mort , mais 
autant valoir , puis qu’il avoit esté empoisonné. 
Cela se disoit lors. Grande cruauté, pourtant! 11 
ne falloir douter pour luy d’un autre traittement 
que celuy-là , car l’Empereur vouloir trop grand 
mal à cette maison. 

J’ay sçeu pourtant de bon lieu, qu’il mourut 
par autre subjet , que je ne diray point pour fuyr 
scandale , et empoisonné pourtant par ses plus 
■ proches. 

Il laissa deux enfants de sa femme, fille puisnée 
de Madame de Valentinois : l’un qui fut Monsieur 
de Bouillon , brave et vaillant seigneur et sage 
et bien advisé , fort homme de bien , et d’hon- 
neur , et* de foy , et de parole. Il mourut fort 
jeune, d’une défluxion qui luy tomba sur les jambes, 
dont il en fit arrester les veines , comme on fait à 
%n cheval ; mais il fut très-mal pansé , et furent 
mal arrestées : dont ce fut grand dommage; car 
s’il eust vescu grand âge , il se fust rendu encor® 
plus grand personnage qu’il n’esroit. 

Il s’estoit mis huguenot, comme plusieurs autres 
de France; mais il fut si bon François, que jamais 
il ne s’arma contre ses Roys. Bien est-il vruy qu’il 
retiroit en ses terres force huguenots ex/iez de 
France, et ce pour charité bonne qui estoit en !uy, 
mais non pour faire offense à son Roy. 

S* 
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Il laissa deux braves et vaillants enfants après 
luy, fort jeunes, Monsieur de Bouillon et Mon- 
sieur de la Mark , qui amenèrent tous deux en 
France cette grande et incomparable armée sous le 
Baron Dosné : ils moururent bien-tost après. 

Monsieur le comte de Maulevrier , leur oncle , 
les a survescu, et leur pere aussi, son frere, et vit 
encore (*), qui est un habile, sage et vaillant 
seigneur\ encore qu’il ayme fort à rire , passer 
son temps, dire le mot, et goguenarder; car il 
y est le non -pareil; mais pourtant il ne s’y est point 
tant amusé , qu’il n’ayt bien fait preuve de sa 
vertu et valeur. 

Il fut le premier gentil homme qui monta sur le 
haut de la bresche , au premier assaut de Rouen; 
car j’y estois lors que le prismes, et y fut blessé, 
et un peu auparavant il avoit esté fort blessé 
( encore n’estoit-il lors bien guéry à cet assaut ) 
en une belle escarmouche et saillie qui se fit de- 
vant Corbeil, Monsieur le Prince s’y estant campé 
devant, et ledit Comte y acquit grand honneur. 

DISCOURS CINQUANTIESME. 

M. L’ADMIRAL DE BRION. 

M onsjeur l’Admiral de Brion a esté 
aussi un bon capitaine. Il estoit puisné de la mai- 
son de Jarnac , et se mit à suivre le Roy François , 
n’estant que comte d’Angoulesme , comme Jarnac 
est près d'Angoulesme et Coignac. 

(*) Charles Robert de la Mark, Comte de Brenne et 
de M? , e vrier. Voyez un de ses tours, accompagné d’un 
bon mot, dans le Laboureur. Addit. aux Mim. de Casteln* 
T. 11 , p. 901. 
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J’ay ouy dire à une honneste Dame de ce temps- 
là, que le Roy , estant encore Comte , avoit trois 
favoris qu’il aymoit fort , qui esroient Monsieur 
de Montmorency, ( qu’on appelloit lors à la cour, 
le Camus de Montmorency , ) Brion et Mont- 
chenu. Un jour estants en leurs goguettes et gau- 
deries , et parlant du monde et des affaires de la 
cour, et de la France, et du Roy Louys XII, 
ils vindrent à dire audit Comte , quand il seroit 
Roy ( leur tardant bien que le Roy Louys ne fust 
desjà mort , ainsi que font ceux qui aspirent à la 
grandeur, à l’estât et dignité d’un autre,) quels 
cstats il leur donneroit à tous trois ? Le Roy les 
mit à leurs souhaits. 

Monsieur de Montmorency dit qu’il voudroit 
un jour fort estre connestable de France; Brion 
dit qu’il voudroit estre admirai de France ; ec 
Montchcnu, premier maistre d'hostel de sa maison. 

Selon le souhait fait, au bout de quelque temps, 
le Roy les pourveut tous trois, et les appointa des- 
dits estats. Il n’y eut que le seigneur de Mont- 
chenu le plus mal de tous : toutesfois le Roy le 
servit selon son souhait et appétit. 

Quand Monsieur de Bourbon vint pour prendre 
Marseille, Monsieur de Brion y estoit dedans, et 
y acquit beaucoup d'honneur : aussi fut-il bien 
assisté des habitants , qui sont très-braves et vail- 
lants gens , et de tout temps immémorial , ainsi 
que la ville est antique et noble , et des plus de 
la France. 

Il s’y estoit ainsi ( 1) jette dedans le sieur Rance 
de Cerg ( 2 ) , gentil-homme Romain , de grande 
maison , brave et vaillant , qui avoit sauvé de la 

(1) aussi. (a) Cery. 
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déroute de l’admirai Bonnivet , et ramené de de- 
là les monts , trois mille bons vieux routiers de 
guerre, qui l’avoient long-temps par-de-là traisnée. 
Aussi Monsieur de Bourbon ne craignoit nul tanp 
que ledit Rance et ses compagnons. Tesmoin le 
refrain de la vieille chanson des advanturiers de 
guerre d’alors , qui dit : 

Quand Bourbon vit Marseille, 

Il a dit à ses gens : 

Vray Dieu , quel Capitaine 
Trouverons-nous dedans ? 

Une m’en chaut d’un blanc 
D’homme qui soit en France , 

Mais que ne soit dedans 
Le Capitaine Rance. 

Au mont de la Coulombe , 

Le passage est estroit , 

Montèrent tous ensemble 
En soufflant à leurs doigts : 

Disants à cette fois, 

Prenons tretous courage , 

Abbattons tous ces bois , 

Nous gagnerons passage. 

O noble Seigneur Rance, 

Nous te remercions 
De la bonne recueillance 

Que tu as fait à Bourbon ! 

• 

A grands coups de canon , 

Aussi d’artillerie , 

Les as tous repousse j 
Jusques en Italie. 
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Par ces paroles, Monsieur de Bourbon ne se 
donnoic pas beaucoup de peine des autres qui 
esroient là, et ne les craignoit gueres : mais c’est le 
naturel d’un défavorisé , de dire tousjours mal des 
favoris , quoyque braves , comme j’ay vcu souvent. 
Si est-ce que j’ay ouy dire à aucuns vieux routiers, 
que si le Roy ne fust venu au secours, il cusc 
donné de l’aflàire à la ville , par terre et par mer. 

La battaille de Pavie se donna, où ledit sieur.de 
Brion ht si bien , que le Roy , après l'avoir employé 
pour plusieurs allées, venues et postes, vers 1 Em- 
pereur, à cause de son traittement et douce prison , 
îuy donna l’esrat d’admiral , vacqué par Monsieur 
l’admirai Bonnivet , qui fut son lieutenant-général 
enPiedmont , où il fit très-bien , et en sage capi- 
taine, les affaires du Roy. 

Mais estant au plus beau train desdites affaires , 
il fit une grande faute à Versel, où le trouvant 
Monsieur le car inal de Lorraine , que le Roy 
envoyoit à Rome et vers l’Empereur , pour l’entre- 
tien de la paix, et ses excuses, (il n’estoit plus 
temps , ) de quoy il avoit envahy la Savoye et le 
Piedmont, luy dit et le conseilla de ne passer point 
plus outre, de peur d’altérer les choses, lesquelles 
il alloit traitter. Monsieur l’Admiral le crut , et 
arresta son flux de victoire court : en quoy il faillit 
grandement pour un grand capitaine , d’ajouster 
foy si librement à Monsieur le Cardinal, et qui ne 
luy en monstra nul pouvoir du Roy, ni signé de sa 
main; mais se régla simplement sur ce qu’il luy en 
dit; s’excusant et pensant qu’il parlast de la part du 
Koy, envers lequel il avoit plus de crédit que 
seigneur de la cour. Mais Monsieur le Cardinal 
s’excusa après, nue ce qu’il luy en avoit conseillé, 
c’estoit qu’il pensoit faire au mieux, ne voyant si- 
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bien les affaires que menoit Monsieur l’admirai 
• Brion à l’œil, comme luy et que c’esroit à luy à 
les considérer, méditer, et peser, qui les avoit en 
main, non à luy. Tant y a que le Roy voulut un 
grand mal audit sieur Admirai, pour luy avoir fort 
desbauché ses affaires , qui estoient' en très-bon 
estât , et d’avoir donné loysir à l’Empereur de songer 
aux siennes : et de s’en venir aysément projetter 
et exécuter son voyage de Provence. 

Je feray ce petit incident , que ceux qui prennent 
des charges des Roys et grands , doivent bien 
prendre exemple en celuy-cy , qu’ils n’ayent à 
croire à personne quelconque , s’il n’a un man- 
dement signé, et qu’il ne le voye, ny aussi ceux 
qui sont commandez des Roys, et Princes, et 
Grands, de porter parole de leur part qui soit de 
conséquence, qu’elle ne soit signée de leur main 
en leurs instructions. 

Dont il me souvient que lors que le Roy de 
Navarre Anthoyne fut mandé par le Roy Fran- 
çois II, de venir à la cour, et de luy amener son 
frère le prince de Coudé , le seigneur de Mont- 
pezat eut commandement de s’en aller à Poictiers, 
comme sencschal , et y deffendre audit Roy de 
Navarre l’entrée ; ce qu’il lit : ce que ledit Roy 
trouva fort aigre, et luy demanda s’il avoit pou- 
voir du Roy de ce faire , et de luy faire telle 
deffense? L’autre luy dit qu’il l’avoit très-bon. Le 
Roy François mort, le Roy de Navarre entra en 
crédit; et ayant trouvé ce refus de ville fait par 
Montpezat sans en avoir rien par escrit , par le 
rapport de quelque secrétaire que je diray bien , 
dont ledit Roy l’en rechercha, et s'en voulut 
venger, menaçant ledit Montpezat, que s’il ne luy 
monstroit son escrit, qu’il l’en feroit repentir. Ce 
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for à Montpezat à songer à soy, et à se retirer de 
Ja cour, car il avoir perdu son garant qui estoit le 
Roy mort : et ne faut point douter qu’il n’eusc 
esté en peine, sans que Monsieur le Connestable 
et Monsieur de Guise s’en meslcrent et firent 
l’accord ; car ledit Roy estoit bon Prince, et qui 
pardonnoit volontiers. 

Voilà pourquoy ce n’est pas tout que d’avoir des 
commandements des Roys grands et de consé- 
quence, s’ils ne sont escrits et signez, car l’on 
s’en trouve mal à la fin du temps. 

Ce mesme Roy François, lors qu’il fit les che- 
valiers à Poissy, y avoir mandé les gouverneurs , 
grands capitaines et chevaliers de son royaume. 
Entr’autres y arriva Monsieur deMontluc, lequel, 
comme libre qu’il estoit, et entrant, et parieur, 
un soir devisant avec Monsieur de Guise, et dis- 
courant des affaires de la France, luy vint dire 
que la principale cause de quoy elles alloient mal , 
et iroient encore pis, estoit l’ambition du Roy de 
Navarre , qui porcoit envie à Monsieur de Guise , à 
sa grandeur et au total gouvernement du royaume , 
qu’il avoit usurpé sur luy , qui luy appartenoit , et 
que le Roy de Navarre luy en avoit fait ses plaintes; 
et que sur ce , il avoit party de la main , et luy 
avoit respondu , que s’il s’en doutoit , il falloic 
qu’un beau jour ils décidassent leurs différends tous 
deux seuls avec unebonne espée, et qu’il s’asseuroic 
que Monsieur de Guise ne l’en desdiroit. Monsieur 
de Guise oyant ainsi parler Monsieur de Montluc , 
luy dit froidement : Montluc , le Roy de Navarre 
vous a-il donné charge de me tenir de sa part 
ces propos , et si vous les avis escrits et signés 
de luy ? Monsieur de Montluc , esronné, respondit 
que non; mais que de luy-mesme il s’estoic adyisé 
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de cct expédient. « Ouy, Montluc, respondit 
» Monsieur de Guise, il vous semble que vous 
>> estes encore en vostre Piedmont, parmy vos 
» gens de pied , avec vostre charge de capitaine 
» et nîcstre-de-camp , à faire battre vos soldats et 
» leur donner camp. Le Roy de Navarre , et moy , 
» ne sommes point gibier pour vous. Je ne pense 
» point avoir différend avec luy : pour le moins 
y> qu’il ne l’ait mandé , ny escrit , ny qu’il se plaigne 
» de moy. Quand il me fera sçavoir de ses nou- 
» vclles , je luy en feray aussi sçavoir des miennes. 
s> Nous nous connoissons bien, il y a long temps, 
» et par autre que par vous ». Qui fut cstonné? 
ce fut Monsieur de Montluc, et la parole luy baissa 
bien , si-non à belles excuses. J’cstois lors à la 
cour , et sçeus le lendemain le conte de bon lieu. 

Voilà que c’est comme l'on doit bien adviser à 
porter parole aux grands. J’alléguerois autres 
exemples; mais je serois un peu trop long à ma di- 
gression , que je pensois encore faire plus courte. 

Ainsi , Monsieur l’admirai de Brion devoir lon- 
guement songer à ce que luy dit Monsieur le Car- 
dinal. Les affaires du Roy et les siennes n’en al- 
lèrent pas mieux, car j’ay ouy dire que le Roy fut 
très-malconrent de luy, et depuis ne luy monstra 
si grande faveur qu’auparavant. * 

Si-bien que, quelque temps après, prenant pied 
sur quelque concussion qu on luy rapporta avoir 
faite en son gouvernement de Bourgogne, il le fit 
constituer prisonnier, er commanda luy faire son 
procès, et le juger sur la sellette, comme le plus 
vil prisonnier de la Tournelle. Mais le Roy luy 
fit grâce, et luy remit la vie, dont depuis le 
pauvre homme ne profita de son corps , car dès- lors 
son poux s arresta et cessa tout-à-coup par telle 
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véhémence de peur , qu’oncques depuis il ne le put 
tecouvrcr , ny jamais put estre trouvé par quelque 
grand et expert médecin qui fust. Et puis, au bouc 
de quelque temps, il mourut, ayant laissé deux 
fort honnestes et vaillants enfants. L’un fut le comte 
de Charny un fort honneste seigneur, et homme 
de bien et d’honneur, qui s’est fort sagement com- 
porté en son gouvernement de Bourgogne , estant 
fait lieutenant de Roy après Monsieur de Tavanes, 
et Monsieur du Mayne après luy. 

Il fut aussi grand-escuyer après Monsieur de 
Boissi son beau-pere. Ce seigneur s’est fort bien 
comporté, et sagement, en toutes ses charges, ec 
atousjours acquis bonne réputation aux guerres, 
comme aussi Monsieur de Brion son frere. 

DISCOURS CINQUANTE ET UNIESMJEJ 

M. DE VENDOSME. 

Parlons encore des grands Princes, comme 
Monsieur de Vendosme, qui estoit premier 
Prince du sang , et premier aussi de ceux de Bour- 
bon; car ç’aesté un très-vaillant et sage Prince, ec 
bon capitaine. 

II eut le gouvernement de Picardie après Mon- 
sieur de Pienne (*), et la gouverna très-sagemenc 
et bravement; si-bien qu’ainsi entière qu’on la luy 
avoir donnée, ainsi entière la rendit-il à sa mort, 
sans qu on luy eust escornifflé une seule ville ; si-bien 
qu’en la frontière de Flandres et par toute la Picar- 
die , on ne parloit que de Monsieur de Vendosme. 

Durant la prison du Roy, on luy voulut soutfler 

(*) Voyc\ ci-dessus , Discours V , page 53. 
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aux oreillesde prendre le gouvernement du royaume, 
et ne le déférer à xMadame la Régente qui ne luy 
appartenoit, comme à luy premier Prince du sang ; 
mais il fut sage, et ne voulut troubler le royaume 
plus qu’il estoit. J’en ay connu beaucoup, qui ne 
se fussent pas arrestez là, et eussent tout brouillé; 
mais aussi ils n’eussentacquis si belle gloire, comme 
ce sage Prince. Il laissa, après sa mort, une géné- 
reuse race de fils: Monsieur de Vendosme, depuis 
Roy de Navarre; feu Monsieur d’Anguien, de la 
battaille de Cerizolles ; et l’autre , portant mesme 
rom , qui mourut en la battaille de Saint-Quentin ; 
Monsieur le prince de Condé : tous ces quatre , 
bons pour les armées, desquels je parleray à part, 
et Monsieur le Cardinal de Bourbon pour l’église, 
encore qu’après il se voulut mesler du monde, 
voire trop , et se voulut mettre sur la royauté; ce 
qui ayda à bastir la ligue. 

Le Roy Henry III fut très-mal content de 
luy ( i ) : Je m'estonne comme il se veut charger de 
deux couronnes , puis qu'il ne peut bien gouverner 
celle qu'il a de prestrise , qui est bien plus aysie 
que celle du royaume de France. Cela luy cousta 
la prison , dans laquelle il mourut. Je parleray 
des autres à leur tour (a). 

( I ) et dit : apparemment. 

(a) Il a fait deux Discours du Prince de Condé ; un fort 
long, oui est le LXXX du Tome VJ, et un fort court, 
qui est l 'Art. XV du dernier Discours du Tome VU. Il n’a 
parlé des autres que par occasion. 
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DISCOURS CINQUANTE-DEUXIESME. 

M. DE SAINT-POL. 

Pour parler de Monsieur de Saint-Poi, 
frere de Monsieur de Vendosme , qui a esré en 
son temps un très-vaillant et hardy Prince; carde 
cette race de Bourbon , il n’y en a point de pol- 
trons , ils sont tous braves et vaillants , et n’ont 
jamais esté malades de la fievre poltronne. 

Le Roy François l’aymoit fort , et estoit de ses 
grands favoris ; si que voulant un jour un peu 
abuser de cette faveur, il se mit à appeller le Roy 
Monsieur, ainsi que faisoit Monsieur de Vendosme: 
mais le Roy luy dit que c’estoit tout ce qu’il pou- 
voit permettre à Monsieur de Vendosme sonaisné, 
et qu’il ne le vouloir pas permettre au puisné; et 
qu’il se contentast de la faveur qu’il faisoit à 
l’aisné : dont plus n’y retourna , car le Roy estoit 
fort scrupuleux et advisant de rrès sur les points de 
la royauté, lesquels il entendoit mieux qu’homme 
du monde. 

Ce Monsieur de Saint-Pol commanda à six mille 
liommes de pied, pour le secours de Mezieres, et 
prit cette charge , ( comme j ay dit ailleurs , ) en- 
core qu’elle ne fust digne de ce temps-là pour un 
Prince du sang ; mais pour monstrcr sa générosité 
et hardiesse , il la voulut prendre; car ces charges 
sont un peu plus hazardeuscs que celles de che- 
vaux. 

A la battaille de Pavie, il se monstra tel qu’il 
estoit, car il y combattit si vaillamment, qu’il fut' 
trouvé après entre les morts abboyant à la mort : 
et ainsi qu’un soldat commençoit à luy couper le 
Tome V. T 
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doigt, pour en tirer une riche bague qu’il y avctit, 
il sentit la douleur, et se mit à crier et se nommer; 
dont le soldat le releva et le mena à Pavie, où il fut 
si bien panséqu’il cschappalamort : ainsi l’ay-je ouy 
dire et conter à une Dame de la cour de ce temps-là; 
et puis gagna si bien ses gardes , qu’il sortit de 
prison, et sauva sa rançon. 

Au bout de quelque temps après , le Roy luy 
donna une fort belle armée pour Italie, et pour 
secourir Monsieur de Lautrec , si le duc de 
Brunsvick s’y atheminoit; mais ne s’y acheminant à 
cause du mefy que l’Empereur prit dé luy ( i ), qu'il 
ne pust prétendre au royaume, à cause d’un de ses 
prédécesseurs qui avoit espousé la Reyne Jeanne, 
Monsieur de Saint-Pol s’arresta, qui fut une grande 
faute : car s’il eust poussé plus avant , Naples estoic 
secouru et estoit à nous; et se mit à faire la guerre 
en l’estât de Milan, qui luy fut heureuse au com- 
mencement, car il y prit des places, et entre autres, 
Pavie, qui fut encore pour la seconde fois, après 
celle de Monsieur de Lautrec, pillée et saccagée, 
plus que jamais, tant cette place fut destinée au 
siégé, au Sac, et au malheur, comme j’en ay veu 
plusieurs en nos guerres de France, ainsi subjettes 
à semblables fatalitez. 

Antoine de Leve (2) estoit pour lors là lieute- 
nant de l’Empereur, qui sortit un jour de Milan 
avec les forces qu’il pur ramasser, et luy-mesme en 
personne tout perclus, impotent et se faisant porter 

(1) Voye[ ci-dessus, Tome II, Discours VII , Arti- 
cle I. 

( 2) Son Article se trouve ci-dessus parmi les Capitaines 
Etrangers, Tome IV, Discours X ; et l’on en faisoit mal 
un nouveau ici de ccs trois Paragraphes mal détaches de ce 
Discours LII. 
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en chaire, vint donner sur Monsieur de Saint-Pol, 
le deffit, et prit prisonnier fort heureusement : ce ne 
fut pourtant qu’il ne combattist très-vaillamment; 
mais on dit qu’il fut très-mal assisté des siens. 

Il mourut après en France, sans laisser qu’une 
fille héritier^ , qui est aujourd’huy Madame de 
Longueville, très-riche, très-sage et très vertueuse 
Princesse. 

Le Roy, lors qu’il mourut, se gouvernoit fort 
par son conseil , tant le tenoit bon capitaine 
pour le fait de la guerre , ainsi qu’il faisoit de 
Monsieur l’admirai d’Annebauc ; car Monsieur le 
Connestable estoit retiré en sa maison , et ces 
deux restèrent fort les favoris du Roy et grands 
Conseillers, et Monsieur le cardinal de Tournon, 
sage Prélat. 

DISCOURS CINQUANTE - TROISIESME. 

M. L’ADMIRAL D’ANNEBAUT, 

Outre que Monsieur l’admirai d’Annebaut 
fut un bon capitaine, il esroit très-homme de bien et 
d’honneur. Son premier commencement d’honneur, 
fut dans Mezieres, où Monsieur de Montmorency 
l’avoit mené avec luy, et fit très-bien son devoir ; 
ce qui le fit fort connoistre, et de peu-à-peu se 
signala en tous lieux et combats. 11 fut colonnel 
de la cavallerie légère , qu’avoit Monsieur de 
Sainc-Pol en cetre armée d’Italie , que vi .*ns de 
dire, et combattit très-bien en sa prise. Que si 
Monsieur de Sainr-Pol eusc franchy un fossé, 
comme fit Monsieur d’Annebaut, il n’eust jamais 
esté pris ; et Monsieur d’Annebaut, se tournant 

‘ T a 
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derrière luy , croyant que Monsieur de Saint-Pol 
en eust fait de mesme que luy , et voyant que 
non , et qu’il estoit pris , tourna aussi-tost en- 
arricre pour le recouvrer , mais jamais il ne put. 

Il eut le gouvernement de Thurin en Piedmont, 
où il s’acquitta très-bien ; tellement qu’après il 
fut fait mareschal de France , après la mort du 
mareschal de Montejan , qui estoit un bon capi- 
taine , mais malheureux pourtant, et glorieux. 

DISCOURS CINQUANTE - QUATR 1 ESME. 

LE MARESCHAL DE MONTEJAN (*). 

0 ) E mareschal de Montejan fut comparé en 
son temps à Monsieur de Lautrec , sur sa pré- 
somption et sa gloire, laquelle fut telle, qu’estant 
lieutenant de Roy en Picdmont , il fut si pré- 
somptueux de traitter avec le marquis del Gouast, 
d’avoir entr’eux des ambassadeurs : ce que voulue 
le marquis très-volontiers ; et pour ce , luy en- 
voya le seigneur de la Mole à Milan , et l’autre 
luy envoya à Thurin le mestre-de-camp du Terze 
de Lombardie , fin , accord et subtil Espagnol , 
et de fort grande despense à tous allants et venants; 
où estant logé chez le Juge de Thurin , cette entre- 
prise fut traittée pour prendre la place , laquelle 
fut depuis decouverte , ( voyez les Mimoiret de 
Monsieur du Bellay : ) et voilà le profit de l’am- 
bassadeur , que vouloir avoir chez luy Montejan. 
S’il en eust pu faire autant sur Milan , cela eust 
esté bon : mais il ne le faisoic que pour vaine 

( * ) Ce Discours touchant Montejan ; jusqu’à pour sortir , * 
page 2.94 , n’est qu'une digression de celui d 'Annebaut. 
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f loire, et pour contrefaire le Roy. Ce que le Roy 
rançois trouva fort sot ; et oneques depuis ne 
voulut permettre ces saillies de gloire sotte : mesme 
que le prince de Melfc et le mareschal de Brissac, 
qui avoient pour lors les estenduës de leurs gou- 
vernements plus grandes deux fois que n’avoit 
Montejan , n’en eurent jamais. Cela tousclie un 
peu à la grandeur du Roy , comme j’ay ouy dire ; 
cela est bon à un grand , mais non aux vassaux et 
subjets. 

J’ay ouy dire que ce mareschal de Montejan avoit 
si bien dressé sa femme à la gloire, que luy mort, et 
elle ayant espousé en secondes nopces le prince de 
la Roche-sur-Yon, estant venue nouvelle et mal 
raffinée à la cour, un jour à la chambre de la Reyne , 
ayant fort affaire d’un ses gens , estant assise sur son 
tabouret d'honneur, s’adressa à un gentil homme 
des galants de la cour, haut à la main, et d’aussi 
bonne maison qu’elle, mais ne le cormoissoit pas ; 
elle l’appella par deux fois : Mon gentil-homme , je 
vous prie , allés voir jusques à la salle , s'il n'y a 
pas la un de mes gentils-hommes , et me le faites 
venir. Le gentil-homme, qui estoit haut à la main, 

3 ue je nommerois bien, qui estoit feu mon oncle 
e .la Chastaigneraye , luy dit : Mort Dieu ! quel 
mon gentil-homme appellés-vous ? Allés le chercher 
ailleurs ; car je ne suis vostre gentil-homme , ny le 
veux estre , Princesse crottée que vous estes . Allés 
faire vostre message vous- mesme (*). 

(*) Philippe de Montespedon , femme et veuve de 
Charles de Bourbon , Prince de la Roche-sur-Yon, descen- 
due d’un Wast de Montespedon, Flamand de nation , et 
Valet-de-Chambre de Jean de France, Hue de Berry. File 
mourut en son hôtel , au fauxbourg S. Germain , le îi Avril 
257?, La Reine de Navarre , qui aimoit cette Dame , l’étott 
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Le Roy François en sçeut le conte, qui ayrtioie 
le gentil-homme, et en rit bien, et si en dit un 
mot après à la Princesse , avec réprimande ; luy 
remonstrant que, pour estre espouse d’un Prince, 
il ne falloir pas qu’elle usast de ces mots envers 
des gentils-hommes de sa cour , où il y en avoit 
d’aussi bonne maison qu’elle , comme estoit celuy- 
là, qui avoit cet honneur d’appartenir à la feue 
Reyne sa femme. 

Pour sortir hors de ma digression , et retourner 
à Monsieur d’Annebaut, il fut donné pour principal 
conseil à Monsieur le Dauphin, au siégé de Perpi- 
gnan; mais le mauvais temps et grands vents com- 
battirent si fort nostre armée, qu’ils emportèrent 
avec eux nostre entreprise , et nostre siégé à tous 
les diables. 

Ledit seigneur d’Annebaut fut aussi fort estimé 
à l’envitaillement de Théroiianne , qu’il exécuta 
très-bien : et sans l’indiscrétion et l’inconsidération 
de la jeunesse de la cour qui estoit avec luy, tout 
alloit très-bien , laquelle, après avoir fait ce qu’il 
vouloit en se retirant , alla donner l’allarme au camp 
de l’ennemy et à l’agasser, qui sortants sur les nostres, 
fallut qu’ils se retirassent sur Monsieur d’Annebaut, 
qui peu-à-peu bravement et sagement faisoit sa re- 
traitte, et fort heureusement : mais il luy fallut 
tourner teste, et s’engager au combat, où il fut 
pris en vaillant homme de guerre et homme 
d’honneur; dont le Roy cuida désespérer, qu’à 

venue voir malade. La mourante , à qui le fard et la parure 
de cette Princesse faisoient de la peine, la pria de se retirer. 
C’est peut-être ce qui porte ici Brantôme , partisan déclaré 
de la Reine de Navarre, à dépeindre la Princesse de la 
Roche-sur-Yon , comme une personne orgueilleuse, à qui 
ses maniérés hautaines attiroient des duretés. 
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Tappétit d’une indiscrétion, une chose si bien faire 
s’estoit rompue par si grand malheur, estant le 
principal d’un bon capitaine, de bien faire et par- 
faire son point, qu’il adésigné, sans tout-à-coup en 
entreprendre un autre , quand il en verroir tous les 
plus beaux yeux du monde, pour les inconvénients 
que l’on en aveu arriver , ainsi que cettuy-cy donne 
bon exemple. 

Saint-Dizierpris, et qu’il fallut que Monsieur le 
Dauphin commandas! l’armée du Roy , pour faire 
teste à l’Empereur , le Roy luy donna , pour estre 
avec luy. Monsieur l’admirai d’Annebaut, lequel 
avoir eu la place de Monsieur l’admirai de Brion 
par sa mort ; car autrement , jamais ne la voulut- 
il prendre, encore qu’il fust privé de ses estats par 
sa condamnation. Le Roy voulut qu’il nequittast pas 
l’estât de mareschal, d’autant que l’admirai ne tient 
point rang aux armées de terre comme les mares- 
chaux : et le Roy se vouloit servir plus de luy en 
terre plus qu’en mer; et pour ce, le donna à 
Monsieur ( * ) et voulut qu’il fust son principal con- 
seil , et qu’il commandast et qu’il gouvernast tout 
en son absence. 

Sur-quoy Monsieur le Dauphin, qui avoir aymé 
tousjours de son naturel Monsieur le Connestable, 
voyant qu’il le pourroit bien servir en un tel besoin, 
envoya prier le Roy, qu’il luy permist de l’envoyer 
quérir en sa maison où il estoit retiré, et s’ayder 
de luy en une telle urgente nécessité, pour estre 
si grand capitaine : mais le Roy, qui luy vouloit 
mal mortel, parla bien à luy, et luy manda avec 
une très-grande colere , s’il luy appartenoit de 
choisir de soy d’autres capitaines que ceux qu’il 

(*) Le Dauphin. 
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]uy avoir donnez; et que luy estant donné de sa 
nain, il s’en devoit contenter, et les avoir très- 
agréables; et qu’il voyoir bien que c’estoicnt des 
traits , ruses et menées dudit Connestable ; par-quoy, 
qu’il n’en parlast plus. 

Je riens ce conte de bon lieu , qui est à noter , 
que quand on a pris une personne une fois en Iiayne 
et inimitié, on r^ s’en veut aucunement ayder, ny 
en recevoir plaisir , courtoisie et service, et y allast- 
il de la vie. * 

Enfin, le Roy vouloir bien que Monsieur le 
Connestable demcurast quiete (*) en sa maison, 
et se donnast du bon temps, mais non qu’il mise 
plus le nez en ses affaires , comme tant qu’il 
vesquit, en sa vie ne l’a fait ; aussi que jamais un 
rappelle ne fit beau fait , comme le disoit lors le 
Roy. 

Monsieur l’admirai d’Annebaut avoit la charge 
de tout, car le Roy îe teroit pour un très-homme 
de bien , d honneur, et rcmply d’une bonne et sin- 
cère ame, qui est une marchandise fort rare parmy 
les gens de cour, ce disoit le Roy. Mesme à sa 
mort, il rendit tel tesmoig-age de ce seigneur, 
lors qu’il le recommanda au Roy Henry : l’asseu- 
rant que c'estoit le plus homme de bien qu’il eust 
jamais veu, et qui i’eusr jamais servi; et que jamais 
en toute sa faveur , il n’avoit fait tort à personne , 
ry pille, ny gagné, comme beaucoup d’autres; 
mais tant s’en faut , qu’il s’y estoit appauvry , au 
contraire de tous les autres , car il esteit riche 
de soy et de sa femme, qui estoit une riche héri- 
tière de la Hunaudaye et de Rets ; et pour ce , le 
Roy luy ordonna cent mille francs , à prendre sur 

(*) tranquille. 
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la maison de ville de Ruiien , et luy commanda et 
conjura expressément, sur peine de désobéyssance 
liliale, de les luy laisser et confirmer, et le pria 
de se servir de luy, qu’il le serviroit très fidélc-r 
ment, et s’en trouveroit très-bien. 

Le Roy Henry tint très-bien l’un , mais nulle-r 
ment l’autre ; car Monsieur le Connestable venu, 
qui n’aymoit pas Monsieur d’Annebaut, l’en garda, 
et prit la charge de tout, et posséda son maisrre. 

* Ce fur à ce bon seigneur à se retirer chez luy, 
ainsi que chacun a son tour, et faire la vie soli- 
taire. Si est-ce que le voyage d’Allemagne s’entant 
présenté , et la Reyne demeurée Régente , s’ayda 
de luy, le connoissant de grand service , et en- 
voya quérir cet honorable vieillard , qui mit sur 
pied une très-belle armée, et l’emmena au-devant 
du Roy en s’en retournant, laquelle servit bien 
à rafraischir celle du Roy , qui estoit fort aile— 
brenée et mal-menéc , pour les grandes incom'mo- 
ditez qu’elle avoit paty , et le retour du Roy s’en 
rendit plus facile : dont le Roy s’en contenta fort ; 
et un chacun , en despit de ses ennemis , ne se put 
garder d’aymer et honorer cet honorable vieillard 
et vieux capitaine , qui estoit venu si à propos , 
et non point en secours de Pise. 

Tels vieux capitaines, encore que leurs forces 
manquent, si font-ils pourtant quelquefois un bon 
coup au besoin, comme fit ce bon vieillard en ce 
voyage, lors que, partant de-là, ayant entendu 
que l’Empereur alloit assiéger la Fere , s’alla j^tter 
dedans pour y attendre le siège, et se mit à la for- 
tifier, et à la rendre forte, et telle que nous la 
voyons aujourd’huy; et là il mourut en très-belle 
et grande répuration (*). Ayant laissé après soy 
(*) De maladie, l'an i j ja. Sonnom ètoit Claude d’Annebaut. 
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un fils très-homme de bien, et d’honneur, et de 
valeur, comme le pere, et qui, en tous les lieux 
où il s’est trouvé, a très- bien et vaillamment 
servy son maistre, comme il fit à la battaille de 
Cerizolles ; qui , à son retour , quelque temps 
âpres , eut une compagnie de cinquante hommes 
d’armes, de la moitié de celle de Monsieur de Bou- 
tieres , qui avoit quatre-vingt hommes d’armes en 
la sienne. 

Ledit sieur d’Annebaut n’avoit pas la façon de 
courtisan si galante comme plusieurs autres, ny la 
parole; car il estoit un peu begue : mais il estoit 
un très-homme de bien, d’honneur, de la religion, 
et très-brave aussi. Tout begue est tel, ainsi qu’ont 
tenu les anciens. 

U (*) monstra en Piedmont devant Foussant, à 
une très-belle escarmouche, qui fut attaquée là 
devant par Monsieur d’Amville , Monsieur le 
vidamede Chartres, et luy, qui donnant jusque* 
sur le bord du fossé, son cheval tomba, et luy 
rompit une espaule. Les guerres civiles estant 
venues , il alla finir à la battaille de Dreux 
ses jours aussi vaillamment et honorablement 
comme il les avoit passez, et ay veu Monsieur de 
Guise le loiier fort, tout de mcsxne que je le vient 
de loiier. 

<*)le 
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DISCOURS CIN QU ANTE -CIN QUIESME. 

M. DE LANGEA Y. 

M onsîeur deLangeAy, certes , a esté un 
grand , sage et très-politique capitaine : aussi avoit- 
il les deux , l’espée et la plume , qui ayde fort à par- 
faire un grand capitaine ; encore que nous avons veu 
force grands, qui n’ont eil,ny sçavoir, ny demy, qui 
mesme ne sçavoient signer leurs noms , ainsi qu’il s’en 
trouve force en ce livre. Mais les sciences avec les 
armes , si elles ne servent , pour le moins ne nuysent ; 
tesmoin ce grand et non-pareil capitaine du monde , 
Jules César, qui avoit tant de sçavoir. Un beau 
discours se feroit bien là-dessus. 

Le livre qu’a fait Monsieur de Langeay de l'Art 
militaire y le fait connoistre autrement capitaine , que 
ne fait Machiavel celuy qui en a escrit , qui est uo 
grand abus de cet homme, qui ne sçavoit ce que 
c’estoit de guerre, et en aller faire et composer 
un livre ; tout de mesme comme si un philosophe 
alloit escrire un livre de chasse, comme a fait le 
Fouillou. 

Entre grands points de capitaines qu’avoit Mon- 
sieur de Langeay , c’est qu’il despensoit fort en 
espions; ce qui est très-requis à un grand capitaine, 
comme je le tiens de bien grands , et l’ay veu 
pratiquer, et estoit fort curieux de prendre langue 
et avoir advis de toutes parts : de sorte qu’ordinaire- 
ment il en avoit de très-bons et vrays, jusqu’à 
sçavoir des plus privez secrets de l’Empereur et de 
ses généraux, voire de tous les Princes de l’Europe ; 
dont l’on s’en estonnoit fort : et l’on pensoit qu’il 
eust un esprit familier, qui le servist en cela*, mais 
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c’esroit son argent , n’espargnant rien du siea 
quand il vouloit une fois quelque chose. 

En quoy j’ay ouy conter à feu Monsieur le car- 
dinal du Bellay son frere, qui estoic un autre 
maisrfe-homme en tout, quelque prélat qu’il fust, 
que bien souvent mondit sieur de Langeay, luy 
estant en Piedmonr, mandoit et envoyoit au Roy 
advertissement de ce qui se faisoit ou devoit faire 
vers la Picardie, eu Flandres; si que le Koy, qui 
en estoit voisin et plus près, n’en sçavoit rien, et 
puis après en venant sçavoir le vray, s’esbahissoie 
comment il pouvoir descouvrir ces secrets. 

Monsieur le marquis del Gouast , pensant joiier 
son jeu fort à couvert du meurtre de César Frégouse 
et Kinçon , fut aussi-tost descouvert par luy : et s’il 
l’eust bien connu, il ne devoit pas faire le coup si 
près de luy J’en ay parlé ailleurs (*). 

Il mourut non trop vieux , et devoit encore vivre ; 
il eust bien servy la France en tout, et luy eusc 
donné de très-bons et sages enseignetjients. Mon- 
sieur Joachim du Bellay, poète françois et latin, 
fit son tombeau en deux vers seulement. 

Hic situs est Langaus. Ultra nil quart , viator . 

Nil melius dici , nil potu.it brevius. 

C’est-à-dire : 

Passant , icy gît le seigneur de Langeay. Passés 
outre , et ne vous enquéris davantage ; car rien de 
plus grand ne se peut dire, ny rien aussi de plus 
brief. 

Cette louange si briefve porte bien autant de 

(*) Tome IV, Discours XIII, des Capitaines Etran- 
gers. 
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Coup en ce seigneur, qu’une longue prolixité de 
paroles en d’autres. 

Il y en a un autre qui dit : 

Cy gît Langeay , qui de plume et d'espc’e 
A surmonté Cicéron et Pompée. 

Sa sépulture se voit fort superbe et magnifique,' 
haute, eslevée en marbre , à Saint- Julien du Mans , 
que son frere, ce grand cardinal du Bellay, luy fit 
ériger. Je ne l’ay pas veu , mais on me l’a ainsi 
asseuré. 

Il a esté certes un grand personnage et capitaine , 
de qui je ne particularise tous ses faits, non plus 
que je fais d’autres ses pareils en ce livre ; car il m’en 
faudroit faire de par trop longues légendes. Je me 
contente d’en touscher quelques petits traits. 

De cette maison du Bellay sont sortis ordinai- 
rement de très-grands personnages , soit pour la 
guerre, soit pour l’église et les lettres; et ce qui 
est à noter, les guerriers volontiers ont esté sçavants. 

Ce Monsieur de Langeay fut lieutenant de Roy 
en Piedmont, où il acquit un très-glorieux renom ; 
en quoy est à noter que, depuis que l’on eut 
conquis ce pays, il a esté heureux d’avoir eu de 
grands capitaines et braves personnages, des gou- 
verneurs et lieutenants de Roy ; cela est aysé à 
remarquer. 


J02 

DISCOURS CINQUANTE-SIXIESME. 
M. D’ANGUIEN. 


.A_i n s i que fut feu Monsieur d’Anguien; à 
qui il faut advoiier la France estre redevable autant 

2 u’à capitaine qu’elle ait porté : car les Espagnols, 
epuis la battaille de la Bicoque et de Pavie, 
avoient conçeu une si vile opinion et mespris de 
nous autres François, qu’ils n’eussent jamais pensé 
que nous les eussions jamais osé plus affronter en 
battaille rangée, pour nous avoir si bien estrillez en 
celle de Pavie , qu’ils nous pensoienc tousjours 
foiietter de mesmes verges. 

Aussi quand le Roy François eut fait son envitail- 
lement de Landrecy, et qu’il fit cette honorable 
retraitte , ayant fait ce qu’il vouloit,il ne voulut 
s’amuser au combat que luy présentoir l’Empereur. 
Les Espagnols s'en mocquerent fort, et disoient 
tout haut , que nous craignions la touschede Pavie j 
mais Monsieur d’Anguien leur en fit perdre l’opi- 
nion, par la battaille de Cerizollcs, et à bon escient. 

11 la donna contre le conseil de plusieurs qui 
n’estoient si hardis que luy, encore que le Roy 
luy en eust lasché la bride, mais pourtant en se 
gouvernant à l’oeil :'et faut dire que, s’il n’eust 
esté vaillant et hardy, il ne l’eust jamais donnée, 
qui eust esté une grande honte pour les François. 

De discourir de cette battaille, ce seroit une 
honte à moy, puis que Monsieur de Montluc, qui 
estoit des plus avant aux périls, l’a si bien descrite. 
Je l’ay veue peinte en un des cabinets de la Reyne 
d’Angleterre, très- bien, dans un beau grand 
tableau, qui avoir esté fait par le commandement 
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du Roy Henry d’Angleterre, qui avoit esté curieux 
de l’avoir et la faire faire. Je ne l’ay jamais veue 
représentée que là. 

J’ay ouy faire un conte à une Dame de la cour 
pour lors, que, pour la part du butin de la battaille, 
et des coffres et hardes de Monsieur le Marquis del 
Gouast, qui estoit curieux en. tout, fut envoyé au 
Roy, par Monsieur d’Anguien, une monstre fore 
belle, riche et bien élabourée. Le Rôy accepta le 
présent de très-bon cœur : et ainsi qu’il la tenoic 
entre les mains, et l’admiroit devant les Dames de 
la cour, il y eut Madame de Nevers, sœur du 
Prince victorieux, Dame belle, honneste et très- 
bien- disante, et qui renconcroit des mieux, comme 
en cela la ressemble en tout Madame de Nevers 
d'aujourd’huy sa fille aisnée , qui dit au Roy : Pen- 
ses, Sire , que cette monstre n estoit pas bien montée 
lors qu'elle fut prise ; car si elle eust esté montée 
aussi-bien que Monsieur le Marquis son maistre p 
vous ne t eussiés pas eue , et se fust sauvée aussi- 
bien que luy. Le Roy en trouva le conte très-bon , 
et toute la compagnie. 

Je laisse à part d’autres petits quolibets que die 
le bouffon dudit Marquis , alors qu’il fut pris (*).; 
car cela est escrit et vulgaire, et ce ne seroic 
qu’une redite. 

Après cette battaille , Monsieur d’Anguien prie 
Carignan, où estoit dedans le sieur Pierre Colonne, 
à qui Monsieur d’Anguien refusa une capitulation 
un peu trop déraisonnable , pour son secours 
rompu et vaincu. J’ay ouy conter à un vieux capi- 
taine qui estoit là, qu’il manda à Monsieur d’An- 
guien : Dites-luy que je le tiens si généreux Prince 

Voyc[-cn un ci-dessus , Tome IV, p^g: 119. 
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et si tntgnc r:e , que , sans quelque conseil qu'il 
a , il ne nie e fus lit, il point mes conditions : car si 
peu d'advamage et de gloire qu'il pourrait prendre 
sur moy , à me faire passer par sa volonté , ne le 
sç aurait point rendit plus triomphant , ny plus 
rcmply d'honneur qu'il en a eu par une si grande 
victoire qu'il vient d'obtenir , qui , comme un grand 
soleil , offusquerait la petite lumière d'une petite 
ville prise. Toute fois s'il se veut opiniastrer en 
son dire , dites-luy que je suis chevalier Romain , 
et issu encore de ces braves, vaillants et détermine { 
anciens chevaliers Romains ; que s'il me déserpere , 
je feray un coup Romain , et me résoudra y , comme 
un désespéré, à soustenir cette place jusques à l'extré- 
mité et dernier point de la nécessité ; et par ma 
ruyne , ruyneray aussi sa victoire. Belles paroles, 
certes! Mais il ne connoissoit pas bien, et n’y son- 
geoit non plus que lors que le Marquis le mit dans 
Carignan pour y commander, quasi à sa requeste, 
garny de bons hommes, et muny de toutes sortes 
de munitions ; l’asscurant qu’il le tiendroir trois 
mois sans sçavoir de ses nouvelles , si-non de ses 
beaux exploits : il n’y fut pas plustost dedans, que, 
quinze jours après , il commença à demander ayde 
et secours. Auquel voulant pourvoir ledit Marquis, 
pour ne perdre cette place , qu’il avoit faite et 
enfantée, il hazarda la battaille en despit de luy, 
pensant que l’armée de nostre Roy ayant demeuré 
là long-temps avant qu’il avoit pour-pensé, et estre 
fatigué du long siégé , l’enlever à son ayse et bon 
marché; et par ainsi, ce brave Pyrrhe (*) fut cause 
de la perte de la battaille. Qu’il s’en est' veu de 
ces bravaschcs , comme j’en parle ailleurs 1 

( * ) Pierre , apparemment. 

Un 
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Un peu avant que ledit Monsieur d’Anguien 
allast en Piedmont iieurena. ■ le Roy, il avoit esté 
en Provence, et en l'armée qui ^!a assiéger Nice, 
avec le secours de Barberousse , qui eut comman- 
dement du Grand-Seigneur, son innistrc, (ainsi 
que j’ày ouy dire à Monsieur le bar^n de la Garde, 
qui l’estoit allé quérir et le mena, ) d’obéyr au Roy 
ou à son lieutenant, comme à sa propre personne. 

Quelle gloire pour le Prince, que de comman- 
der à une armée de plus grand et puissant seigneur 
du monde , et à un Roy tel qu’escoit Barberousse, 
Je plus hautain et le plus glorieux qu’on eust sçeu 
voir! Il le monstra là, quand le baron de la Garde 
luy alla demander des poudres et munitions pour 
l’armce Françoise , la leur estant faillie battant 
Nice. Comment! dit-il , n avés-vous point honte, 
vous autres François , chrestiens chiens , de venir 
en une expédition de guerre sans apporter ce qu'il 
vous faut y et m'avoir ici engagé et embarqué pour 
vous avder de mes moyens , me les faire consumer 
et désarmer? Allés, vous n'en aurés point. Que 
si c'estoit un autre que vous , qui m'en eust porté 
la nouvelle , je l’eusse fait mettre à la chaisne. 
Allés : cherchés-cn. Mais pourtant le chasteau né 
se put prendre, qui est le plus fort de la chres- 
tienté , et en fallut lever le siégé. 

J’ay ouy dire à plusieurs gentils-hommes , qui 
estoient lors avec Monsieur d’Anguien, ainsi qu’il 
le méritoit , tant pour l’extraction de son noble 
sang, et du rang qu’il tenoit de lieutenant de Roy', 
que pour ce qu’il estoit beau, et monstroit en soy 
toute belle générosité , sa geste et vaillance , et 
sa façon fort belle , qui promettoit qu’un jour il 
seroit un grand capitaine , comme il s’en alloit 
l’estre , sans l’envie qui luy fut portée. 

Tome V. V 
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Et pour ce fut tué d’un coffre jette par une 
fenestre sur luy. On dit quece fut le seigneur Cor- 
relio Bentivoglio, en se jouant avec la jeunesse de 
la cour , ainsi qu’est la coustume. Aucuns disent 
que ce fut aposté, d’autres disent que ce fut incon- 
vénient. Le Roy le regretta extrêmement. Il avoit 
raison, car il avoit un très-bon commencement de 
capitaine pour le bien servir. 

DISCOURS CINQUANTE-SEPTIESME. 

M. DE BOUTIERES. 

En cette battaille de Cerizolles luy servit très- 
bien Monsieur i>e Boutieres, lequel, ayant 
esté lieutenant de Roy en Picdmont avant luy, en 
avoit esté désappointé et retiré , ainsi qu’il prend 
humeur aux Roys et grands Princes , pour hausser 
et baisser les personnes , à la façon de contes (i ) 
de jettons ; bien qu’il fust un peu blasmé de 
quelque petite faute qu’il fit en sa charge , et 
mesme en la nonchalance donc il usa à l’entreprise 
de Thurin, ou plustost mespris (2). Mais pour- 
tant s’il ne s’y fust trouvé , possible Thurin estoic 
perdu pour nous ; car par-tout où il s’est jamais 
trouvé , il a tousjours bien fait : et mesme dans 
Marseille , quand l’Empereur la vouloir attaquer, 
bien que Messieurs de Barbezieux et Montpezac 
y fussent tous deux lieutenants de Roy; mais Mon- 

( I ) Comptes. 

(a J M. de Boutieres étant en bonne compagnie à sou- 
per, il remit à lire un avertissement qu’on lui donnoit des 
trahisons qui se dressoient contre cette Ville , où il com- 
mandent. Voyez les Essais de Montante, L. II, Cliap. IV, 
page jo de la belle édition de 1783, Paris, Bastien. 
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sieur de Boutieres leur monstroit leurs leçons 
comme plus grand capitaine qu’eux , et comme 
l’on le disoit pour lors. 

Et s’estant retiré mal-content en sa maison , 
comme de rien , il ouyt que la battaille se devoir 
donner, part sans respect de mescontentement, et 
Contre le naturel pourtant de plusieurs généreux 
Comme luy (*), arriva à propos. Monsieur d’An- 
guien , qui en fut trcs-joyeux , luy déféra beau- 
coup , et l’honora de la conduire de l’avant-garde 
comme il la méritoir ; car il n’y avoir nul qui le 
surpassast. 

Aussi la conduisit-il si vaillamment et sagement, 

S u’avec sa compagnie de quatre-vingt hommes 
’armes, il força et faussa le gros battaillon des 
lansquenets, vieux et bons soldats, sur lequel le 
Marquis avoit mis sa principale espérance , après 
celuy des Espagnols. 

Pour fin, ce valeureux capitaine fit très-bien en 
cette battaille. 

Il eut en son jeune âge son commencement de 
guerre très-beau, dont j’en diray ce conte qui se 
trouve dans le vieux roman de Monsieur de Bayard. 

Lorsque les François estoient devant Padouë , 
mandez par le Roy Louys X 1 1 au secours de 1 Em- 
pereur Maximilian, Monsieur de Bouticres vint à 
estre, pour son premier apprentissage, d’homme 
d’armes de la compagnie de Monsieur de Bayard, 
archer simple, lequel, un jour entr’autres, estant 
allé à la guerre avec son capitaine , fut faite une 
deflaite d’aucuns Albanois, qui estoient en "ami- 
son dans un fort chasteau là auprès, qui fatiguoit 
fort l’armée qui estoit devant. 

( * ) Généraux comme luy , apparemment. 

V a 
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Monsieur de Boutieres s’y trouva si avanrmeslé', 
n’ayant que seize ans, qu’il eut cet heur de gagner 
la cornette, et prendre prisonnier le capitaine 
qui la portoit, qui estoit grand, et puissant, et 
robuste, qui en eust porte par terre, à le voir, 
trois comme luy : dont ainsi qu’on luy en faisoic 
la guerre, qu’un si jeune enfant, qui estoit page 
n’avoit pas trois mois, et ne porteroit barbe de 
quatre ans, l'avoit ainsi pris, et s’il n’en avoit pas 
de honte ; l’Albanois respondit : Je ne me suis pas 
rendu a celuy qui m'a pris , de peur de luy ; car 
luy seul n estoit pas bastant pour me prendre ; car 
j'eschapperois bien de ses mains et de meilleures et 
de plus vert homme de guerre que luy : mais je ne 
pouvais pas combattre si grande trouppe moy seul. 
Monsieur de Bayard, regardant Boutieres , luy dit : 
Escoutés , Boutieres , ce que dit vostre prisonnier. 
Ouy , Monsieur, je l'entends , respondit Boutieres; 
mais je luy feray ce party , s'il vous plaist luy per- 
mettre. Je luy redonne ray son cheval et ses armes , 
et monteray sur le mien. Nous irons à la campagne : 
si je le puis conquérir une deuxiesrne fois, qu'il soit 
asseurè de mourir ; et s'il s'eschappe , je luy donne 
sa rançon , et luy pardonne ma mort. Monsieur de 
Bayard fut bicn-ayse d’une si généreuse parole de 
ce jeune homme; et de fait, en permit le combat, 
pour l’asseurancc qu’il avoit de Boutieres : mais 
l’Albanois le refusa, qui n’en fut fort estimé, et 
Boutieres beaucoup. Sur quoy Monsieur de Bayard 
luy dit par certaine prophétie : Boutieres , vous 
avés un commencement aussi beau que je vis jamais 
à jeune homme. Continués , et vous serés un jour 
un grand personnage. 

Que c’est que d’estre baptisé et pronostiqué 
d’un grand homme de vertu et de valeur! Cette 
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pronostication est meilleure que celle d’un Seigneur 
de France, que je ne nommeray point, lequel 
monsrrant son fils, il dit : Le voye's-vous , il sera un 
jour grand; car j e l' a y veu P etlt ne ruons trait 
rien , et de jour en jour il croist et se fait grand à 
yeue d'œil. Il le pouvoir bien avoir veu petit, puis 
qu’il estoit son pere, et Falloir bien qu’il creuse et 
devinst grand. Voilà bien rencontré. 

Or, Boutieres prit si grand cœur et conçeut il 
grande ambition sur cette prophétie, qu’il continua 
tousjours en sa première valeurer vertu, qu’il devint 
tel que son parrain l’avoit baptisé et prédit de luy. 

Si bien que, quelques années après que Mon- 
sieur de Bayard eut si bien defi'endu Mezieres, et 
qu’auparavant qu’il estoit lieutenant de Monsieur 
le duc de Lorraine , le Roy luy donna cent hommes 
d’armes en chef, et fit Monsieur de Boutieres son 
lieutenant. Il falloir bien qu’il fust chose de bon, 
car Monsieur de Bayard ne se servoit pas , en telle 
charge , d hommes qui ne fussent fort capables , 
non pas seulement de gendarmes : aussi sa compa- 
gnie paroissoit tousjours par-dessus celles de son 
temps aux bonnes affaires. 

DISCOURS CINQUANTE-HUITIESME. 

Le Duc ANTOINE DE LORRAINE, 
et CLAUDE, Duc DE GUISE, son 
Frere. 

TPuisqüe je viens de parler de ce bon duc 
AntoinedeLorraine,ü faut dire quelque 
chose de luy, et de ses freres. On l’appelloit ainsi, 
XE bohDuc,Ù cause qu’il estoit un très-homme 
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de bien, Prince d’honneur et de conscience. J’ay 
veu son portrait en Lorraine, et n’y avoit gueres 
bonne maison à Nancy qui ne l’eust, tant on se 
plaisoit à le contempler : et toutes ces belles marques 
que je viens de dire, se représentoient bien en son 
beau et honorable visage. 

Il fut fort aymé des Roys Louys XII et Fran- 
çois I. Le Roy Louys luy donna cette compagnie 
de cent hommes d’armes, le priant de la vouloir 
prendre de ta. main, et non d’autre, Monsieur de 
Bayard pour son lieutenant. Je vous laisse à penser s’il 
le refusa, venant de si bonne maison, et ayant un 
si brave capitaine pour son second, et aussi qu’un 
bon lieutenant fait paroistre et valoir très-bien son 
capitaine. Ainsi que Monsieur de Bayard fit le sien 
à la battaille de Marignan, où le capitaine et le 
lieutenant firent très-bien ce jour-là, et le capitaine 
servit fort aussi à son lieutenant ; car son cheval 
ayant esté tué sous luy , Monsieur de Lorraine luy 
fit ayder soudain de son second cheval de battaille , 
que Monsieur de Bayard luy avoit donné d’autres fois 
et s’appelloit le Carinan : ce pouvoit estre un cheval 
d’Espagne ; car encore y a-il une maison en la fron» 
tiere de France, qui s’appelle la maison du seigneur 
de Carinan, et pouvoit estre venu d’un sien prédé- 
cesseur, qui l’avoit gagné à la ville de Bresse, et à 
la battaille de Ravenne fut laissé pour mort dans le 
champ, parce qu’il avoit deux coups de picque 
dans le flanc , et force coups d’espée sur la teste. 
C’estoit bien signe que son maistre. Monsieur de 
Bayard, l’avoir bien mené aux coups; et pour ce, 
n’en pouvant plus, son maistre en descendit, et le 
laissa là comme pour mort : mais le lendemain , 
on le trouva qui paissoit un peu d’herbe tout cou- 
ché, et commença à hannir quand on vint à luy. 
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et fut mené au logis et si bien pansé, et l’endu- 
rant comme une personne, qu’il devint aussi bon 
et vigoureux que jamais ; et pour sa bonté et . 
vigueur, Monsieur de Bayard le donna à son capi- 
taine, qui l’accepta de bon coeur, et l’ayma fort, 
lequel, pour la seconde fois, servit très-bien à 
cette battaille de Marignan son premier maistre, 

*e ressouvenant , pensés , encore du vieux temps. 

Ce bon duc Antoine eut quatre freres pareils à 
l’aisné, en vertu, en bonté, en valeur et grandeur 
de courage. 

Le puisné fut Messire Claude de Lorraine f 
dit Monsieur de Guise, qui a esté un Prince très- 
courageux , brave et vaillant , comme il le monsrra 
à la battaille de Marignarr, commandant aux 
trouppes Allemandes du duc de Gueldres , qui 
commençoient à bransler sans luy , qui se mettant 
au premier rang, comme estoit son devoir et sa 
place de battaille, cheur en combattant vaillam- 
ment, porté par terre et blessé de plusieurs coups, 
et foulé aux pieds d’une infinité de gens qui avoienc 
passé sur luy , et laissé entre les morts. Mais il eu 
fut sorty et recous de la presse , par le capitaine 
Jamais , Escossois : et y seroit demeuré mort tput- 
à-fait , sans la valeur et fidélité d’un sien escuyer 
Allemand , nommé Adam ; lequel , voyant son 
maistre en tel point battu , et abbattu de coups de 
picques et hallebardes , se jetta sur son maistre , 
portant la moitié des coups. Pareil escuyer, et de 
mesme nation que celuy du duc d’Orléans , qui fuc 
tué à la porte Barbette, qui , parant aux coups que 
l’on donnoit à son maisrre , mourut avec luy.O vail- 
lance et bontez admirables du maistre et de l’es- 
cuyer ! Ah ! que l’on a veu plusieurs en tels com- 
bats mourir, qui n’ont çu telles assistances de leurs 

Vi ' 
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escuyers , ny serviteurs, ny g?ntil$-hommes , si- 
bien qu’ils n’eussent sçeu dire après le combat 
qa’estoit devenu leur maistre , s’il estoit vif ou mort ! 
comme j’en dirois un, qui, le soir de la battaille 
de Dreux, ne put estre sçeu de ses serviteurs, ny 
gentils hommes , ny le lendemain au matin ce qu’il 
estoit devenu , si -non sur les huit à neuf heures du 
matin fut reconnu entre les morts auprès du bois 
ou un peu dedans , où avoit esté la derniere charge ; 
dont Monsieur de Guise en tança aucuns, d’avoir 
si mal accompagné leur maistre , et d’en avoir si 
peu sçeu de nouvelles. J’en dirois bien d’autres , 
mais j’aurois peur d’intertompre et brouiller mon 
discours. 

En cette battaille, Monsieur de Guise perdit 
près de soy son troisiesme frere , qui estoit un très- 
brave et vaillant Prince , dont ce fut grand dom- 
mage , car il promettoit de luy qu’il feroit un grand 
personnage. De raconter les combats bons et péril- 
leuses affaires , où s’est trouvé ordinairement ce 
Monsieur de Guise , commandant ou à l’infanterie , 
ou à la cavalerie , ce seroit à moy chose superflue , 
puis que cela se lit tant. 

Comme il fit à Mouzon, quand le comte de 
Nassau vint en France, où il commandoit encore 
à six mille hommes de pied , Allemands ; comme 
tout de mesrfie il commandoit autant à la prise de 
Fontarabie , par Monsieur l’admirai Bonniver, lieu- 
tenant-général pour le Roy, mondft sieur de Guise 
luy obéyssant très-volontiers, estant encore jeune , 
non si jeune en armes pourtant, car il y commençoit 
à estre vieux , pour en avoir desjà fait deux ou trois 
belles preuves, et mesme parmy les gens de pied, 
dont la charge façonne fort un grand capitaine, 
tant pour les continuels hazards que l’on y court , 
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que pour les belles pratiques que l’on y fair. \ussi 
Alonsieur de Guise en ayant longuement exerce- G 
charge, et fort hazardeusement , il devint puis 
après un très-bon et grand capitaine. 

Entre autres belles et fort signalées vaillances 
que fit ce Prince , et pour monstrer qu il avoit très- 
bien pratiqué l’infanterie, ce fut quand les Anglo' : 
descendirent en France , au commencement du 
regne du Roy François, pour secourir 'l’Empereur, 
ils se mirent à assiéger Hesdin ; mondit sieur de 
Guise et Monsieur de Ponrdormy allants à la guerre , 
chargez de grands butins, ils les chargèrent et def- 
firent tous , fors une quarantaine qui se retirèrent en 
un jardin fermé de grandes hayes et fosse/., qui ne 
se voulurent jamais rendre. Monsieur de Guise mit 
pied à terre, contre l’opinion de tous, parce qu’ils 
n’estoient qu’à demy lieue du camp ennemy , et les 
alla mettre en pièces , sans qu’il en reschappast un 
seul , tant ils furent opiniastres au combat , et puis 
s’en retourna bravement d’où il estoit venu. Ce sont 
des coups ceux-là! 

Le Roy le sçeut , et l’estima fort, et le prit de- 
puis en amitié et affection , comme j’ay ouy dire , 
l’aJvança et se servit très-bien de luy, ec luy donna 
de belles charges, comme legouverncmentde'Bour- 
gogne et Champagne, et capitaine dune compa- 
gnie de cent hommes d’armes. 

J’ay veu un petit livre, intitulé l' Histoire de 
nor.tre temps , de l'estât de la Religion et de la ré- 
publique de France sous les Roys Henr y Second , 
François Premier ( 1 ), et Charles Nettfviesmc , qui 
dit qu’à la prise du Roy, s’estant eslevé en Alle- 
magne quelques quinze ou vingt mille marauts de 

. 1 

( * ) Second, 
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communes, qui disoient que tous biens 'estoient com- 
r ans , et ravageaient i. ut par-tout où ils passoient , 
firent semblant, et de fait rerournoient teste vers la 
France, pour la piller et saccager, qui ne se fuse 
opposé à eux. Mais Monsieur de Guise, brave et 
vaillant Prince, et très- bon catholique, et chres- 
tien , s’arma soudain , et ne leur donna pas loisir de 
venir à luy, mais luy alla à eux; et ayant assemblé 
sa trouppe assez petite pourtant, les alla charger à 
la plaine de Saverne, et les deffit tous, si-bien qu’il 
n’en resta pas mille pour en porter nouvelles en 
leur pays. Madame la Régente ne le trouva pas 
bon , pour avoir ha/ardé les trouppes du Roy estant 
prisonnier, destinées à souffrir un grand effort, en 
cas que l’armée victorieuse de l’Empereur , après 
Pa vie, eust marché et entré en France; et de fait, 
elle le voulut faire trouver mauvais au Roy, et 
en faire faire un très -mauvais party au duc de 
Guise, sans Monsieur le Connestable, qui ( ce dit 
le livre ) appaisa le Roy , et luy fit en cela office 
d’amy. Le livre le peut dire. Mais pourtant j’ay 
ouy dire aux anciens, et seigneurs, et Dames qui 
estoient de ce temps-là, qu il est bien vray que 
Madame la Régente en vouloir faire aigrir le Roy; 
car elle parloit quelquefois autant par passion et 
affection , que par raison ; aussi que le chancelier 
du Prat , qui n’estoit point guerrier, et toutesfois 
s’en vouloit mesler , luy avoir soufflé aux oreilles : 
mais le Roy trouva le trait fort bon , et ne luy 
fallut point d’intercesseur , si-non la juste raison, 
ayant bien pesé les choses et la deffaire, combien 
elle importoit à la France , et la venue de ces 
marauts, s’ils y fussent entrez, et en eussent eslevé 
en France deux fois autant qu’ils estoient, et l’eus- 
sent brouillée plus que jamais elle n’avoit esté. 
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Quelque temps avant, la Mothe des Hoyers (i), 
créature de Monsieur de Bourbon, conduisoit en 
France , avec Guillaume de Furstemberg et le 
comte Félix, dix mille hommes, et estoient desjà 
assez advancez en Champagne : mais Monsieur de 
Guise les prit si à propos, et à demy-passez devant 
Fîeuf-Chastcl , qu’il en tailla en pièces la moitié, 
et l’autre moitié fut mise en déroute. 

Les duchesses de Lorraine et de Guise en eurent 
la moitié de l’esbat de cette deffaite , estants aux 
fenestres avec toutes leurs Dames et Demoiselles, 
qui en virent le jeu jouer, à leur ayse et sans dan- 
ger : spectacle peu veu de cette façon de telles 
personnes, ainsi que moy-mesme j’ay ouy conter à 
Madame de Guise la bonne femme. 

Qui considérera ces deux services faits à la 
F rance par Monsieur de Guise , advouera sans diffi- 
culté, quelque inimitié que l’on porte à la maison, 
qu’ils ont esté de fort grande importance et d’une 
belle marque. 

Je mets à part comment ce Prince s’est bien 
gouverné en ses gouvernements, et comment l’Em- 
pereur n’a jamais rien sçeu gagner sur luy que 
Saint-Dizier : mais de cela j’en parle ailleurs, ec 
ne fut nullement sa faute. 

Le Roy l’avoir donné, quelque temps avant, à 
feu Monsieur d’Orléans , pour son principal chef 
et conseil, en la conqueste de la duché de Luxem- 
bourg , qui fut rafflée et frisée en un rien , autant 
par la conduite de ce vieux et grand capitaine , que 
par la belle vaillance et nouvelle fortune de Mon- 
sieur d’Orléans (a). 

( I ) ou Noyers : Voye\ ci-dessus , Discours XLV , vers 
la fin. 

(i) Voye[ ci-dessus , Discours XLV J, vers la fin . 
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J’ay ouy raconter à gens vieux , et force qui 
vivent encore , que quand l’Empereur meuaçoit 
tant Paris, après Saint-Dizier , et que ceux de la 
ville avoient si grande peur , et que le Roy y vint 
pour les asseurer , ainsi qu’il y entra et passa par 
les rues, il avoit à costé de luy Monsieur de Guise: 
si-bien que c’estoit une très-belle chose à voir, 
ces deux Princes braves, et si-bien asseurez, et 
avec une façon et contenance si hardie , que la 
plupart dirent qu’ils n’avoient plus de peur , puis 
qu’ils avoient leur Roy et Monsieur de Guise 
pour deffenseurs de leur ville , et tous perdirent 
peur. 

Pour fin , ce Prince est mort très-plein de gloire, 
de renom et de beaux faits , ayant laissé après luy 
six enfants, tous dignes d’un tel pere , desquels 
j’espere parler à leur tour. 

DISCOURS CINQUANTE-NEUFVIESME. 
M. DE VAUDEMONT. 

IVÏoNsiEun de Vaudemojtt, frere de 
mondit sieur de Guise, dont j’en ay veu le portrait 
en Lorraine , et peux dire avoir esté le plus beau 
Prince que je vis jamais et ainsi l’ay-je ouy dire 
de vieux gendarmes, qui l’avoient veu au royaume 
de Naples , où après s’esrre trouvé en plusieurs 
guerres, comme en celle de la rctraitte de Rebec, 
-où fut tué Monsieur de Bayard , qui fut sa première 
guerre , qu’on eust dit qu’il n’eust jamais fait autre 
chose , et puis en Italie. 

Il mourut au siégé de Naples , très-regretté de 
tout Jie monde ; et s’il fust eschappé , il eust en- 
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corc remis l’armée, après la mort de Monsieur de 
Lautrec , et l’eust sauvée , et eust fait quelque 
chose de bon , comme j’ay ouy dire , car on avoir 
grande confiance en luy. 

Il fut enterré à Sainte-Claire , monastère de re- 
ligieuses , fondé par nos Princes François. Feu 
Monsieur le Grand-Prieur de Lorraine, son nepveu,. 
estant allé à Naples, comme je diray ailleurs (*), 
visita sa sépulture, laquelle estoit haut eslevée, 
dedans un coffre , à la mode d Italie , couvert de 
velours noir , avec les armoiries et croix de Lor- 
raine : et parce que la couverture s’en alloit toute 
pelée, comme je la vis, Monsieur le Grand-Prieur 
fit achcpter douze aulnes de drap d’or frizé , et 
ordonna une couverture nouvelle ; mais depuis le 
concile de Trente, ce tombeau et plusieurs autres 
ses pareils ainsi haut eslevez, ne paroissent plus, et 
tous sont cachez, ( c’est dommage) et ne le vis 
point à un autre voyage que j'y passay, m en allant 
au secours de Malthe. 

Monsieur le cardinal de Lorraine , leur autre 
frere , et le second ou troisiesme, ne fut point 
homme de guerre comme ses freres ; mais si a- il 
eu le cœur aussi noble, aussi généreux, 1 ame aussi 
bonne et sincere qu’eux trois. C’a esté en son 
temps la mesme magnificence et libéralité , voire 
telle , qu’elle seule a surpassé routes celles de la 
cour , jointes ensemble. J’en parle ailleurs. 

Bref, cette race , tant de ceux qui ont esté et 
qui sont, est très-bonne, et d’elle ne sçauroit-on 
dire en quelque façon , ce qu’on disoit de Jean- 
Marie Vicomte, second duc de Milan, fils de Jean 
Galeas , qui , estant en l’age de quatorze ans r 

(*) Tome III , Discourt V>dcs Dames Galantes, 
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vint à la succession des. biens de son pere , mai» 
non de. ses vertus; car il devint si cruel et inhu- 
main , qu’il fit tuer une infinité de gens de bien, 
jusques à les faire dévorer aux chiens , et à faire 
mourir sa mere , qui le reprenoit de tels vices, 
et qu il estoit fort dissemblable à ses ancestres. 
Il respondit qu’une maison n’est point digne de 
bonne réputation , qui n’a produit personnages de 
toutes sortes, et de diverses natures et conditions, 
et pour ce, fit estrangler sa mere en prison. Voilà 
une meschante opinion d'homme , car il n’y a 
qu’une race noble, belle, bonne et d’illustre vie, 
comme celle de Guise , à qui on ne peut repro- 
cher de faussetez, perfidies et meschancetez , pour 
bien peser tout. 

DISCOURS SOIXANTIESME. 
LE COMTE DE SANCERRE. 

o u s parlons à cette heure du Comte db 
Sancerre (*), qui a esté un très -brave, sage et 
vaillant capitaine; aussi avoit-il la façon très-belle 
et honorable représentation : homme de bien ee 
d’honneur , n’ayant jamais dégénéré de ses prédé- 
cesseurs, dont il y en a eu de grands capitaines, 
admiraux et mareschaux de France. 

Sans luy et sa vigilance , la sédition d’Amboise 
eust pris feu , pour le moins un peu ; car ce fut luy 
qui le premier descouvrit Castelnau , l’un des prin- 
cipaux de la bande , qu’il avoit connu avec Mon- 
sieur d’Orléans , estant de sa compagnie , de la- 

(*) Jean de Beuil , son pere, Charles de Beuil, aussi 
Comte de Sancerre , fut tué à 1 a bataille de Marignan. 
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quelle mondit sieur le Comte escoit lieutenant ; 
et se monstra , en cette descouverte , un très-sage 
capitaine. Cela est escrit en l’histoire de nostre 
temps. 

Mais tant y a que si cette entreprise eust rap- 
porté son exécution, je ne sçay ce que ç’eust esté 
de la France, encore que tous les conjurateurs 
confessassent qu’ils n’en vouloient qu’à la maison 
de Guise : mais l’homme de la Renaudie, le prin- 
cipal chef et premier autheur, qu’on appelloit la 
Vigne, et qui en avoit fait toutes les despesches, 
mémoires et escritures, sous ledit la Renaudie son 
maistre, descouvrit bien des desseins plus secrets, 
estranges et meschants. Je m’en rapporte à ce qui 
en est, et ce que luy-mesme m’en dit, luy estant 
en liberté. Mais mondit sieur le Comte servit bien 
Jà son Roy et son royaume , ainsi que je vis après 
le Roy l’en remercier et l’en louer extrêmement. 

Encore quune infinité d’autres beaux faits le 
doivent plus renommer que celuy-là, comme le 
siégé de Saint-Dizier , qu’il soustint si vaillamment 
contre l’armée de l’Empereur, qu’on tenoit la plus 
puissante qu’il eut jamais contre la France. Bien 
est-il vray qu’il avoit pour compagnon et second 
avec luy le capitaine la Lande, vieux routier et 
capitaine de guerre , qui de frais venoit de s’espron- 
ver si bien dans Landrecy ; mais il y fut tué , venant 
de soustenir un furieux assaut, et s’estant retiré en 
son logis , derrière un rampart , où d’autres fois 
j’ay logé. Il fut tué en prenant chemise blanche: 
et mon hoste , qui estoit encore celuy de Mon- 
sieur de la Lande , me monstra le lieu et le lict 
mesme où je couchay , et me conta sa mort et 
, sa vaillance , ensemble celle de Monsieur le comte 
de Sancerre , qui pourtant ne s’esconna de la more 
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dudit capitaine, encore qu’il le regretta bien fort# 
pour le bien seconder ; mais tint encore le siege 
plusieurs jours , où le premier Prince et le plus 
ayme de l’Empereur alors fut tué , qui estoit le 
prince d’Orangc , qu’il regretta fort , et puis la 
place se rendit par une très honorable composition, 
surpris pourtant Monsieur le Comte par une lettre 
supposée, qui le désespéroit de tout secours, donc 
j’en parle ailleurs (*). 

Et d’autant que j’ay trouvé ladite composition 
et capitulation dans quelques vieux papiers de 
nostre maison, je l’ay voulu icy mettre par escrit; 
me semblant estre très-digne d’estre leue et veue, 
autant pour contentement d’esprit, que pour mons- 
trer la vertu et valeur dudit Monsieur le comte de 
Sancerre. 

Ladite capitulation et composition est donc telle, 
et porte ainsi : 

« Traitté, pacte et accord fait entre très-illustre 
s> seigneur le Vice-roy de Sicile , lieutenant et 
» capitaine-général de l’Empereur, d’une part; et 
» le sieur le comte de Sancerre, lieutenant du Roy 
de France, dedans la ville et place de St.-Diz.ier, 

» par la voyc des sieurs de la Chcmiere, vicomte 
» de la Rivière, et Hieronimo Marino, députez. 

j> Premièrement , que ledit comte de Sancerre 
» baillera et livrera réellement et de fait ladite 
3 i ville de Sainr-Dizier en la main de l’Empereur, 

*1 ou à qui sa Majesté ordonnera, de dimanche en 
3 > huit jours, qui sera le dix-septiesme du présent 
mois d’aoust , et obligera sa foy de ce faire , si 
35 ce n’est que dans ledit temps le Roy leur en- 
» voye secours d une armée pour donner bactaille, 

(*) Tome IV y Discours XViil , des Capitaines Etran- * 
gers. , 

» OU 
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» ou qui soit si puissante , qu’elle contraigne se 
>» retirer par force deux lieues en arriéré celle de 
» l’Empereur : et à ce convenant , ledit sieuç 
y> Comte ne sera tenu par cette convention à la 
» restitution de la place et ville de Saint-Dizier. 

» Item, baillera ledit sieur Vice-roy sauf-con- 
». duit à deux personnes, que iceluy sieur Comtç 
» entend envoyer vers le Roy son maistre , pouc 
» Iuy faire entendre le besoin de luy et de ses 
» gens. * 

» Item , le dimanche de susdit à soleil levant, 
» ledit comte de Sancerre et ses gens seront prests 
» à sortir, et sortiront de la ville, y laissant l’ar- 
» tillerie, munitions et victuailles, non dégastanc 
» et consumant icelles en aucune maniéré , fors 
» seulement pour leur usage et nécessité , ainsi 
» qu’ils en ont usé jusques à présent; et ne pour- 
» ront brusler la poudre , munitions, ny encloüer 
» l’artillerie , dont ledit sieur Comte en obligera 
» sa foy. 

» Item, que ledit sieur Comte et ses gens pour- 
» ront sortir de la viile librement et avec la suite 
» de leurs vies , armes et bagues sauves , et tout 
» ce qu’ils pourront charger et porter sur leur 
y » bagage, avec leurs enseignes déployées et son- 
» nants tambours et Hffres, à condition toutesfois, 
» qu’ils ne pourront emmener artillerie, munition , 
» ny victuaille , réservé deux pièces d’artillerie 
» sur roue au choix dudic sieur Vice-roy , et aussi 
» des boulets et poudres pour tirer seulement jus- 
» ques à dix coups de chacune piece. 

» Item , durant les huit jours, ceux de la ville 
» ne pourront remparcr, ny faire plus ouvrages 
» quelconques pour leur deflense , et recevront 
v» un gentil homme que ledit sieur Vice-roy baillera 
Tome V, X 
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» pour y avoir le regard, auquel ils feront voii* 
» deux fois le jour , si aucune chose y aura esté 
» faite. 

» Et semblablement , ledit sieur Vice-roy pro- 
» met sur sa foy, que nulles tranchées, cavaliers 
» et plattes-formes , ny autres choses offensives 
5» à ladite ville , ne passeront plus avant , mais 
s» demeureront en l’estât qu’elles se trouveront, 
» sauf et réservé les tranchées, qu’il luy semblera 
a> estre nécessaires pour la seureté du camp de 
»> l Empereur, et empescher l’entrée de la ville. 
s> Item , que durant ledit temps , on ne tirera 
l’artillerie, harquebuserie, ny autres choses l’un 
» contre l’autre , fors qu’il y eust quelqu’un qui 
» s’approchast à cent pas de ladite ville, auquel 
» on pourra tirer sans rompre le traitté, non com- 
» prises les tranchées, plattes-formes desjà faites, 
» esquelles on pourra tenir le guet et gardes 
» accousrumées. Si aucun s’esmeut d’un costé et 
»> d’autre , et sçavoir ceux du camp d'en appro- 
» cher desdits cent pas, et ceux de la ville d’en 
» sortir, il sera permis de leur tirer et les rebout- 
» ter , demeurant touresfois ce traitté en son 
a» entier. 

»> Item, que toutes personnes, qui sont de la 
s> garnison et gardes de la ville, tenues en ce camp, 

» » seront relaschées , sans payer rançon , le jour 
que ledit sieur Comte sorrira d’icelle , et la 
» livrera en la main de l’Empereur ; et le sembla- 
» ble fera iccluy sieur Comte, de ceux de cette 
3 > armée qui se trouveront prisonniers en ladite 
» ville. 

» Item, accorde ledit sieur Vice-roy, que tous 
>» ceux qui sont naturels de la ville, et voudront 
» sortir, pour aller en France ou ailleurs que bon 
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y* leur semblera , s’en pourront aller librement ; 
r> et s’il y en a aucuns qui veuillent demeurer, et 
99 faire résidence, ils y pourront demeurer seure- 
» ment, ausquels ledit sieur Vice-roy promet 
» qu’il sera fait tout bon traittement, en faisant 

toutesfois service à sa Majesté Impériale de bons 
y* et loyaux subjets. 

» Item, a accordé iceluy sieur Vice-roy, bail- 
» 1 er sauf-conduit, que de France puisse venir 
» deux cent courtauts au-dessous, conduits par 
» serviteurs , lesquels seront délivrez aux sieurs 
» gentils - hommes et gens de guerre estant en 
» ladite ville , le jour qu’ils en sortiront, afin qu’ils 
7 > s’en puissent aller à cheval. 

« Item , promet ledit sieur Vice-roy, qu’en delais- 
9 > sant ledit sieur Comte" et ses gens ladite ville, 
» de leur bailler bon et seur convoy d’escorte , 
» lequel les accompagnera en lieu seur, au plaisir 
9 > et contentement dudit sieur Comte, afin qu’il 
9 > ne leur soit fait desplaisir par les gens de guerre 
9» et subjets de sa Majesté Impériale : et promet 
9 > iceluy sieur Comte qu’il ne sera fait aucun 
99 desplaisir à ladite escorte, par les gens de guerre 
» dudit sieur Roy, ni en maniéré quelconque. 

99 Pour scureté et accomplissement des choses 
99 susdites, ledit sieur Comte sera tenu de bailler 
99 six personnages, gentils- hommes , de ceux qui 
99 sont dans la ville, au choix dudit Vice-roy, en 
99 osrage , y réservant la personne dudit sieur 
99 comte de Sancerre. 

99 Pour corroboration et seureté desquelles cho- 
99 ses susdites, ledit sieur Vice-roy et comte de 
99 Sancerre, ont signé de leurs propres mains la 
99 présente capitulation, et à icelles fait mettre 
99 leurs seaux, de laquelle se sont faites deux 
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x copies collationnées de l’une à l’autre, dont 
» l’une demeure audit sieur Vice-roy, et l’autre 
x audit sieur comte de Sancerre. 

‘ x Et parce que ledit sieur de la Chemiere, 
x vicomte de la Riviere, et Hieronimo Marino, 
x avec authorité et pouvoir dudit sieur Comte , 
x ont traitté ce que dessus avec ledit sieur Vice- 
x roy, auquel ils ont veu signer la présente capi- 
x tulation de sa propre main, et y mettre son 
x séel, ils -seront tenus faire foy au pied de cette 
x signée de leur main et seaux , comme la signa- 
x turc dudit comte de Sancerre , et de sa propre 
x main , et de son séel armoyé de scs armes. 

x Fait au camp Impérial, devant Saint-Dizier, 
x le neufviesme aoust, l’an mil cinq cent qua- 
» rante-quatre. 

» Depuis que ladite capitulation dessus escrite 
x a esté arrestée et conclut", lesdits sieurs de la 
x Chemicre, vicomte de la Riviere, et Hieronimo 
x Marino, ont esté en compagnie dudit sieur Vic£- 
x roy, devers l’Empereur, ausquels sa Majesté 
x Impériale a dit de sa propre bouche , qu’il 
x avouoit et confirmoit tout ce qu’ils avoient 
x traitté avec le Vice-roy , et promis que le 
x tout s'observeroic entièrement. Fait comme 
x dessus. 

x Ceux que le comte de Sancerre ordonna pour 
x ostages au Vice-roy, sont, Monsieur de la 
x Roche, baron d’Esternay; Monsieur de Cantron , 
x fils de Monsieur de Longueval *, le porte-en- 
x seigne et le mareschal-des-logis de Monsieur 

d’Orléans » , 

Voilà la capitulation que je n’ay changée de nul 
mot , en laquelle deux choses j’y ay notées : donc 
de l’une je m’estonne que Dora Ferdinand de 
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Gonzague, qui avoit*esté Vice-roy en Sicile, et 
ne l’estoit alors de ce siégé , ( car il estoit là roue 
le conseil de l’Empereur et son lieutenant-géné- 
ral, ) il rerenoit encore le nom, et portoit le titre 
de Vice-roy de Sicile , veu qu’il est à présumer que 
l’Empereur l’ayant tiré de là, qu’il y en eust commis 
un autre en sa place , ainsi qu’estoit sa coustume 
et du Roy son hls d’aujourd’huy, et mesme que le 
conseil d’Espagne l’en avoir desboutté pour les ri- 
gueurs qu’il usa envers le* soldats Espagnols amu- 
tinez. 

L’autre chose qui m’estonne, de quoyHieronimo 
IVIarino , que nous avons ainsi nommé , et encore 
depuis un grand ingénieur et fort bon, qui a bien 
servy aux guerres du Roy Henry , fut reçeu à 
conférer cette capitulation avec l’Empereur , ou 
pour le moins avec son lieutenant-général , puis 
que l’Empereur n’avoit rien qu’il eust plus en hayne 
«t horreur, qu’un estranger réfugié au service d’un 
autre Prince, fust ou de ses terres, ou de l’em- 
pire car toute l’Italie la prétendoit-il de son em- 
pire , voire Rome et les terres du Pape, à cause 
du titre d’Empereur des Romains , tant il estoic 
présomptueux. D’un François, cela estoit bon; 
car il n’avoit nulle jurisdiction sur luy comme 
sur l’Italien : et m’estonne comment ledit Hie- 
ionimo s’y hazarda , et que l’Empereur ne luy 
fit trancher la teste , comme il y pouvoit avoir 
de la couleur , et comme il en avoit fait à. 
d’autres.. 
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DISCOURS SOIXANTE ET UNIESME. 
HENRY II, Roy de France. 

Il est question maintenant de parler de nostre 
grand Roy Henry Second. Lors que ce grand 
Roy vint à la couronne, il s’y trouva fort heureux; 
car son royaume estoit paisible , franc de toutes 
guerres avec l'Empereur. Quant au Roy Anglois, 
il ne s’en donnoit trop de peine , pour estre foible 
ennemy , au prix de l’Empereur. 

Il trouva force finances dans le thrésor du 
Louvre, qu’on estimoit à trois ou quatre millions, 
sans le revenu de l’année , qu'il voyoit venir de- 
vant luy , et hors de toutes debtes. Le Roy son 
pere luy laissa toute cette belle succession. Belle 
se peut-elle dire , quand on ne la laisse point 
brouillée d’affaires, ny de guerres, ny chargée de 
debtes ; en quoy on doit faire grand cas de la sa- 
gesse et belle conduite de ce grand Roy François, 
et qu’il ne brouilloit son bien, comme on le taxoit, 
en donnant démesurément aux Dames qu’il aymoit. 
Certes, il les aymoit, comme j’ay dit cy-devant ï 
car il vaut mieux les aymer, puis que nous sommes 
huma. ns, que de tomber en plus grand et énorme 
vice; mais de se laisser aller par trop à elles, pour 
en perdre le sens , la vie et 1 honneur , l’estât et 
le bien , cela est repréhensible : et si depuis le 
temps de nos grands-percs , ayeuls et neres , ne 
s’est-il veu guei es de nos Roys et autres Grands qui 
n’ayent aymé les Dames, les uns moins, et les autres 
plus ; car mal-aysément , quand l’on s’approche de 
grands et beaux feux par trop, ne se peut-on garder 
qu’on ne se brusle. 
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Sans aller rechercher ces Roys plus haut ny plus 
loin, Philippe de Valois, fort vieux et cassé, 
ayma et espousa Blanche d’Evreux , qui n’avoie 
que dix-sept ans, mais pourtant la plus belle Prin- 
cesse de son temps , qui Iuy avança ses jours , 
comme s’il n’estoit assez vieux pénard (*) , pour 
mourir bientost , sans prendre ce subjet. 

Ce généreux et vaillant Roy Jean tourna pour 
la seconde fois en Angleterre , plus pour y servir 
sa maistresse , qu’il avoit là faite en sa prison , 
que pour plus grand subjet de sa rançon , ny pour 
s’acquitter de sa promesse; car il y avoit bien autre 
remede que son retour. 

Le Roy Charles , V e . du nom , son fils , qui 
porta le titre de Sage, espousa sa femme, de la 
maison de Bourbon , pour son plaisir et pour sa 
beauté; et laissa l’héritiere de Flandres toute pleine 
de grands biens et richesses , et la donna à son 
dernier frere , Philippe le Hardy : en quoy on dit 
qu’il perdit là le nom de Sage , et qu’il fut là trop' 
aymant la beauté. 

Le Roy Charles VI ayma la jeune Duchesse de 
Berry, qui le couvrit, et le cacha, et le garantie 
de sa cotte et robbe , du feu , à la mascarade des 
sauvages de Nesles. Il ayma fort aussi Madame 
Valentine, sa cousine; ce qui fut cause de sa grande 
maladie et de la perte de son sens. 

Charles VII ayma si esperdument la belle Agnès, 
qu’il en oublia toutes les affaires de son royaume ; 

(*) Penruxri , qa’on prononce Pénard, vient de Penne , 
et signifie une sorte de fléché. Or , comme il y a long-temps 
que cette arme n’est plus d’usage , de-là Pénard , pour un 
vieux homme tout casse". Pennard, dans la signification de 
fléché , se trouve dans Froissard , et dans l'Histoire de 
Charles VI > de Jean Juvenal des Ursins , sur l’an 1411. 

X* 
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mais après , il reconnut sa faute , et les reprit en 
sa main et son estât : de sorte qu’il mourut en re- 
nom de fortuné et victorieux. 

Ce bon rompu de Roy Louys XI ayma aussi, 
'mais c’estoit indifféremment toutes femmes, et 
planta là sa femme en un chasteau d’Amboise, 
vivant, non en Reyne, mais en simple Damoiselle. 
Mais pourtant , quoy qu’il aymast , il n’en laissa 
jamais ses affaires décousues ; mais les cousit si- 
bien , qu’il n’y a cousturier en France qui les eust 
mieux cousues. Aussi ay-je ouy dire et veu prati- 
quer que l’amour d’une seule , coëffe plus un amanr, 
que de plusieurs autres : et c’est un des principaux 
remedes de l’amour , que s’addonner à plusieurs , 
et ne s’engager jamais au giron d’une seule, car 
elle vous meine comme elle veut : et le change- 
ment vous donne guérison des tourments, maux, 
peines et jalousies qu’une seule maistresse donne, 
aussi (*) qu’un clou chasse l’autre. Et voilà pour- 
quoy ce bon rompu ne se coëffoit d’une seule 
coëffe ou béguin, mais en empruntoit qui deçà, 
qui delà ; comme on fait aux hostelleries et aux 
maisons , quand on ne porte point de bonnet de 
nuit, ny de coëffe, ny de couvre-chef, il faut 
prendre ce que l’on peut pour couvrir la teste, qui 
veut et qui en a besoin : aussi s’en trouva-il bien 
tout le long de son régné. 

Le Roy Charles VIII, pour aymer trop les 
Dames, et leur complaire en festes et tournois, 
perdit le royaume de Naples , et la vie , et tout , 
bien-tost après, pour s’y estre par trop addonné 
en sa débile complexion et foible habitude. 

Le Roy Louys XII ayma fort. Aussi n’eust-ii 

(*) ainsi. 
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«testé fils de son grand-pere Louys, duquel il portoic 
le nom , qui estoic extrêmement paillard ; ce qui 
luy cousta la vie ( 1 ). Il laissa sa première femme, 
pour espouser Anne , très-riche veufve et très- 
belle, et puis cette belle Marie d’Angleterre, qui 
fut cause de sa mort , pour l’embrasser trop sou- 
vent (2) : et outre ce , en ayma d’autres à part , 
et mesme une grande Dame mariée alors, comme 
j’ay ouy dire à une ancienne Dame. Tout cela esc 
bon , quand on ayme sans le détriment de sa per- 
sonne et de son estât , comme un qui s’enyvre de 
son vin. 

Le Roy François ayma fort aussi , et trop ; car 
estant jeune et libre , sans différence , il embras- 
soit qui l’une , qui l’autre ; comme de ce temps 
tel n’estoit pas galant , qui ne fust putassier par- 
tout indifféremment : dont il en prit la grande 
vérole , qui luy avança ses jours , et ne mourut 
gueres vieux; car il navoit que cinquante-trois 
ans , ce qui n'estoir rien : et luy, après s’estre veu 
cscliaudé et mal mené de ce mal , advisa que s’il 
continuoit cet amour vagabond, qu’il seroit encore 

E ris ; et comme sage du passé, advisa à faire 1 amour 
ien galamment : dont pour ce institua sa belle cour 
fréquentée de si belles et honnestes Princesses , 
grandes Dames et Damoiselles, dont ne fit faute, 
que pour se garantir de vilains maux, et ne souiller 
son corps plus des ordures passées , s’accommoda 
et s’appropria d’un amour point sallaud, mais gentil, 
net et pur. 

Pour sa principale maistresse, il prit, après qu'il 

( 1 ) Louis , Duc d’Orléans , tué à la porte Barbette. Voye^ 
ci-dessus , Tome III , Discours J, des Dames Galantes. 

* (a) Voye\ ci-dessus, pages 54 et y y. 


Digitized by Google 


Henry II. 

fut venu de prison , Mademoiselle d’Helly , qud 
Madame la Régente avoit prise fille, et le Roy ne 
l’avoit point encore veuë , qu’à l’entreveuë de ma* 
dite Dame sa mere : il la trouva très-belle et à son 
gré. Depuis il la fit Duchesse d’Estampes, et la 
maria avec Monsieur de Ponthievre, et luy fit de 
grands dons et biens : mais il ne s’y arresta pas tant, 
qu’il n’en aymast d’autres ; mais celle-là cstoit son 
principal bouton : non plus qu’elle ne luy tint pas 
autrement de grande fidélité, ainsi qu’est le naturel 
des Dames , qui ont fait autrefois profession de 
l’amour , et pu sentir la jouyssance. Cette Dame 
pourtant fut une bonne et honneste Dame , et qui 
n’abusa jamais de sa faveur envers le monde. 

Or , pour toutes amours , le Roy n’abandonna 
son royaume, ny ses affaires, ny sa conservation, 
ny sa grandeur , ny rien de son honneur , ne se 
rendant nullement esclave à icelles Dames ; ny le 
menant par le nez comme un buffle , et comme 
force autres Roys , Princes et grands , dont les 
histoires en sont pleines ; ny le sucçant comme 
une sangsue : mais luy les aymoit par discrétion ec 
modérément, et quand il en avoit affaire, en pre- 
roit à ses repas , comme d’autres viandes de son 
disner et souper. Bien leur donnoit, et élargissoic- 
il ses libéralitez; car toute femme d’amour, soit 
petite , soit grande , ayme que l’on luy donne : 
aussi est-il raisonnable qu’un bienfait se paye par 
un autre bienfait ; mais d’y apporter et consumer 
tout son valoir, cela est trop reprochable. Voilà 
pourquoy ce grand Roy est hors de ce blasme et 
reproche. 

Comme a esté aussi le Roy Henry son fils, dont 
je parle , lequel a aymé comme a fait le Roy son 
pere et autres Roys , et s’est addonné aux Dames 
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et mesme à cette grande Madame de Valentinois ; 
mais de s’y estre consumé, nullement : autrement 
il n’eust sçeu fournir à si grandes despenses qu’il 
luy a fallu faire pour les guerres ; car pour un 
coup, il s'est veu entretenir cinq grosses armées, 
en la frontière de Picardie , où il se trouvoic 
tousjours , en PieJmont , en Corsegue et en 
Toscane , et une autre armée de mer , tant en 
Levant qu’en Ponant , qui couste bien autant 
qu’une autre : et à toutes celles-là rien n’y man- 
quoit. 

Voilà pourquoy sa libéralité envers les Dames 
ne pouvoit grandement errer , encore qu’on dise 
qu’il s’y laissoit trop aller et gouverner ; dont , 
comme il y a tousjours des bavards par le monde, 
qui veulent parler et ne sçavent ce qu’ils disent, 
firent ce quadrain une fois , qui dit ; 

Sire , si vous laisse comme Charles desire , 

Comme Diane fait , par trop vous gouverner , 

Fondre , ptstrir , mollir , refondre , retourner ; 

Sire, vous n’estes plus, vous n’estes plus que cire . 

Il entend , pat .ce Charles , le cardinal de Lor- 
raine , lequel portoit pour devise , une pyramide 
entournée de lierre , avec ces mots : Te stantc 
virebo (1). Mais le Pasquin le tourna au contraire; 
Sed te vire rite peribo (2). Estant le naturel du 
lierre, de ruyner et faire périr ce qu’il estraint. 

Par cette Diane, entendoit Madame la Duchesse 
de Valentinois, à qui l’amour est bien deu et em- 
ployé ; car outre sa beauté , c’estoit une Dame 

(1 ) C’est-à-dire, Tant que tu subsisteras, je fleurirai. 

(2) C’est-à-dire, Si tu subsistes , je périrai. 
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très-habile et généreuse , et qui avoit le cœur 
grand et généreux : aussi estoir-elle issue d’une 
des grandes et plus anciennes maisons de France, 
que celle de Poictiers et de Lusignan , d’où sont 
sorties de très-généreuses personnes de l’un et de 
l’autre sexe , tesmoin Mélusine et cette Dame de 
Valentinois. Estant telle et si généreuse , elle ne 
pouvoit rien conseiller, prescher et persuader à 
son Roy , que toutes choses grandes , hautes et 
généreuses ; comme certes elle a fait , ainsi que 
je tiens de bon lieu. Et sur-tout elle estoit fort 
bonne catholique , et hayssoit fort ceux de la reli- 
gion : voilà pourquoy ils l’ont fort haye, et mes- 
dit d’elle. Toutes les maistresses des Roys ne sont 
pas pareilles. Les unes sont plus généreuses que 
les autres : . les unes aussi plus habiles que les 
autres ; et les unes plus folles que les autres, 
comme les unes sont plus mauvaises que les autres. . 
Bref, il y en a de toutes sortes. Mais bien-heu- 
reux est celuy Roy , qui rencontre une maisrresse 
bonne , parfaite et bien accomplie , comme il 
est en sa puissance de la bien choisir ; car estant 
telle , et luy , et son royaume n’en sont pas 
pires. 

On trouva fort estrange ce grand don et immense, 
que celuy nostre Roy à son advénement fit à ma- 
dite Dame de Valentinois , de la confirmation de 
tous les officiers de France , ainsi qu’est la cous- 
tume au changement des régnés et des Roys, dont 
il en sortit une grande finance pour le long temps 
que le Roy François avoit régné. Un tel Roy pou- 
voit faire un tel don à une telle Dame , car c’es- 
toit une partie casuelle , qui ne touchoit point 
son revenu , ny de domaine , ny de ses subsides et 
tailles. Et les Roys , de ce temps-là , estoient fort 
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liberaux de telles parties casuelles, comme je tiens 
de bon lieu ; et leur estoit reproché , s’ils en fai- 
soient estât ; car de cela ils en récompensoient 
leurs serviteurs, si-non depuis nos derniers Roys, 
qui en ont fait party pour eux , et les afferment, 
à cause de leurs nécessitez. Encore de ces de- 
niers cette Dame n’en abusa point , car elle fit 
bastir et construire cette belle maison d’Anet, qui 
servira pour jamais d’une belle décoration à la 
France , qu’on ne peut dire Une pareille : j’entends 
si par aucunes mains violentes elle n’est ruynée , 
ainsi qu’elle en fut à la veille dernièrement , lors 
que le procès de Monsieur d’Aumale fut fait, à qui 
elle appartient par succession de sa mere , que 
tout ainsi que luy fut condamné à mourir, fut-elle 
ainsi condamnée à estre vazée et démolie de fond* 
en-comble, dont ç’cusc esté un grand dommage: 
et qu’en pouvoient mais les marbres et les pierres 
qui n’ont aucun sentiment? Aussi nostre brave Roy 
et bénin leur pardonna , et n’en voulut permettre 
l’exécution de l’arrest : qui est un grand cas , que 
cette Dame, qui avoir du temps de sa faveur obligé 
tant de personnes et fait tant de plaisirs , qu’elle 
ne pust trouver quelque ancien sénateur qui eusc 
parlé pour elle et pour sa mémoire , en la modé- 
ration de cette sentence. Comme certes , durant 
son vivant, elle a fait plaisir à plusieurs personnes, 
et estoit fort débonnaire , charitable et grande au- 
mosniere envers les pauvres , fort dévote et en- 
cline à Dieu. Aussi porta-elle pour devise , un 
tombeau, duquel sortoit un trait rendant en l’air, 
accompagné et entourné de certains syons ver- 
doyants avec ces mots : Sola vivit in illo (*) , 

(*) Cest-à-dire, Elle vit seule en lui. 
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comme vivante seulement en Dieu. Il faut que 
le peuple de France prie que jamais ne vienne favo- 
rite de Roy plus mauvaise que celle-là , ny mal- 
faisante. 

Or pour retourner à nostre Roy Henry , ainsi 
qu’il esroic tout martial et né tel , il ayma fort à 
faire la guerre , er ne s’y espargna non plus que 
le moindre soldat des siens. Et c’est ce que luy dit 
un jour Monsieur le Connestable, au voyage d’Alle- 
magne , qui le voyoit ordinairement aux tranchées 
des villes qu’il assiégeoit et prenoit : Sire, Sire , 
si vous voules faire cette vie , il ne faut plus que 
nous fassions (Testât de Roy , non plus que d'un 
oyseau sur la branche ; et qu'ayons une forge neuve , 
pour en forger tous les jours de nouveaux , si tous 
les autres veulent faire tout de mesme que vous. 
Comme de vray , il estoit très-brave , vaillant et 
généreux Roy , et du tout addonné aux armes. 

Il envoya une armée en Escosse, pour le premier 
commandement de son régné , pour secourir la 
petite Reyne d’Escosse, sous la charge de Monsieur 
d’Osse ( , qui fut une charité magnanime et digne 

d’un tel Roy , et très-chrestien , pour avoir pitié 
des vcufves et pupilles , comme estoit la petite 
Reyne et sa mere. 

Il alla visiter son pays de Savoye et de Picdmont, 
et fit son entrée par les villes, qu’il vit garnies de 
si bons et braves soldats, que cela le réjouyt fort à 
les contempler et regarder ; et pour ce , concevant 
de longue main de grands desseins pour l’advenir , 
se trouvant d autant plus asseuré et fortifié. Son 
pays beau de Piedmont ainsi bien visité et policé, 
et ayant envoyé en Guyenne ( révoltée pour la 

Ç*) André de Montalembert , Seigneu- de D^ssé en 
Poitou. Il fut tué en Ij $ 3 , au siégé de Terouenne. 


Digitized by Google 


Discours LXL 

gabelle) quelques bandes, sous la charge de leur 
colonel Monsieur de Bonnivet , il s’en retourna 
par Lyon , où luy fut fait une très-triomphante 
entrée ( 1 ) , qu’il faut par ce caprice que je mette 
jcy, quelque longueur qu’il y ait de digression. 

Cette entrée donc fut accompagnée de plusieurs 
très-belles singularitez , entre autres de quatre 
très-belles et rares. L’une d’un combat à outrance 
et à l’antique (2) de douze gladiateurs, vestus de 
satin blanc les six , et les autres de satin cramoysi 
fait à l’antique romaine , et parurent devant le Roy 
en quatre rangs, de trois à trois; lesquels, arrivez 
devant sa Majesté, commencèrent un combat tout à 
l’antique , non quant aux armes , mais quant à l’ordre 
de se sçavoir secourir et entrer dans les rangs des 
uns et des autres sans se rompre. Us combattirent 
premièrement à armes différentes, à sçavoir une 
consesque ou zagaye contre une espée à deux mains : 
et combien que ce fussent armes longues, et qui 
requièrent lieu large et spacieux' pour s’en ayder, 
si estoient telles au milieu de leurs rangs, et en rue 
non gueres ouverte ; les autres de deux espées 
contre une espée et une targue ou pavois, le long 
d’un bras , et un pied de largeur pliant en rond : les 
autres de l’espce et poignard Boulonnois (ainsi 
l’appelloit-on de ce tems ) contre l’espée et le 
bouclier Barcelonnois, qu’on nomme encore ainsi 
en Espagne , et le nommoit-on aussi en France 
quand on en usoit : et ainsi ordonnez , le second 
rang se tourna vers le tiers, et après s’estre regardez 

(1) F.n 1548. Cetre entrée fait le ch. 17 e du III e Livre 
de P a radin , dans son Histoire de Lyon. 

(2) Ce fut en Septembre 1548. Le récit en est tiré de 
Paradin, ut. sup. ch. 27. Voyez S. Goulart, Hist. adtnir. 
et mentor. T. II, p. 644. 
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l’un l’autre furieusement, ainsi que firent jadis les 
Horaces et Curiaces , commença d’une grande 
fureur et roideur, à assaillir le troisiesme rang avec 
leurs susdites armes tranchantes et non feintes, et 
en telle fureur et animosité, qu’après avoir long- 
temps combattu et chamaillé l’un sur l’autre , les 
seconds rembarerent leurs ennemis jusques au qua- 
triesme ; v lesquels voyant leurs compagnons hors 
d’haleine et repoussez, entrèrent dans eux repous- 
sant aussi bravement et furieusement les seconds 
jà lassez et travaillez, se deflendant toutesfois et 
soustenant courageusement jusques à leurs compa- 
gnons qui faisoient le premier rang, lequel pareil- 
lement entra au secours par dedans eux ; et pendant 
que les deux rangs, qui premiers avoient combattu, 
prenoient vent et haleine , se joignit à leurs ennemis : 
en cette ruse d’ordre , le premier et dernier rang 
se trouvèrent au milieu , combattant en telle furie, 
qu’il n’y eut s; bonne zagaye qui ne fut coupée en 
deux et trois tronçons ; la pluspart de leurs espées, 
tant à deux mains que des autres, quelques vieilles 
lames qu’elles fussent , volèrent en pièces , qui 
estonna de prime face les regardants , pensant que ce 
fussent, ou quelques criminels, ou qu’ils le lissent 
à bon escient, s’estant mis en colere, qu’ignorant 
leur adresse, plusieurs s’escrierent, qu’on iessecou- 
rust, et qu’on les despartist; et sur ce, l’un des deux 
premiers rangs lassez, ayant pris air frais, entra 
dans le rang de ses compagnons, et ainsi en front 
de six se rangèrent tout ensemble sur le rang de 
trois, qui tint assez longuement bon, combattant 
deux contre un , jusqu’à ce qu estant par trop 
pressé de si lourde charge , fut contraint de se 
retirer, en soustenant toutesfois bravement , jusques 
aux derniers, lesquels pour leurs secours se ran- 
gèrent 
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gcrent parmv eux d’une si grande dextérité, qu’ils 
se trouvèrent six contre six ; et alors se rechargeants 
d’une très-grande furie , se rencontrèrent armes 
pareilles, zagaye contre zagaye, espée à deux 
mains contre espée à deux mains, deux espées 
contre deux espées, et ainsi les autres, et de telle 
fureur , qu'à la fin les uns enfoncèrent les autres , 
sans se mettre en désordre; soudainement, mons- 
trerent visage les uns aux autres , et se rechargeront 
encore si vigoureusement, que les premiers rompus 
enfonceront aussi les autres, avec autant de bonne 
grâce et joye sur la Hn, qu’ils avoient donné au 
commencementdecrainteetd efTroy,aux regardants. 
Voilà un passe-temps et combat, qui, depuis les 
anciens Romains , possible n’avoit esté représenté 
tel, et lequel se peut mieux représenter par la veuë 
que par l’escriture, qui ne peut nullement appro- 
cher en la moindre perfection, que les yeux humains 
peuvent divinement atteindre. 

Le Roy Henry y prit tel plaisir, comme à une 
chose non jamais voue de nos temps, ny accous- 
tumée pour chose si dangereuse , qu’il la voulue 
encore revoir six jours après son entrée , ce qu'il 
fit. 

Le plaisir du combat dura en cette sorte quel- 
que peu plus de demie-heure , et eussent recom- 
mencé , si leurs armes n'eussent si-tost failly au 
bon vouloir qu’ils avoient de mieux faire , quel- 
ques pleins ie sueur et hors d'haleine qu’ils fussent; 
et ainsi s’tstants retournez en leur premier ordre , 
se mirent après l’avant-garde , qui les attendoie 
au coin de la ruë. Certes , il falloir bien que ces 
lionnestcs gens et bien créez, qui représentèrent 
si gentiment ce combat, eussent bien appris leurs 
leçons , et qu’ils fussent plus martiaux que baste- 
Tome V. î 
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leurs et joüeurs de comédies. Ah J gentille ville 
de Lyon, que voue monstrastes bien là que vous 
■est iés bien gentille, adroite et ingénieuse, comme 
de tout temps vous l’avés esté , en ce que vous 
avés voulu entreprendre , non seulement en cet 
endroit d’entrée et de combat, mais en cette belle 
chasse de Diane, qui fut aussi une très-rare et très- 
plaisante chose à voir, dont j’en parle et la repré- 
sente ailleurs (*) ! 

La troisiesme belle chose aussi fut cette belle 
naumachie, au combat de galeres tout à l’antique, 
•et pour la façon encore et enrichissement desdites 
galeres, de leurs poupes et proues, tant pour l’art 
de la hasche , que l’on appelle la charpente en 
Levant, que pour la menuiserie, représentez si- 
bien à l’antique , ainsi que l’on voit aux anciennes 
antiquitez Romaines , que la veuë ne s’en peut 
assez contenter ; entre lesquelles dites galeres il y 
en avoit deux grandes capitainesses, l’une de blanc, 
noir, rouge, ainsi que sont toutes galeres*, car 
on dit rouge galere et navire noir, à cause du 
gouldron-, et l’autre verte, et un buccentaure , où 
le Roy entra , pour en voir le passe-temps. Les 
deux galeres capitainesses, et leurs fustes, esquifs, 
frcgattes et barques estoient de mesme couleur , 
selon qu’elles accompagnoient leurs galeres. Il ne 
faut demander si les flambants , estendarts et ban- 
de rolles manquoient en beauté et superbité, car 
tout estoit de damas et taffetas , figuré selon leurs 
couleurs : les chiourmes vestus de mesme , plus 
à l’antique et longues robbes , qu’à la moderne. 
Les soldats aux arbalatiercs , poupes, rambades, 
proues et coursiçs , tant bien en point et tant bien 

(*) Tome III j Discours III , des Dames Galantes, 
t«2 e a 7J* 
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armez d’armes si claires et reluisantes, que c’estoic 
line très-belle chose à voir, fussent de corcelets , 
de morions, de rondelles, pavois, targues, cyme- 
terres, rançons, pertuisanr.es, hallebardes et autres 
diverses armes d’Ast. 

La capitainesse , noire , avec ses fustes et 
barques, parut la première : la verte après, accom- 
pagnée de mesme renfort. Le Roy entra dans son 
buccentaure appareillé pour luy , la Reyne , les 
Dames et Princesses à voir le passe-temps : et 
s’estant arresté et jette l’ancre, le signe du combat 
fait par trois volées de canon , la capitainesse 
verte, au milieu de deux autres moyennes, tourne 
proue, suivie sur la queue de fustes , firégattes et 
barques , tout en forme de croissant , et soudain 
à toute force de rames et vogues, rancade , vint à 
investir l’autre capitainesse blanche, noire et rouge, 
grande contre grande , moyenne contre moyenne , 
petite contre petite; là où s’accommença un grand 
combat et si furieux qu’on eust dit que ç’eust esté 
à bon escient , avec un grand esbahissement du 
inonde qui le gardoit (*). 

Après ce premier, les plus foibles se décram- 
ponnerent, et reprenant la volte jusques au second 
assaut et avec force canonnades , harquebuzades 
et coups d’armes d’Ast , les moyennes des deux 
parts furent assaillir les grandes par la poupe et par 
la proue ; lesquelles se deffendircnt si-bien , que 
les petites , voyant qu’elles ne gagnoient rien si- 
non à perdre temps, se retirèrent tant d’une parc 
que d’autre. 

Au troisiesme abord et combat , les petites 
vindrent de front , pour s’investir et s’afferrer l’un* 

(*) regardoit. 

Y a 
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Haurre , leurs capitainesses pour les secourir ; et 
à cette rencontre , commencèrent à s’entretirer 
toutes sortes d’artifices à feu , grenades , pots , 
lances à feu, bruslants et courants à travers l’eau 
sans s’esteindre; les canonnades, harquebuzades 
et fusées ne manquoient à quantité de toutes parts. 
Enfin , deux 'des noires mirent à fond l’une des 
vertes : et puis avec un grand cri de victoire , le 
tout se retira, au grand contentement du Roy et 
de la Rcyne, bien que les galcres vertes portassent 
ses couleurs; car elle a aymé et porté tousjours 
le verd , jusques à la mort du Roy son seigneur 
et mary, qui, de son cosré, porroit et aymoit 
le blanc et noir, à cause de cette belle veufve 
qu’il servoit. 

Voilà la belle représentation de ce combat na- 
val , qui certes est plus plaisant à le voir , ou à 
se l'imaginer dans l’esprit, qu’il ne se peut es- 
crire ; et croy que, depuis les Romains anciens, 
possible ne s en cstoit-il veu ny représenté un plus 
beau. 

La quatriesme belle singularité , ce fut cette 
belle tragi-comédie , que ce grand et magnifique 
cardinal de Ferrare , primat de la Gaule et arche- 
vesque de Lyon, li: représenter en cette belle salle 
oui paroist encore , qu’il lit ainsi accommoder 
comme l’on la voit : car auparavant c’cstoit une 
chose vaste , laide et sans forme aucune de beauté ou 
gentillesse , comme un galletas.: car on dit qu’ij des- 
pendit en la représentation de cette tragi-comédie 
plus de dix mille cscus ; ayant fait venir à grands 
cousts et despens des plus excellents comédiens et 
comédiennes d'Italie : chose que l’on n’avoit en- 
core veue et rare en France; car auparavant, on 
ue parloir que des farceurs, des conards de Rouen, 
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des joueurs de la Basoche , et autres sortes de 
badins et joueurs de badinages , farces , momnie- 
ries et sotrerics : mesme , qu’il n’y ave’* pas long 
temps que ces belles tragédies et gentilles corné*- 
dies avoient esté inventées, joliées et représentées 
en Italie ; et dit-on et le trouve-on par escrir , 
que ce fur le Pape Léon dernier , qui le premier 
les mit en vogue ( i ) , mesme qu’on luy repro- 
choic qu’il aymoit trop ces sortes de gens et s’y 
amusoit trop, après qu’il se vit délivré un peu 
du grand embarras d’affaires qu’il avoir eues sur 
les bras. 

Il se trouve encore une tragédie très-belle de 
Sophcnisle , composée en Italien , qui fut joiiée 
devant saditc Sainteté à Rome. Je l’ay veue , et 
est belle; mais je ne la trouve si belle que celle 
que la Reyne sa- niepee fit jouer cc représenter 
sur le mesme subjet à Blois devant le Roy, que 
Monsieur de Saint-Gelais composa (2) , ou plus- 
rosr prit et déroba sur l’autre , mais mieux 1 oms. 
Je croy que j’en parle ailleurs, s’il me semble, 
dans mon livre des Dames, et mesme au discours 
de ladite Reyne ( 3 ). 

J’ay ouy dire à plusieurs seigneurs et Dames , 
que si la tragi-comédie de ce grand Cardinal fut 
belle, elle fut aussi très-bien représentée par les 
comédiens et comédiennes, qui estoient très-belles, 

(1) Notez que c’est un Pape qui établit le premier les 
Spectacles dans le monde, et un Cardinal qui les introduit 
en France. Je ne sais si le Perc Menestrier, Jésuite , et les 
autres Historiens du Théâtre , ont remarqué cela. 

(a) Molin de Saint-Gelais. Cette piece n’est point parmi 
ses (l*uvres , imprimées chez. Ant. de Harsy en 1574. 

(3) Voye 3 Tome II ,. Discours II , des Dames Illustres,, 
au commencement de la Vie de Catherine de Médicis» 
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partaient fort bien et de fort bonne grâce, et estoîc 
accompagnée de force intermèdes et feintes , qui 
contentèrent extrêmement le Roy , la Reyne et 
toute leur Cour. • 

Voilà les quatre belles singularitez par-dessus 
force autres de cette belle entrée de Lyon, et sur- 
tout aussi de voir entrer ce Roy triomphant , 
beau , très-agréable et très-benin Prince; et cette 
Reyne aussi très-belle et très-agréable , accom- 
pagnée de la Reyne de Navarre Mai guerite, tante 
du Roy, et de plusieurs Princesses, grandes Dames 
et filles. 

Et d’autant que le jour faillit, et la nuit surprit 
cette entrée de la Reyne , tout-à-coup , en un \ 
jnoment , on vit toute la ville de Lyon en feu, 
en flambeaux, torches et luminaires, aux fenestres, 
aux boutiques, aux rués ; si bien que l’on y voyoit 
aussi clair comme au jour : ce qui vint très-bien à 
propos , car ces clairs flambeaux accompagnoienr 
ceux des yeux de ces belles Dames , et conten- 
doient quasi ensemble pour faire feu et clarté de 
toutes parts. 

Lorsque toutes ces belles magnificences se fai- 
soient, et que nostre grand Roy alloit ainsi triom- 
phant parmy les entrées des belles villes de son 
royaume, quasi en mesme temps, comme est aysé 
à compter, le Prince d’Espagne, depuis Roy (*), 
en faisoit de mesme en ses belles villes de Flandres, 
qui certes surpassent en beauté, au moins aucunes, 
les plus belles de la chrestienté , où il fut reçeu 
très-magnifiquement et bravement , comme celuy 
qui en prenoit pléniere possession. 

Je ne descriray point icy les bravades , les or- 
gueils et magnificences, qui furent faites en toutes 

(*) Philippe II. 
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sortes ' car II y en a un livre fait en Espagnol 
qui s’intitule El Viage del Principe ; mais sur-touc 
la Reyne d’Hongrie en demeura la supérieure, et 
les surpassa toutes en ses maisons de Bains er 
jMarimont. J’en parle ailleurs (*). 

Comme certes cerre Reyne avoir l'esprit tour 
gentil , pour ne produire rien que tout beau , 
ainsi qu’une belle, honneste et spirituelle Dame* 
quand elle entreprend quelque chose de gentil * 
certes elle surpasse tous les autres esprits en in- 
ventions, comme je l’ay veu de mon temps arriver 
à plusieurs de nos Reynes, de nos grandes Prin- 
cesses, et s’en acquitter par grande admiration ce 
contentement de tout le monde. 

Je ne contcray donc non plus que des autres les 
grandes festes , magnificences, festins, tournois, 
combats de toutes sortes à pied et à cheval , les 
mascarades, les ballets, les danses qui furent re- 
présentées : tout est escrit dans le susdit livre. 

Etme contenteray seulement de déduire la feinte 
d'une place assiégée, que cette Reyne représenta, 
qui certes fut rare et admirable , et qui monstra 
bien qu’elle sçavoit aussi-bien l’art de la guerre , 
que celuy de ses ouvrages. 

Or , advint donc qu’un jour , ayant mené l’Em-*- 
pereur et toute sa cour en sa belle maison de Mari- 
mont, elle luy représenta après disner un chastcau 
fait de tables peintes en façon de brique , si beau 
qu’on pensoit que ce fust brique. Il escoit fore 
grand et spacieux , avec ses bastions de douze 
pieds de terre-plein avec un fort profond fossé r 
et derrière le terre-plein y avoit des retranche- 

(*) Ci-dessus , Tome II, dans la Vie de Jeanne de 
Naples , et Discourt III , des Dames Galantes , Tome III > 
page 27 j. 
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ments , où les soldats se mettoicnt en seurcté. De- 
dans y estoit, pourle deffendre, Philippe de Lalain, 
comte d’Hooghstrate , avec force cavaliers, et en- 
viron deux cent harquebuziers et picquiers , cc 
quelques pièces d'artillerie. 

Devant y avoir force tentes et pavillons en forme 
de camp sur une colline. A un costé du camp y avoir 
un escadron de gendarmes des ordonnances, et de 
l’autre un autre escadron des plus gentils cavaliers 
de Brabant, de Flandres, de Haynaut, et le duc 
Astoifc aussi avec aucuns cavaliers Espagnols et 
Italiens. Monsieur le prince de Piedmonr csroic 
capitaine-général , ( les Espagnols usent de ce 
mot de capitan général ) et Jean-Baptiste Gas- 
talde , mestre-de-C2mp : et un peu devant eux , 
cinq compagnies d’Espagnols des vieilles bandes , 
avec leurs corcelets , liarquebuzcs et morions, qui 
reluisoient bien fort; et avec cela, braves d’habil- 
lements aussi, comme des Princes. 

Devant le front du chasreau y avoit une grande 
file de gabions , derrière lesquels seize grosses 

{ )ieces d’artillerie du costé de la main droite, et de 
a senestre deux grandes coulcuvrines , pour battre 
en flanc et rompre les deffenses II estoit desjà midy, 
quand toutes les pièces commencèrent à tirer 
d une grande furie , et à faire la batterie. Là fut 
délégué Dom Juan de Acugna , avec deux autres , 
pour reconnoistre le fossé , la batterie et la 
bresche, si tout estoit raisonnable à donner l’assaut. 

Ceux de dedans ne chaumoient point, car ayant 
veu la furie de la batterie , et les soldats qui com- 
merçoient à s’esbranler pour donner l’assaut avec 
une rumeur de leurs tabourins , sortirent aucuns 
cavaliers et harquebuziers des mieux choisis, à 
deffendre un certain pas d un petit ruisseau , par 
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oîi il falloir nommément qu’ils passassent ; là où 
s’attaqua une très-belle escarmouche et gentil com- 
bat , qu’ils rendirent si brave par leur valeur, que 
ceux qui estoient venus de dehors pour le recon- 
noistre, furent contraints de se retirer, et rem- 
porter qu’il n’estoit pas si aysé qu’on diroit bien 
de forcer cette place. Par-quoy s’estant retirez, 
il fut advisé de recommencer à redoubler la bat- 
terie avec les seize pièces, qui fut si furieuse, 
coup sur coup , que l’un n’attendoit pas l’autre , 
qu’on eust dit qu’il ronnoit : durant laquelle bat- 
terie le disner se faisoit , avec de grandes opu- 
lences de toutes sortes de vivres , de diversité de 
mets; et sur tout pour ceux du dessert et dernier 
service, qui fut certes beau, gentil et galamment 
inventé et pratiqué. J’en parle ailleurs (*). 

Le disner achevé, et la batterie aussi achevée, 
qui avoit abbattu une partie d’un torrion, et fait 
quelque chemin de bresche, bien qu’il fust un peu 
rude, il y eut quelques gentils cavaliers du camp, 
qui, ayant mis pied à terre avec deux compagnies 
d’infanterie, les corcelets en teste, et les harque- 
busiers à costé, ils vindrent à forcer ceux qui 
estoient au pas, si vaillamment, qu’ils furent con- 
traints à se retirer au chasteau assez lentement, 
le pas pourtant , et ceux de dehors les suivants 
vindrent pour aller à 1 assaut, et par la bresche, et 
par l’escalade : ceux de dedans se defténdant brave- 
ment , à coups de picques, de pierres, d’artifices à 
feu, si bien qu’ils les ropousserent du haut en-bas, 
se sonnant tousjours l’allarmc de tambours à grande 
force et furie. Enfin, si les uns assailloient bien, les 
autres se dellèndoient encoje mieux, jusques à ce 

( * )Tome III, Discours III , des Dames Galantes , p. 174, 
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qu’un alfîer de dehors estant monté sur le hautdd 
la bresche, avec aucuns soldats qui l’avoient brave- 
ment suivy, furent portez du haut en-bas, et l’alfier 
pris prisonnier. 

De là à un peu survint une embuscade du costé 
d’un bois , qui estoit derrière le chasteau , non 
pas trop loing, là-où estoit le duc d’Arscot , accom- 
pagné de Charles de Bouniere, de Flores Tserclaz, 
Cornelio Vandenesse , Louys de Stradiot Ferry, 
Laurent, Antonio, et Roberto de Landas, Jean de 
la Fontaine, avec cinquante autres braves cavaliers, 
lesquels comparurent avec force chariots pleins de 
munitions et poudres pour secourir le chasteau; ce 
qu’ayant esté descomert aussi-rost par ceux du 
camp , qui estoient sur la montagne ou colline 
campez, faillit le prince de Piedmontaveccinquanre 
cavaliers et autant d’harquebuziers, àdetlendre et 
empescher ce convoy et secours , ne laissant ses 
couleuvrincs tirer tousjours aux deffenses. Lej 
chariots estoient quasi arrivez près du chasteau , 
qu’aucuns sortirent du chasteau pour les recevoir et 
faire escorte , que d’une autre part les uns et les autres 
se venants àrencontrcr entre la forestet le chasteau ; 
là où se trouva un furieux combat et rompemenc 
de lances, de coups d’espéc et de l’harquebuzerie , 
qui ne cessa de jouer bien son jeu : et tout alla 
si bien pour le prince de Piedmont, qu’il enleva 
plusieurs prisonniers sans ceux du chasteau qui les 
secoururent un peu; mais sur le différend vint le 
duc Asrolfe, qui, ayant passé le pas et le ruisseau 
avec quelque cavalerie, et Jean-Baptiste Gastalde 
avep cinquante hommes d'armes et une compagnie 
d’irifanterie, survint, qui ayant fait une charge, 
fut cause que le duc d’Arscot se retira avec aucuns 
sains et sauves, et autres prisonniers, et les cha- 
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riots du convoy tous en la puissance du prince de 
Piedmonc. Entre les prisonniers s’en crouverenc 
aucuns du chasteau , qui , estant interrogez , ils 
donnèrent langue au prince de Piedmont , que 
leur batterie ne valloit rien, et qu’ils avoient battu 
Je chasteau du costé le plus fort ; ce qu’ayant sçeu 
Baptiste Gastalde, en fit aussi-tost et avec une 
exrresme diligence remuer les pièces et la batterie , 
la cavalerie et l’infanterie faisant tousjours aire , 
de peur que le duc d ; Arscot ne donnast encore une 
allarme, et ne sccourust le chasteau. 

Cependant, on voyoit et entendoit-on ceux du 
chasteau se jemparer le mieux et le plus diligem- 
ment qu’ils pouvoient par le dedans , et à pourvoir 
au plus nécessaire, desespérant de secours , bien 
qu’ils fussent fort fatigués des deux couleuvrines, 
y opposants tant de gabions qu’ils avoient, com- • 
mençant desjà à avoir grande faute de poudre, 
pour le trop qu’ils avoient tiré; si-bien qu’ils met- 
toient tout leur remede et espoir en leur valeur, 
résolus de plustost mourir, que de se rendre. 

Desjà le sol e i 1 commençoit à baisser , quand 
ceux du camp encore renouvellerent la batterie si 
furieusement, que tout le torrion vint à tomber 
par terre entièrement; sur quoy on donna un assaut 
général, où les gens de cheval mirent pied à terre 
avec l’infanterie , qui fut très-furieux. Et à bien 
assailly , bien deffendu sans reculer d’un seul pas : 
car il n’y avoir armes artificielles desquelles ceux 
de dedans ne s’aydassent pour se bien deffendre; 
mais les assaillants se rafraîchissants à chaque point 
les uns les autres , ceux de dedans n’en pouvant plus , 
commencèrent à se retirer, et désemparer le com- 
bat, et le mieux qu’ils purent, se retirèrent par unç 
porte secrette, qui estoit aux espaules du chasteau. 
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dans lequel, après avoir esté forcé à force d'arme* 
avec grandes vicroires et allégresse.des assaillants, 
ils y trouvèrent des Dames, qui le jour paravanc 
avoient esté prises et mises dans une prison fort 
obscure et basse , qu’on les avoir mises là , afin 
qu’elles ne fussent subjettes aux coups de canon , 
et furent délivrées et menées en charriots triom- 
phants devers l’Empereur, le Prince et les Reynes; 
lesquelles Dames avoient esté ravies le soir avant 
dans la salle du bal en un momenie (*) ( sans y 
penser, et y allant à la bonne foy, ) qui s’estoient 
dressées, et en un instant furent prises et enlevées 
sur un charriotou coche aussi-tost, et transportées 
et fourrées dans le chasteau dont est question , 
sans les avoir pu recouvrer, le tout par un grand 
géant accompagné de quelques autres cavaliers : ec 
pour en avoir raison, ladite Reyne d’Hongrie, y 
allant de son honneur, fit aussi-tost assiéger, as- 
saillir et prendre le chasteau , comme je viens 
de dire. 

Les Dames estoient la princesse d’Espinoy , la 
comtesse de Mansfeld, la comtesse de Rieux , Ma- 
dame de Bossu et Madame de Louvestein. Estant 
ainsi devant l’Empereur, interrogées qui estoit le 
sauvage et les cavaliers qui les avoient ainsi ra- 
vies, elles dirent qu’au commencement ne les con- 
noissoient point, mais enfin se trouva que c’estoient 
leurs maris. Mieux eust valu que ce fussent esté 
d’autres, pour faire feste extraordinaire cette nuit 
et ce jour avec elles , ainsi qu’elles en valoient la 
peine et le plaisir; car elles estoient des belles de 
la cour , comme j’ay ouy conter à Madame de 
Fontaines, dite , estant fille, la Torcy, estant lors 
avec la Reine Lconor. 

( *) Momerie. 
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Pour faire fin, je prie les curieux de considérer 
un peu la belle invention, la forme, la cérémonie 
de guerre en ce sicge de place, et qu’il paroissoit 
bien que cette Reyne avoit bien le cœur martial. 
Il faut considérer aussi la puissance qu’elle avoic 
de commander , et y employer les plus grands 
Princes et capitaines de l’Empereur et des siens, 
pour honorer une telle feste , et s’y humilier ec 
abaisser , comme le plus petit soldat des bandes : 
encore bien-ayses et bien-heureux estoient-ils , 
quand elle leur commanda, et quand le soir, après 
la place prise, s’en vindrcnt présenter devant elle, 
ou elle leur eust dit que tout estoit bien allé , ec 
qu’ils avoient bien fait , et qu’elle estoit fore 
contente d’eux. Je fay ouy dire ainsi à Madame 
des Fontaines. Ce ne fut pourtant sans les en re- 
mercier. Quelle brave Reyne! Dommage grand, 
certes , quand la terre pourrit ces corps géné- 
reux. 

Pour reprendre les erres de nostre grand Roy 
Henry', estant de retour de Picdmont et de Lyon, 
il alla luy-mesme en personne reprendre Boulogne,- 
et faire la paix avec le Roy d’Angleterre : et tout 
ainsi qu’il estoit très-magnanime , tres-bon et tout 
plein de piété , il se rendit protecteur du duc 
Octavio Farnese , qui l’avoit imploré contre le 
Pape et l’Empereur , qui le vouloicnt despouiller 
de sa duché de Parme; et pour ce, luy envoya tel 
et si bon secours , que sa duché n’en fut point en- 
vahie : et notés que ce secours fut à ses propret 
cousts et despens , qui luy cousta plus de douze 
cent mille escus, desquels le duc de Parme, ou 
ses héritiers , en sont encore comptables et rede- 
vables au Roy , ou à sa maison ; dont le feu duc 
Octavio avoit grand peur en son temps qu’on ne. 
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luy demandast les intércsts, comme je riens de 
bon lieu , et à faute de payement sur bon subjet, 
on ne s’cn prise à sa duché, ou à l’une de ses villes. 
Possible sans nos guerres en eust-il eu la venue , 
comme je sçay de bon lieu , à cause des menées 
que nous faisoit en France le prince de Parme der- 
nier mort ; ce qui eusc esté très-bien employé : 
car après avoir reçeu tel secours, bienfaits et telles 
obligations du Roy, le Duc en laissa la mémoire, 
et quitta sa protection , et prit l’alliance de l’Em- 
pereur , en espousant sa fille naturelle , veufvc 
du duc de Florence , que depuis nous avons 
veuè en Flandres i si renommée pour Madame de 
Parme. 

Le duc de Castro son frere n’eust pas fait ce 
coup, car desjà il estoit allié en France , et aymoic 
fort le Roy et la France. Force gens trouvèrent 
ce duc fort ingrat, pour ce trait, et pour avoir 
bien esté secouru au besoin ; et dit-on que le Roy 
luy en vouloir. 

Les Allemands luy en firent de mesme , qui, 
mal menez sous le joug de l’Empereur , crierenc 
à i’ayde à ce grand Roy ; et pour ce , dressa cette 
grande armée, et entreprit ce beau voyage d Alle- 
magne, qu’on nommoit ainsi, où il prit en allant, 
Metz, Toul et Verdun, fort heureusement, et 
force autres villes impériales , qu’il ne voulut 
pourtant retenir pour luy que les trois premières ; 
et donna jusques à Strasbourg , faisant boire là 
tous les chevaux de son armée dans la rivicre du 
Rhin à leur ayse, en signe de triomphe. Mais ce 
fut tout , n’ayant jusques-là trouvé que tout cour- 
tois et honneste passage sans aucune résistance : 
et là , à Strasbourg voulant passer par de-là, 
sçeut que les Allemands s’estoient accordez avec 
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l’Empereur , qui , fin et caut , appréhendant la 
furie d’un jeune et vaillant Roy venir à luy avec 
une si grande armée délibérée , entendit plustost 
à un accord qu’àunhazard de guerre. Et par ainsi, 
voilà cette nation en repos, qui de long temps n’en 
avoir senty, par l’ayde et secours de ce grand Roy; 
qui luy a mal rendu depuis à l’endroit des Roys 
scs enfants , contre lesquels depuis vingt-tinq ans 
s’est armée si impétueusement et de gayeté de 
cœur, que vous eussiés dit qu’elle n’eust jamais 
reçeu plaisir aucun de la France , tant ces bons 
Allemands se sont pleus à la piller et ruyner : les- 
quels , quand ils demandoient auparavant secours 
au Roy Henry , proposoient pour leurs princi- 
pales raisons, qu’eux et les François estoient Ger- 
mains et freres , et pour ce se dévoient ayder et 
maintenir les uns les autres. Quels Germains. 1 et 
quels freres ! 

Or , le Roy , pour telle confédération et accord 
fait entr’eux et l’Empereur, ne s’en donna moindre 
peine ou crainte : car les laissant derrière , s’en 
retourne aussi heureusement , prend Roquedamar, 
Yvoy, Montmedy , Chimay, Damvillicrs et force 
autres places qu’on trouvera dans les histoires , et 
rentre très-victorieux et triomphant en son royaume ; 
et puis , estant menacé de ce grand siégé de Metz, 
y met si bon ordre, et y constitue Monsieur de 
Guise, son lieutenant-général, que, et l’Empe- 
' reur, et Madame l’Allemagne, qui dévoie de son 
seul nom faire trembler, non pas une ville, mais 
toute la France , s’en retournèrent avec la plus 
grande honte que jamais elle reçeut. 

Je ne parle point du voyage de Valenciennes, où 
l’Empereur menaçoit tant de donner une battaille: 
et le Roy tout préparé et résolu à 1a recevoir , ce 
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fut ce g-and Empereur qui sc retrancha et toute' 
son aimée, puis s’en desdit. 11 ne tint pas à nostre 
l\oy, car il la desiroit et demandoit fort , en un 
tel champ, contre ledit Empereur , de sa personne 
à la sienne : car naturellement il l’hayssoit à mal 
mortel, comme je l’ay ouy dire à la Reyne-mere; 
autant pour le mauvais traittement qu’il avoir rcçeu 
de luy en Espagne avec Monsieur le Dauphin , 
estants tous deux en osrage , et desquels il ne 
faisoit grand cas , et visitoir peu souvent; (*) 
qu’il morstroit plus grande atTecrion et amitié à 
feu Monsieur d’Orléans, quand il passa en France, 
et le recherchoit plus que luy. Que c’est d ému- 
lation de freres ! Bricf, fust ou pour les raisons 
cy-dessus , ou qu’il luy portast envie à cause de 
sa grandeur et ambition, il luy en vouloir , et ne 
l’aymoit point. 

La battaillc de Renty s’en ensuivit, là où fut 
le comble de ses désirs , pensant parler à l’Em- 
pereur de près , et l’attaquer de personne à per- 
sonne, ainsi qu’il le dit un peu avant, en haranguant 
ses gens. Mais ledit Empereur , n’estant plus en 
cette beile verdeur de jadis , esroit dans une li- 
tière, et le combat aussi tost démesié et achevé, 
que commencé : et pour ce , il fallut qu’il en 
dcscerdist , et prit un Turc pour se sauver; ce 
qui luy fut un très-grand creve-cœur, autant pour 
la perte de la battaille et sa retraictc , que par- 
ce qu’il vit que tout n’avoit pas bien esté ordonné 
ny allé comme s’il y eust mis les mains , ainsi 
que d’autres fois il estoit sain de ses' membres, 
et vigoureux, en d’autres combats. Je l’ay ouy dire 
à aucuns vieux capitaines Espagnols de mesme. 

• (*) rç ue r our ce 

Le 


Digitized by Google 


Discours £ XL 3 7 3 

Le Roy , qui estoir <~n sa force et belle di - 
position, regretcoic fou a.^ss que cet Çmpereur 
ne fust ce brave Empereur qti! avoit esté d’autres 
fois, pour s’entr’éprouver leurs forces de 1 un à 
. l’autre; et cet Empereur, n’estant plus fî, s’aydoit 
à luy faire la guerre en renard : mais lostre Roy 
la luy faisoit en lion. 

Il luy ravit Sienne, ville impériale, et toute la 
Toscane, qui, sccoüant le joug Impérial et Espa- 
gnol, se mit en la protection de nosrre Roj , qui 
estoit bien plus douce. 

L’isle de Corse en fit de mesme , tant ce Roy 
estoit bon et protecteur des pauvres affligés , et en 
portoit le nom et la réputation , et tousjours gu- 
gnoit quelque pied sur l’Empereur, tant il estoit 
lieureux , et peu l’Empereur sur luy , tant la for- 
tune luy commença à estre contraire à son âge 
caduc. Aussi disoit un galant homme, que la for- 
tune est une bonne vesse et putain , ( je pense 
lavoir dit ailleurs; baste , pardon, un bon cor- 
recteur y remédiera , ) qui , pour bien rassasier sa 
paillardise , choisit et s’addonne plus volontiers 
aux jeunes gens, qui sont plus propres à cela, que 
vieillards. 

Voilà pourquoy l’Empereur , en connoissant la 
complexion de la Maraude, s’advisa de faire trefve 
pour cinq ans , qui fut la plus belle et la plus à 
propos faite que jamais paix en France, et très- 
heureuse, si elle eust tenu et ne fust esté rompue ; 
car toutes nos conquestes , depuis trente ans jus** 
ques-là , nous demeuroient paisibles : si-bien que 
la guerre puis après se renouvcllant avec le Roy 
d’Espagne , nous n'y fismes pas trop bien nos be- 
soignes , et fallut par après faire la paix ; par la- 
quelle , en une heure et un trait de plume , fallut 
Tome V. Z 
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tout rendre , et souiller et noircir nos belles vic- 
toires passées de trois ou quatre gouttes d’encre : 
et pour combler le boisseau de nos malheurs, ce 
grand Roy nous vint à mourir devant le temps , 
au grand dommage non seulement de nous autres 
François,' mais de plusieurs estrangers , qui l’ont 
■trouvé et le trouveront à dire pour jamais. 

Luy donc , voulant célébrer les nopces de Ma- 
dame sa fille et de Madame sa sœur avec toutes 
les somptuositez et magnificences qu’il put, dressa 
un tournoy solemncl contre tous venants : et luy. 
Monsieur de Ferrure, Monsieur de Guise et Mon- 
sieur de Nemours furent les quatre tenants. 

11 portoir pour livrée, blanc et noir, qui estoit 
la sienne ordinaire , à cause de la belle veufve 
qu’il servoit. 

Monsieur de Guise , son blanc et incarnat, qu’il 
n’a jamais “quitté, pour une Dame que je dirois, 
qu’il servit estant fille à la cour. 

Monsieur de Ferrare, jaune et rouge. 

Et Monsieur de Nemours, jaune et noir. Ces 
Jeux couleurs luy estoient très-propres, qui signi - 
lioient jouyssances et fermeté , ou ferme en jouys- 
sance ; car il estoit lors ( ce disoit-on ) jouyssanc 
d’une des belles Dames du monde : et pour ce , 
devoit-il estre ferme et fidele k elle pour bonne 
raison; car ailleurs n’cust-il sçcu mieux rencontrer 
et avoir. 

Voilà quatre Princes des bons hommes d’armes 
qu’on eust sçeu trouver non pas seulement en 
France, mais en autres contrées , et que tout ce 
jour-là firent merveilles : et ne sçavoit-on à qui 
donner la gloire , encore que le Roy fust un des 
meilleurs et des plus adroits à cheval de son 
royaume. 
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La mal-fortune fut que sur le soir , le tournoy 
quasi finy , il voulut encore rdmpie une lance, et 
pour ce manda au comte de Montgomery , qu’il 
comparust et se mist en lice. Il le refusa coût à 
plat , et y trouva toutes les excuses qu’il y put ; 
mais le Roy , fasché de ses responses, luy manda 
absolument qu’il le vouloit. La Reyne luy manda 
et pria par deux fois, qu’il ne courust plus, pour 
l’amour d’elle , et que c’cstoit assez. Rien pour 
cela; mais luy manda qu’il ne courroit que cette 
lance pour l’amour d’elle. Elle prie Monsieur de 
Savoye de l’en prier pour elle , et qu’il luy fisr ce 
plaisir de quitter tout ce; qu’il avoir si-bien fait, 
qu’il n’estoit possible de faire mieux; et qu’il vinsc 
trouver les Dames. Rien moins encore. 

Et pour ce , l’autre ayant comparu en lice , le 
Roy courut. Ou fuse que le malheur du général 
le voulust ainsi , ou son destin l’y poussant , il fut 
atteint du contre-coup par la teste clans 1 oeil , où 
luy demeura un grand esclat de la lance ; donc 
aussi-tost il chancela sur la lice, et aussi-tost fuc 
relevé de ses escuyers qui estoient là : et Monsieur 
de Montmorency, qui servoit là d’un des mares- 
chaux-de-camp , vint à luy , qui le trouva fort 
blessé. Toutesfois il ne perdit cœur et ne s esconna 
point, et dit que ce n’estoit rien; et soudain par- 
donna audit comte de Montgomery. 

11 ne faut point demander si aussi-tost la cour 
fust troublée , et mesme la Reyne. Après avoir 
mis toute la diligence , toute la curiosité du 
monde pour le faire guérir , en implorant , et 
l’avde de Dieu, et des hommes, il mourut au bout 
de quelques jours en très-bon cl.restien et très-bon 
catholique, qu’il estoit autant qu’aucun de ses pré- 
décesseurs qui ayent esté: et ainsi ce grand Roy, qui 
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tue en sa grande escurie , fust aux tournelles , 
où estoit la principale , à Mans, à Saint-Léger, à 
Oyron chez Monsieur le grand-cscuyer de Boissy ; 
et la pluspart , quasi voire les meilleurs , estoient 
de ses haras, qu’il se plaisoit à les bien faire entre- 
tenir. J’ay ouy conter à Monsieur de Carnavalet, 

( qui , avec Monsieur de Sipiere , avoit la princi- 
pale charge de la grande escurie , ) qu’un jour 
l’Empereur ayant envoyé son grand-escuyer vers le 
Roy , luy-mesme luy fit voir tous ses grands che- 
vaux, et dedans et dehors l’escurie , les voyant si 
beaux , et si-bien magniant , qu’il s’estonna , et 
dit que l’Empereur son maistre n’avoit point d’es- 
curic plus belle, il s’en falloir beaucoup, et la 
lotia en toute extrémité , et sur-tout de quoy la 
pluspart de ses chevaux estoient de son haras. Ce 
n’est pas tout , dit-il; car je vous veux monstrer en- 
core un plus beau haras : et luy fit venir tous ses 
p2ges, qu’il avoit desjà commandé d’estre prests, 
tant de la chambre , de la grande escurie , de la 
venerie , de la fauconnerie , que d’ailleurs , qui 
tous pouvoient bien monter à six ou sept vingt : 
Voila , dit-il , mon autre haras de ces pages que 
j’estime autant que les autres ; car ce sont tous gen- 
tils-hommes de bonne part de mon royaume , les- 
quels je nourris ; et tous les ans , j'en sors hors de 
pages une cinquantaine , que j' envoyé soudain aux 
guerres , ou parmy l'infanterie , ou gendarmerie , 
ou cavalerie légère ; lesquels en un tcurne-main , 
estants ainsi gentils-hommes et bien nourris , avec 
les beaux exemples qu’ils voyent devant eux , se 
façonnent et se font bons soldats et bonnes gens 
de guerre : si-bien qu'en partie de ceux qui l'ont 
faite à l' Empereur vostre maistre sous moy , mes 
nourritures en sont du nombre , d'autant qu aussi 
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à mesme temps et aussi-tost j'y en remets d'autres 
et les renouvelle ainsi; de sorte que se n en perds 
jamais la race de cet hans , non plus que de mes 
chevaux. Ce grand-escuyer , ayant entendu tout 
cela, s’en esbahit, et admira et estima bien autant 
cet haras de ces honnestes pages et jeunes gentils- 
hommes , comme des chevaux. Il avoit raison , 
car j’en ay veu sortir de braves et vaillarts hommes 
de guerre, soldats, capitaines et gendarmes, de 
chevaux-légcrs et de gens de pied. Et le Koy se 
baignoit d’ayse, quand il entendoit de leurs proues- 
ses , vaillances et exploits : disant aussi-tost que 
c’esroit de ses nourritures, car jamais il n’en per- 
doit la souvenance, et les reconnoissoit tousjours, 
comme quand ils estoient pages , et les gratilioit 
tousjours par-dessus les autres de quelque chose 
ou bienfait. • 

Or , si le Roy aymoit l’exercice des chevaux 
pour le plaisir , il les aymoit bien autant pour la 
guerre , laquelle il affecroit fort , et s’y plaisoit 
grandement quand il y estoit ; et en rrouvoit 
( disoit-il ) la vie plus plaisante que toute autre, 
jamais il n’a dressé armée sur la frontière , qu’il 
ne l’ayt menée tousjours des premiers, commençant 
en mars aussi-tost que le beau printemps arrivoir, 
et finissoit au commencement d’octobre. C’estoit 
une chose ordinaire : et mettant aucuns de ses gens 
de guerre aux garnisons où il estoit besoin , et 
donna t congé aux autres pour s’aller repatrier , 
il s’en tournoit à tenir sa cour, là où il ne de- 
m-uroir en paresse , non plus que quand il esroit 
en son armée; car bien que ce fust en hyver , il 
s’addonnoit à la chasse et de toutes sortes. Alais 
sur-tour il aymoit celle du cerf et des chiens cou- 
rants , dont il en avoit deux races très-bonnes : 
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Tune de chiens gris, qui estoîr ancienne , e* vec e 
de main en main des autres Roy s ses prédéces- 
seurs; er l’autre de chiens Mânes, qu’il avoir mise 
au monde , qui estoient plus roides que les gris , 
mais non si asscurez ny de si bonne créance que 
les gris , ainsi que j’ay veu et ouy des bons ve- 
neurs, et mesme de Monsieur de JVÎarconay, lieu- 
tenant de la vetierie , qui estoit un fort dig^e 
homme de son estât , et peu l’ont ressemblé , di- 
soit-on. 

Au reste, s’il n’estoit à courir le cerf, il alloit 
aux toilles à la voleric : et s’il ne montoic à cheval , 
il joüoit à la paulme , et très-bien ; mais jamais 
il ne vouloit tenir le jeu , mais secondoir ou rier- 
çoit, qui sont les deux places les plus dilliciles et 
dangereuses : aussi estoit il le meilleur second ou 
tiers ( mais meilleur tiers ) de son royaume, et 
s’y affectionnoit fort , non pour l’avarice ; car ce 
qu’il gagnoit, il bailloit tout à ceux de sa partie ; 
s’il perdoit , autant perdu 'pour luy , car il payoie 
pour tous : aussi les parties de ce temps n’estoienc 
que de deux, trois, ou cinq cent escu* au plus; 
non comme à présent, de quatre mille, six mille, 
et deux fois plus : mais le payement ne se fait si 
beau comme alors, et il faut en faire à présent 
force honnestes compositions. 

Il se plaisoit fort, quand la Reync sa femme. 
Madame sa sœur et les Dames le venoient voir 
joüer, comme souvent elles y venoient, er qu’elles 
donnassent leurs sentences , comme les autres , des 
fenestres en haut , s’il ne joüoit à la balle à em- 
porter , ou au ballon, ou au maille (*), qu’il avoit 
Dien en main ; car il estoit fort et adroit , et en 

(*) rnaiU 
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quatre , voire six , tant il s’y plaisoit ; et falloit 
tousjours convier les Dames , pour voir tous scs 
esbats. 

Quand il plcuvoic , et qu’il ne pouvoir sortir 
dehors , il falloit ati-dedans choisir force autres 
passe-temps , dont il n’y en avoir point manque , 
ou à jouer avec les Dames , ou avec les gentils- 
hommes , tirer des armes , qu’il avoir bien en 
main , et trop pour Monsieur de Boucard son 
escuyer, auquel il creva l’œil estant Monsieur le 
Dauphin , dont il luy en demanda pardon , car 
c’estoit un fort honneste et brave gentil-homme : du 
depuis, en nos guerres, il se fit huguenot. 

Bref, ce Prince ne fut jamais oysif. Il consumoic 
les matins et les soirs , en son lever et coucher, à 
traicter de ses affaires, et employoie les matins 
deux ou trois bonnes heures , et les soirs moins 
ou plus , selon que les affaires le requéroient : et 
puis alloit ouyr sa Messe fort dévotement, car il 
estoit fort bon catholique et dévot , et non point 
bigot , oyanr le service et office de Dieu selon 
ses heures et ses jours, sans y inventer aucuns* 
extraordinaires ny cérémonies , comme on a veu 
depuis aucuns. 

Aussi-tost qu’il avoit disné , il s’en alloit avec • 
sa cour dans la chambre de la Rcyne sa femme, 
qu’il aymoit fort; et là, trouvant une trouppe de 
déesses humaines , les unes plus belles que les 
autres, chaque" seigneur et gentil-homme entre- 
tenoit celle qu’il aymoit le mieux. Pour parler de 
son exercice , pendant que le Roy entretenoit la 
Reyne , Madame sa sœur , la Rgyne-Daunhine , 
et les Princesses et les Princes et seigneurs qui 
estoient là assis auprès de luy., ce devis duroit 
deux heures, et puis sortoit , et alloit à scs 
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exercices que je viens de dire , là où les Dames 
l’alloient trouver le plus souvent, et participer du 
plaisir. 

Les soirs après souper, ce devis avec les Dames 
se faisoit de mesme, s’il n’y avoit bal , qui se fai- 
soit assez souvent, mais non si fréquemment comme 
nous avons veu depuis au regne de nos derniers 
Roys, lesquels la Rcyne leur mere a voulu et en- 
tretenu à imiter leur pere en telles actions, comme 
ce Roy Henry s’estudia de mesme à imiter le Roy 
François son pere. 

Voilà quelle fut la cour de ce grand Roy et son 
regne , qu’on pouvoir accomparer à l’empire de 
Ccsar Auguste, qui fleurit si-bien à Rome en 
toutes grandeurs, esbattements et plaisirs , après 
avoir mis fin aux guerres civiles. Une différence 
y avoit-il. Car celuy de César n’a fleury qu’après 
la guerre ; et celuy de nostre Roy a fleury en 
guerre : et la paix faite, a perdu toute sa fleur, sa 
valeur et son fruit , par sa malheureuse mort. Si- 
bien que son rogne et *sa cour se pouvoient nom- 
mer, à bon droit, les délices de nostre age ; et 
luy mort , le malheur-' de la France. 

J’av ouy conter , et le tiens de bon lieu , que 
quelques années avant qu’il mourust , ( aucuns 
disent quelques jours, ) il y eut un devin qui 
composa sa nativité, et la luy fut présenter. Au- 
dedans il trouva qu'il devoir mourir en un duel et 
combat singulier. Monsieur le Connestablc y estoic 
présent, à qui le Roy dit : Vovés , mon compere , 
quelle mort m'est présagée ! Ah ! Sire , respondit 
Monsieur le Connestablc , voulés-vous croire ces 
marauts , qui ne sont que menteurs et bavards ? 
Faites jetter cela au feu. Mon compere , répliqua 
le Roy , pourquoy i Ils disent quelquefois vérité. 
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Je ne me soucie de mourir auront de cette mort que 
d'une au’re. Voire je l'avmerois mieux , et mourir 
de la main de quiconque ce c oit , poun eit qu'il -soit 
Iraye et vaillant , et que h gloire m'en demeure. 
Et sans avoir esgard à ce que luy avoir dit Mon- 
sieur le Connestable , il donna cette prophétie à 
garder à Monsieur de l’Aubespine, et qu il la serrast 
pour quand il la demanderoit. Hclas ! ny luy , ny 
Monsieur le Connestable ne songeoient pas à ce 
combat singulier dont il mourut , mais d’un autre 
duel en champ clos et à outrance , comme duels 
solennels se doivent faire : car de celuy , Mon- 
sieur le Connestable a\oit raison d’en dourer , et 
dire que c’esroit un abus; encore que nous a>ons 
veu plusieurs Roys s’y estre appeliez, comme j’es- 
pere dire ( 1 ). 

Dieu le voulut ainsi ; car trop librement et vo- 
lontairement il accorda le combat de feu Monsieur 
de la Chastaigneraye mon oncle avec le seigneur 
de Jarnac (i) : et , qui pis est . luy qui l'avoir 
tant aymé et favorisé en son vivant , quoyqu’il 
combattist pour sa querelle , il ne le regrecra nul- 
lement et ayma et caressa le seigneur de Jarnac 
tant qu’il vescut. L’on disoit qu’il falloir attribuer 
cela à son naturel, qui estoit de n’aymer rien, et 
estre peu ferme en ses amitiés. 

( r ) Au Traité des Duels , Tome VIII. 

(2) A S. Germain -en-Laye , le io Juillet 1547, entre 
François de Vivonne , Si-ur de la Chatrigneraye , assaillant, 
et Gui Chabot , Sieur d- Jarnac , assailli. La Chataignerave 
avoir rapporté au Roi Henri II , que G. Chabot lui avoit 
confidemment avoué coucher avec Madame de Gui-Guyon , 
seconde femme de son pere; et cela pour ôter tout scru- 
pule à ce Prince d’entre'er.tr , comme il faisoir , Pi-n* de 
Potctiers , maîtresse du Roi François I, pere de Henri. 
Vovez le Laboureur , dans ses Addit. aux Mcm. de Cattcln. 
T. II , p. 601 et suiv. 

♦» 
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Il ayma Monsieur le Connestr! !e et ' nv.ieschnf 
de Saint-André; mais aprè. qu’ils furent pris à 
Saint-Quentin , .1 ne les regretta gueres ; et s’ils 
fussent eschappez sans esrre pris, j’a'y ouy dire qu’il 
leur eust fait mauvais party : et tant qu’ils furent 
en prison , il ne se soucioit gueres d’eux. Sinon 
Messieurs de Guise se monstrants un peu insolents 
de la faveur qu’il leur faisoit , et s’en voulant 
deflâire, il rappclla ledit Monsieur le Connestable 
et de Saint-André, c’est-à-dire , qu’il leur manda de 
moyenner une paix, ce qu’ils firent à nostre desa- 
vantage : et pour le scur Messieurs de Guise s’err 
alloient chez eux. Bref,' il n’esroit pas tenant, ny 
trop ferme en ses amitiés, comme à cheval. 

Or , le Roj ne fut pas piusrost blessé, pansé- 
et retiré dans sa chambre , que Monsieur le- 
Connestable , se souvenant de cette prophétie , 
appelia Monsieur de l’Aubespine , et luy donna 
charge de l’aller quérir ; ce qu’il fit : et aussi-test 
qu’il l’eust veue et leue , les larmes luy furent 
aux yeux. Ah y dit-il, voilà le combat et duel si.i- 
guliercù il devoir mourir. Cela est fait : il est mort. 
Il n’estoit pas possible au devin de mieux et plus à 
clair parler que cela, encore que de leur naturel, 
ou par l’inspiration de leur esprit familier , ils sont 
tousjours ambigus et douteux, et ainsi ils parlent 
tousjours ambiguement : mais là, il parla fort 
ouvertement. Que maudit soie le devin qui pro- 
phétisa si au vray et si mal! 

D’escrirc de ce grand Roy ses belles guerres 
qu’il a exploitées, ou en personne , ou par ses 
lieutenants, ce seroit à moy une chose superflue , 
puis que les historiographes de son temps les ont 
descrites, mais (pour en parier sainement ) très- 
mal. Il leur en avoit donné de beaux subjets pour y 
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bien employer leur plume, papier et encre; mais 
.leurs escrits n’ont point approché des subjets. Je 
ne le dis pas de moy, mais de la bouche de Mon- 
sieur le cardinal de Lorraine, qui en parloir ainsi : 
et vint lors à blasmer ce bel abuseur de Pascb^i, à 
qui il avoir fait avoir l’honneur et le titre d’histo- 
riographe du Roy. Il en tiroir une bonne pension 
de douze à quinze cent livres par an, et promet- 
toit une histoire de nostre temps la nompareille 
-du monde : si-bien .que j’ay veu nos Roys et nos 
Princes, et Monsieur le Cardinal pour cela faire 
grand cas de luy , et luy faisoit la bonne mine. Pensés 
qu’il songeoit en soy et disoit sous bourre en se 
mocquant: Ce n'est pas ce que vous pensés. Comme 
un bon curé , qui , ayant acheté une carpe et attachée 
à sa maistresse csguillette de sa braye, elle à tous 
coups, sous sa robe et surply, levoit la queue; et 
ainsi que les femmes venoient à luy à l’offrande, 
pensants que ce fust son cas qui dressast pour l’amour 
d’elles, elles s’esclattoient de rire, il leur disoit : 
Tout bellement ; ce n’est pas ce que vous penses , 
mes bonnes amies. De mesme Paschal disoit : Ce 
n'est pas ce que vous pensés , mes bons amys. Il y a de 
la fourbe; et si s’en monstroit tout glorieux :car je 
l’ay veu en telle piaffe. Apres avoir fait monstre 
de faire enfanter des montagnes, pourtour potage 
il n'a produit qu’un chétif éloge après la mort du 
Roy, que j’ay veu en latin, et du sien, ainsi qu’on 
disoit, et après traduit en François, Italien et Espa- 
gnol. Voilà de quoy il a payé son Roy et Monsieur le 
cardinal son Mécénas, et toute la France, qui en 
pensoit avoir un plus beau et riebe payement , 
plustost qu’une quinquaillerie. Et qui plus est, on 
a trouvé après en sa bibliothèque un seul chétif beau 
mémoire, qui put monstrer l’envie qu’il eut en cela 
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de s’acquitter en ses dcbtes , encore qu’il fusf 
d’ordinaire à la suite de la cour, et qu’il vist à l’œil 
et cnrerdist de son Roy et des Grands, et eust toute 
matière en place pour bastir son oeuvre, comme 
disoit Monsieur le Cardinal. L’art et la science Iuy 
failloient pour si haute entreprise , encore qu’il 
vomist quelquefois quelques sentences latines, de 
parade seulement, n ais non pas de durée; car il 
estoir si fin , qu il s’engardoit bien de s’enfoncer 
dans un grand gué de discours, en quoy ainsi il 
amusoit tout le monde. Voilà comment je i’ay ouy 
deschiffrer à mondit sieur le Cardinal. 

Il ne faut point douter si ce Paschal eust fait 
quelque chose de bon et de beau, comme son Roy 
l’eust aymé; car il aymoit les gens de lettres, et 
les entretenoit comme le Roy son pere : et si 
faut-il confesser, qu’il a eu l’heur de voir sous son 
régné de plus grands, subtils et sçasanrs person- 
■nages , que durant celuy du Roy son pere. 

Monsieur Fc.nel a esté sous luy son premier 
médecin , le plus grand et le plus profond en son art 
qu il yait eu depuis Galien er Hippocrate, comme 
j’ay ouy dire à gens qui s’y entendoient mieux que 
moy. 

Monsieur Galandius Torticolis, en l’art d’ora- 
toire ; mais Monsieur Ramus , sen ennemy , le 
passoit, qui estoit un fort disert et éloquent orateur : 
„ er peu s’en est-il veu de semblables, car il avoit 
une grâce inégale à tout autre , qui secouroit 
davantage son éloquence : jusques-là, qu’au bout 
de quelques temps, luy s’* srar.t rendu huguenot f 
et estant en la compagnie de Messieurs le Prince et 
Admirai , au voyage de Lorraine , et leurs Rcistres , 
qu’ils avoient fait venir, ne voulant passer vers la 
France, qu’ils n’eussent de l’argent, après qu’ils en 
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eurent un peu touché par quelques bou e- 

mencs ( i ) , que les huguenots eurent fait en x, 

et que Monsieur Ramus les eust haranguez, us en 
furent gagnez et menez au cœur de la France , pour 
faire assez de maux. Ce Monsieur Ramus fut tué 
au massacre de Paris, dont ce fut grand dommage. 

Monsieur Turnebus (2) fut aussi un très-sçavant 
homme en grec et en latin, mais non qu’il eust telle 
piaffe de parle- en seigneur, comme Ramus. 

Monsieur Dorât succéda à Turnebus, luy et 
Monsieur Muret, deux aussi sçavants limousins, 
qui jamais mangèrent et croquèrent raves. 

Messieurs Silvius, deux freres, très-doctes et 
sçavants, l’un en médecine, l’autre en éloquence, 
comme Leodegarius à Quercu. Tant d’autres 
professeurs du Roy en toutes sciences, que je ne 
sçaurois nommer , et qui tous estoient gagez et 
payez : quelques guerres et grandes affaires qu’eust 
le Roy sur les bras, eux n’en perdoient jamais ur» 
quartier. 

Il y avoir aussi Monsieur Danezius et Monsieur 
Amyot, l’un précepteur du Roy François Second, 
et l’autre du Roy Charles Neufviesme, deux très- 
grands personnages , et le bon-homme Robert 
Esrienne. 

Et pour venir à nos poètes François, quel homme 
a esté Monsieur de Ronsard ? Il a esté tel , que tous 
les autres poètes, qui sont venus aorès luy, et qui, 
viendront, se peuvent dire ses enfants , et luy leur 
pere; car il les a tous engendrez. C’est luy qui a 
deffait la poésie laide, grossière, fade, sotte, et 

(1) bourcilfemerus. 

(a) De pédant que la robe; au reste, le plus savant 
homme, qu’on elc vu depuis mille ans. Montagne. L. I, 
C. 15. 
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honneur que déféra ce bon vieillard magnifique à 
Monsieur de Ronsard , comme il avoir raison. 

Ces poètes ont esté bien autres qu’un Marot , un 
Sallec ( * ) et vin Saint-Gelais , encore que Monsieur 
de Saint-Gelais fust un gentil poète de son temps, 
et qu’il ne tint rien de la barbare et ancienne poésie. 

Ce Roy aymoit fort à voir de leurs œuvres, ec 
sur-tour de Monsieur de Ronsard , qu’il appelloic 
sa nourriture , et luy faisoit tousjours du bien et 
des présents, comme il faisoit aux autres. 

Il donna à Jodelle, pour la tragédie qu’il fit de 
Cléipatre , cinq cent cscus à son espargne , ec 
outre luy .fit- tout plein d'autres grâces, d’autanc 
que c’estoit chose nouvelle, et très-belle et rare. 

Bref, ce Roy , encore qu’il ne fust lettré comme 
le Roy son pere, il avma fort les lettres et gens 
sçavants ; et si quelquefois se plaisoir-il à se faire 
lire, quand on luy composoit quelque beau livre. 
Sur-tout il aymoit à lire en Espagnol , et le par- 
loir très-bien , et s’y délectoit , ne l’ayant nulle- 
ment oublié depuis qu’il sortit d’Espagne en ostage. 
Voilà comment ce grand Roy aymoit les armes et 
les lettres. 

Bref, quelles couleurs pourray-je apporter plus, 
pour parachever de peindre ce Roy si grand ec 
magnanime , si-non que c’estoir un Prince très- 
grand ? Il estoit beau , encore qu’il fust un peu 
mauricaut ; mais ce teint brun en eflfaçoit bien 
d’autres plus blancs. Il estoit fort agréable , bien 
droit , fort dispos. 

J’ay ouy conter à la Reyne-mere , qui me le 
disoit à moy-mesme , en me le loiiant , que, de 
son âge, il avoit esté le meilleur sauteur de la 

(*) Salet. 

Tome V . A a 
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cour, et que jamais nul luy put tenir pied que feu 
Monsieur de Bonnivet, et principalement au plein 
saut ; car c’estoit tousjours vingt-trois ou vingt- 
quatre grands pieds ou semelles. Mais c’estoit à 
franchir un grand fossé plein d’eau , où il se plai- 
soit le plus : dont une fois Monsieur de Bonnivet, 
son corrival en cela , et qui luy tenoit teste , se 
cuyda noyer, pour n’en avoir pu franchir un que 
le Roy avoir franchy, et estoic allé devant, et ce 
fut, cerne dit-elle, à Chastcau-neuf près Coignac: 
et sans les secours que le Roy luy-mcsme luy donna 
et la main, il cstoit noyé, dont il en fut bien ry 
puis après. 

Bref, c’estoit un Roy très-accomply et fort ay- 
mablc. J’ay ouy conter à la Reyne d’Angleterre 
qui est aujourd’huy, que c’estoit Je Roy et le Prince 
du monde qu’elle avoir plus désiré de voir , pour 
le beau rapport qu’on luy en avoit fait , et pour 
sa grande renommée qui en voloit par-tout. Mon- 
sieur le Connestable , qui vit aujourd’huy (*) , 
s’en pourra bien ressouvenir : ce fut lors que, tour- 
nants d’Escosse , Monsieur le Grand-Prieur de 
France, de la maison de Lorraine, et luy, la Reyne 
leur donna un soir à souper , où après se fit un 
. ballet de ses filles, qu elle avoit ordonné et dressé , 
"•représentants les vierges de l’évangile, desquelles 
les unes avoient leurs lampes allumées, et les autres 
ri’avoicnt ny huile, ny feu, et en deraandoient. Ces 
lampes estoient d’argent , fort gentiment faites ec 
élabourées ; et les Dames estoient trcs-belles ec 
honnestes, et bien apprises, qui prirent nous autres 
François pour danser : mesme la Reyne dansa, et 
de fort bonne grâce et belle majesté royale , car 

(*) Auparavant } le Maréchal d’Amville. 
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elle I’avoit , et estoit lors en sa grande beauté et 
belle grâce. Rien ne l’a gastée, que l’exécution de 
la pauvre Reyne d’Escossc. Sans. cela, c’estoit une 
très-rare Princesse. 

Je ne sçay si j’ay escrir ailleurs cecy : il m’est 
pardonnable, car je n’ay la retentive si bonne, que 
je puisse me ressouvenir de tout en si longue escri- 
ture. Et pour venir à mon dire , estant ainsi à 
table, devisant familièrement avec ces seigneurs, 
elle dit ces mors, ( après avoir fort loué le Roy : ) 
« C’estoit le Prince du monde, que j’avois plus 
» désiré de voir : et luy avois desjà mandé que 
» bientost je le verrois ; et pour ce , j’avois com- 
» mandé de me faire bien appareiller mes galcres , 
» ( usant de ces mots ) pour passer en F rance exprès 
» pour le voir ». Monsieur le Connestable d’au- 
jourd’huy, qui estoit lors Monsieur d’Amville, res- 
pondit : Madame , je m’asseure que vous fussiés 
esté très-contente de le voir , car son humeur et sa 
façon vous eust pieu. Aussi luy fust-il esté très- 
content de vous voir , car il eust fort aymé vostre 
belle humeur et vos agréables façons , et vous eust 
fait un honorable accueil et très-bonne chere , et 
vous eust bien fait passer le temps. Je le crov , et 
m'en asseure , dit-elle. Monsieur le Connestable 
s’en peut bien ressouvenir, et la Reyne et tout. ' 

Je pense que , de cent ou six vingt gentils— 
hommes que nous estions en ce voyage, n’y en peut 
avoir gueres que Monsieur de Guyche , Monsieur 
de Castelnau de Languedoc , qui lors estoit en- 
seigne de Monsieur d’Amville , et Monsieur de 
Reloy : s ils ouyrent ainsi parler la Reyne, comme 
tnoy , s’en pourront bien ressouvenir. 

Or, je fais fin , et concluds mon discours ce ce 
grand Roy et de ce grand capitair^5 , car il estoit 

A a a 
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et l’un et l’autre. 11 en avoir appris l’art, au moins 
de grand capitaine , d? long temps et fort jeune. 
Il fur lieutenant par quatre fois du Roy son pere : 
au camp d'Avignon , et en celuy de Piedmonc 
après , où la trefve s’en ensuivit aussi- tost ; au 
camp de Jalon, au camp de Bologne : et puis, 
estant Roy, comme j’ay dit, en toutes ses armées 
de deçà , il en a tousjours esté le chef et le gé- 
néral , commandant tousjours trcs-dignement en sa 
battaille, et exécutant très-vaillamment lors qu’il 
falloir mener les mains. 

Il mourut jeune , et ne devoit mourir encore. 
Les huguenots disent que Dieu le punit et le fie 
mourir et le blessa à la veuë , de laquelle il se 
vantoit et se vouloir ayder à voir brusler le con- 
seiller Anne du Bourg, à cause de l’hérésie. Les 
huguenots le peuvent expliquer et condamner 
comme iis voudront ; mais je croy que la princi- 
pale occasion pour laquelle Dieu nous l’osta, c’esroit 
pour nous punir de nos maux qui nous doivent ar- 
river en la France par sa mort , laquelle nous les 
a fait voir et sentir. 

Depuis Monsieur le comte de Montgomery fut 
fort blasmé , après l’avoir fait mourir , de n’en 
avoir fait plus grande repentance ny pénitence 
qu’il ne fit. Mais tant s’en faut, après en avoir fait 
quelque petit semblant , en se bannissant de la 
France , après s’estre promené en Italie , et s’y 
estre donné du bon temps, la guerre civile esmeue, 
il s’arma contre le Roy , fils du Roy qu’il avoir 
fait mourir , assembla des forces , se saisit des 
places, tint Rouen contre luy, qui y estoit en per- 
sonne , ce (*) jeune enfant; puis ledit Comte y 

(*) « 
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fit entrer les Anglois , et s’ayda d’eux. Non content 
de cela , persista tousjours , et au pis qu il pou- 
voit jusques à sa prise à Damfronr. Aussi cela luy 
cousta la teste , qui luy fut tranchée à Paris : et 
vis la Reyne-mere, qui estoit alors Régente, dire 
et jurer que s’il se fust contenté , et eust fait 
autre repentance qu’il n’avoit fait , et qu’il eust eu 
contrition de son coup malheureux , quelle ne luy 
eust fait jamais mal ny bien, puis que le Roy son 
seigneur et mary luy avoit pardonné (*); mais fai- 
sant tels débordements insolents et hostiles , et 
bandé contre les Roys ses enfants , il monstroit 
estre ayse de son coup , et pour ce digne de 
mort. 

Force autres personnes de grands advis en di- 
soient de mesme qu’elle , et qu’il avoit eu grand 
tort. Ceux qui le temps passé avoient tué leur 
pere et mere , alloient par le monde errants, vaga- 
bonds et pérégrinants , ahn que par le travail et 
peine, ils en expiassent le péché ; et ce par l'espace 
de quelques années , tant du plus que du moins, 
et n’osoient autrement revenir habiter en leur pa- 
trie ny en leur maison. Cetuy-cy , disoit-on , en 
devoir faire de mesme, et percer, et traverser dix 
ou douze fois le pays barbare et rude des Grisons, 
ou autre , pour y faire pénitence, plustost que de 
vivre si délicieusement-. à Venise , et terre des 
Vénitiens , douces et plaisantes habitations ; car 
qui tue son Roy , n’offense pas seulement , et ne 
tue son pere , mais de tout un public , et mesme 
d’un tel et si débonnaire Roy. 

(*) Le Discours merveilleux de la Vie de Catherine de 
V^di-is ,p. 445 «446, et le Journal de Henri III , p. 3 et 
crmp^sés dès-lors, parlent bien autrement de la mort de 
ce malheureux Gentil-Homme. 
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Ainsi devoit Monsieur de Montgomery expier 
ce meurtre par œuvres pénitencielles , et non par 
actions d’hostilité. Aussi dit-on que son bon et 
brave vieillard de pere ( i ) en advança ses jours, 
bien qu’ils fussent fort chenus , et mourut de re- 
gret. Ce fut pourtant un brave capitaine huguenot, 
et très-vaillant, qu’on (2) ne sçauroit reprocher 
que cela. C’est une brave et valeureuse race , de 
laquelle jusques à cette heure en sont sortis , en 
suivant le pere, de très-vaillants et braves hommes, 
comme j’en parle ailleurs. 

C’est assez parlé de ce grand Roy. Si faut-il 
dire ce mot, et puis plus. Aux mémorables et très- 
magnifiques obsèques de ce grand Roy Henry, fut 
crié et proclamé par les vingt-quatre crieurs de 
Paris, accompagnants le convoy, ayants escussorts 
aux armes de sadite Majesté , sonnants leurs clo- 
chettes , et à tous les carrefours et lieux accous- 
tumez , et disants : Priés Dieu pour l'ame du très- 
haut , très-puissant et très-vertueux et magnanime 
Prince Henry, par la grâce de Dieu , Roy de 
France très-chrestien , Second de ce nom , en son 
vivant Prince belliqueux , l'amour de tous estais , 
accomply de bonteç , prompt et libéral , secours des 
afflige^, plein de vaillance et d'adresse. Voilà des 
insignes titres et belles qualitez que l’on donna à 
ce grand lvoy, qu'il méritoit certes sans mentir. 

( I ) Ce pere de Montgomery avoit de même blessé 
François I , pere de Henri , d'un tison dont il l’avoit frappé 
à la tête , en une partie de jeu de pelottes de neige. Paquier , 
Recherchas de h France , p. 700. Du Bellay et Mezeray par- 
lent de ceia , sans nommer Montgomery. 

(2) à qui on. 
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DISCOURS SOIXANTE-DEUX1ESME. 

M. LE CONNESTABLE ANNÉ 
DE MONTMORENCY; avec une 
longue Digression sur le Chancelier DE 

L’HOSPITAL. 

A R i 6 ns à cette heure de ce grand Monsieur 
le Connestable , Messire Anne ( i ) de 
Montmorency. Il portoit le nom d’Anné, pour 
estre filleul de cette brave Anne de Bretagne , 
Reyne de France, et celuy que l’on dit avoir esté 
le premier gentil-homme et baron ( 2 ) chrestien 
de la France; ce qui luy redonde à un très-grand 
honneur. Aussi a-t-il bien sçeu en soy entretenir ce 
christianisme tant qu’il a duré, et n’en a jamais 
dérogé : ne manquant jamais à ses dévotions, ny à 
ses prières; car tous les matins, il ne failloit de 
dire et entretenir ses patenostres , fust qu’il ne 
bougeast du logis, ou fust qu’il montasr à cheval, 
et allast parmy les champs , aux armées : parmy 
lesquelles on disoit , qu’il se falloit garder des 
patenostres de Monsieur le Connestable; car en 
les disant ou marmorant, lors que les occasions se 
présentoient, comme force débordements et désor- 
dres y arrivent , maintenant il disoit : Allcs-moy 

(1) Anne. 

( 2 ) A la p. 400 de Yfiist. de Charles VIII , édit, du Louv. 
1684 , dans une énumération des Seigneurs qui assistèrent 
aux F.stats de Tours en 1484, le Seigneur de Montmorency 
est qualifié premier Baron de France ; mais il n’est nommé 
qu’à la tète des Gentils-Hommes, c’est-à-dire après les 
Comtes, Vicomte», et le Vidante de Chartres. 

A24 


Digitized by Google 


f 


37 6 M. LE CONNESTABLE 

prendre un tel : attachés celuy-là à un arbre : 
faites passer celuy-là par les picqucs tout à cette 
heure , ou les harquebusés tous devant moy. Taillcs- 
tnoy en pièces tous ces maraurs qui ont voulu tenir 
ce clocher contre le Roy. Bruslès-moy ce village. 
Boutés-moy le feu par-tout à un quart de lieue à 
la ronde : et ainsi tels ou semblables mots de 
justice et police de guerre proféroit-il selon ces 
occurrences , sans se desbaucher nullement de ses 
pater , jusques à ce qu’il les eust parachevez ; 
pensant faire une grande erreur, s’il les eust remis 
a dire à une autre heure, tant il estoit cons- 
cicntieux. 

Je ne veux pas dire les auteurs des premières 
guerres civiles : mais j’asseureray bien que ce brave 
et très chrestien chevalier, bien qu’il fust un peu 

blasmé de s’estre fait traduire du latin de 

en François la 

guerre de trouvé encore imprimé, 

voyant le grand enjanbement que faisoit la religion 
nouvelle sur la nostre, et la grande domination qu’elle 
y vouloit usurper, ensemble les insolences que les 
huguenots faisoient en leurs presches , les aisles 
desquels ils estendoient desjà par trop, et quelques 
déportements d’eux, très-odieux, qu’il voyoit à la 
cour du Roy son petit maistre, (ainsi l’appelloit-il, ) 
et mesme à Fontainebleau , un caresme , bien divers 
de ceux qu’il avoir veu de jadis faire à la cour de 
ses autres Roys et maistres, et à Paris, cela le 
despita fort et le fascha grandement; et pour ce, 
se rallia avec Messieurs de Guise , qui seuls ne pan- 
choient de l’autre costé: et pour ce, luy, Monsieur 
de Guise et Monsieur le mareschal de Saint- 
André, firent une association, que l’on appelloic 
Je triumvirat t pour s’opposer à la ruyne de la 
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religion catholique, qui, sans cela, se meurissoic 
bien. 

Il n’y a point plus belle accointance, ny lyaison, 
que celle que l’on fait pour l’amour de Dieu et son 
église, dont s ensuit ce qu’on a veu depuis. 

Monsieur le Connestable commença premier à 
chasser les Ministres de leurs chaires de Paris, ec 
luy-mesme alla à Popincourr , lieu destiné pour eux , 
et en fit devant luy brusler la chaire de Monsieur 
le Ministre, et tous les bancs où s’assoient (*) les 
auditeurs; et pour ce, ils l’appcüerent le capitaine 
Brusle-Bjnc ; dont il ne s’en soucioit gueres, car 
il portoit d’autres plus beaux titres, et plusillustres 
marques que celle-là. 

Si les hayssoit-il fort, et au commencement de la 
guerre, il en faisoit bien pendre, comme il fit à 
la prise de Blois; car je le vis : et rousjours leur 
disoit : Puis que vous marchés sur vos testes , et 
nous sur nos pieds , il faut que vous passiés par-la. 
Aussi les huguenots luy en vouloient fort : et pour 
ce, à la battaille de Dreux, ils allèrent foudroyer 
sur luy , et sur sa battaille , comme un furieux 
tonnerre sur un champ de bled : si-bien que ce fut 
à luy à soustenir tour le grand effort du combat, 
ainsi que je vis, et que Monsieur de Guise le dit 
après à la Reyne-mcre , luy discourant de cette 
battaille, et usant de ces mots, et le louant par- 
dessus toutes louanges. Aussi fit- il, ce brave vieil- 
lard, tout ce qu’un vaillant Capitaine peur faire. 
Il vit sa battaille toute percée à jour; il fut porté 
par terre, il fut froissé en un bras et en une jambe , 
et fort blessé; enfin, il fut pris en vaillant combat- 
tant. 


(*) s’assoyoient. 
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Je me souviens que, la veille de la battaille, il 
fut fort tourmenté de sa colique et gravelle, et 
Jogea à Mezieres, chasteau qui fut depuis à Mon- 
sieur de la Tour, frere de Monsieur du Perron (*V 
Alors toute la nuit, et tout le soir , il eut de 
grandes douleurs, si-bien que l’on ne pensoit pas (luy 
allant tousjours en litiere,)que le lendemain on ne 
le deust voir nullement à cheval. Mais le lendemain 
matin , sçaehant que l’ennemy se préparoit à la 
battaille,luy tout courageux sc levé, monte à cheval, 
et vient s’apparoir ainsi qu’on marchoit; de sorte 
qu’un chacun en fut fort estonné, l’ayant veu aupa- 
ravant si mal ; mais pourtant tous furent réjouys, 
voyant ce généreux vieillard monstrer une si hardie 
contenance et exemple à tout le monde de bien 
faire : dont il me souvient, (car je le vis et l’ouys) 
que Monsieur de Guise luy vint au-devant luy don- 
ner le bon -jour, et demander comment il se portoit? 
11 luy respondit , tout armé fors la teste : Bien , 
Monsieur; voila la vraye médecine qui m'a guéry , 
qui est la battaille qui se présente et se prépare pour 
l'honneur de Dieu et de nostre Roy. Belles pa- 
roles, certes, d’un valeureux capitaine, qui sui- 
vit l’effet ! 

Quelques mois après, Monsieur de Guise futtué, 
et le traitté de paix nais en-avant, ou aux parle- 
ments. Asseurés-vous qu’il parloit à bon escient 
à son nepvcu et à Madame la Princesse sa niepcc, 
à Monsieur d’Andelot son nepvcu , ( car Monsieur 
P Admirai n’y estoit pas, ) et autres qui parlé- 
es*) Charles de Gonii , Maître de la garde-robe du Roi, 
mort le i j Juin 1 574. Ce M. du Perron , dont il droit frere , 
c’est Albert de Gondi , connu depuis sous le nom de Maré- 
chal de Ruq. Avant sa promotion à cette dignité, on ne 
l’appelloit que M. du Perron . 
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mentoient : et les voyant déraisonnables en leur* 
demandes, leur parla si bien, qu’il les fit contenter 
de raison ; car il les rabroiioit fort , estant le sei- 
gneur du monde qui estoit un grand rabroüeur, 
et sçavott aussi bien braver et rabrouer. 

Sur-quoy je feray ce petit conte, qu’un jour, 
au siégé de Rouen , ainsi que la Reyne alloit au 
fort de Sainte-Catherine de Rouen , accompagnée 
de ses filles , Monsieur le Connesrable luy ayane 
dit un mot et pris congé d’elle, vint à rencontrer 
Mademoiselle de Limeuil, l’une des belles er spi- 
rituelles filles de la cour , et qui disoit aussi-bien 
Je mot, et vint tout à cheval la saluer pour causer 
avec elle, et l’appelloit sa maistresse, et tousjours 
la vouloir accoster ; car le bon-homme n’estoic 
pas ennemy de la beauté ny de l’amour , fust ou 
par effets ou par paroles, car il avoit eu de bonnes 
pratiques en son jeune temps , que je ne dirajr 
point. Mademoiselle de Limeuil, qui n’estoit pas 
ce jour-là en scs bonnes humeurs, ne fit pas grand 
cas de luy , car elle estoit altière quand elle vou- 
loit, et commença à le rabrouer fort, et renvoyer 
Monsieur le Connestable, qui luy dit : Et bien , 
ma maistresse , je m'en vay ; vous me rabroués 
fort. Elle luy respondit : C’est bien raison , que 
■vous rencontriés quelque personne qui vous rabroue , 
puis que vous estes coustumier de rabrouer aussi 
tout le monde. Adieu donc , dit-il , ma mais- 
tresse : je m'en vay ; car vous m'avés donné la ‘ 
mienne. 

Certainement il estoit grand rabroüeur des per- 
sonnes. Cela n’estoit que bon à luy , car il avoit 
tant veu, pratiqué et retenu , que quand il voyoit 
faire des fautes , ou qu’on bronchoit devant luy , 
il le sçavqit bien relever avec b.-lles raisons. Ah ! 
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comment il vous repassoit ces capitaines, et 
grands et petits, quand ils failloient à leurs charges, 
•t qu’ils vouloient faire des suffisants, et vouloient 
encore respondre ! Asseurés vous qu’il leur faisoic 
boire de belles hontes, et non seulement à eux, 
mais à toutes sortes d’esrats , comme à Messieurs 
les présidents, conseillers et gens de justice, quand 
ils avoient fait quelques pas de clerc. La moindre 
qualité qu’il leur donnoit, c*e$toir qu’il les appel- 
loit asnes , veaux, sors , et qu’ils vouloient faire 
des suffisants , et n’estoient que des fats : si-bien 
que s’ils n’estoient bien habiles, mais je dis des 
plus sublins, asseurés-vous qu’ils trembloient de- 
vant Iuy , et demeuroient quelquefois si estonnez, 
qu’ils ne sçavoient que dire ; et les renvoyoit ainsi 
qualifiez, comme j’ay dit. 

J’ay ouy faire un conte qu’une fois un président 
de par le monde , qui sentoit son patria à pleine 
gorge, vint parler à luy touchant sa charge : et 
parce qu’il faisoit grand chaud, il avoit osté son 
bonnet, et tenoit sa teste descouverte , et s’appro- 
chant de luy , dit : Dites donc, Monsieur le Prési- 
dent , ce que vous roulés dire, et cour ré' -vous , en 
luy répétant souvent. Le Président , pensant qu’il 
se tinst descouvert pour l’amour de luy , fit res- 
ponse : Monsieur, je ne me couvrira)' point que 
vous ne soyés couvert le premier. Vous estes un sot , 
Monsieur le Président , dit Monsieur le Connes- 
table : Pensis-vous que je me tienne descouvert 
pour l'amour de vous l C'est pour mon ayse , mon 
amy , et que je meurs de chaud. Et vous semble 
estre icy a rostre siégé présidental : couvrés-vous , 
si vous roulés , et parlés. Monsieur le Président fut 
si esbahy , qu’il ne fit que dire son intention à 
demy : encore ne faisoic-il que balbutier. Vous 
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dis-je pas , Monsieur le Président ? dit encore Mon- 
. sieur le Connestable : vous estes un sot , allés son - 
per vostre leçon , et me retournés trouver demain. 
Ces grands sénateurs font bien quelquefois des 
fautes, aussi-bien que les petits, comme ceux-cy 
que je vay dire. 

Monsieur de Joyeuse dernièrement, après qu’il 
eut fait la paix avec le Roy , et qu’il fallut ren- 
trer dans Toulouse, la cour de parlement qui s’en 
estoit fuye et retirée à Chastelnaudary pour y exer- 
cer la justice, ainsi qu’elle s’y achcminoit, mondit 
Sieur de Joyeuse estant allé ce jour-là à la chasse 
sur leur chemin , fust qu’il l’eust fait à dessein 
ou autrement, voyant venir tous ces Messieurs de 
ce corps , il picqua à eux pour les saluer tous ; 
ce qu’après avoir fait , il entreprit Monsieur le 
premier Président , et parlant à luy l’accompagna 
pour un peu de chemin, sans prendre esgard quelle 
main il renoit , ou possible qu’il le faisoit exprès. 
Le premier Président d’alors luy dit : Monsieur , 
tenés vostre rang. Monsieur de Joyeuse, qui estoit 
un très-habile homme, et l’a bien monstré , luy 
respondit fort habilement : Monsieur , je ne riens 
point de rang quand je suis à la campacne. Puis 
luy ayant encore dit et entretenu quelques autres 
mots ne touchant point ce fait , et ayant encore 
fait un peu de chemin avec luy, il partit, et luy 
dit seulement : Adieu , Monsieur te Président : ne 
f aillés pas de tenir et garder vostre ran* quand il 
faudra ; et puis picqua et suivit sa chasse , et le 
planta là et sa trouppe. 

J’ay veu aucuns blasmer fort cette curiosité de 
ce Monsieur le Président, de s’estre ainsi laissé 
amuser à controsler le rang de Monsieur de 
Joyeuse, et que ce n’estoit pas-là qu’il falloit dire 
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ce mot , mais dans un lieu solemnel ou de céré- 
monie, ou que l’occasion s'y fust présentée. Aussi 
eut-il affaire à un homme très-habile , et qui luy 
fit la response de mesme, et qui en un autre 
endroit n’eust pas donné subjet à monsieur le 
premier Président de luy faire tenir son rang ; 
car il sçavoit trop bien son devoir et son entregent , 
lequel , pour ce coup , mondit sieur le President 
n’entendoit pas bien; car bien souvent ay-je veu 
nos Roys et nos grands Princes allants par pays , 
et nous appellants, qui ne faisoient nulle difficulté 
de parier à nous, ou à main gauche, ou à droite, 
mais selon que le chemin s addonnoit du large 
ou estroit, ou le haste ou le loisir qu’ils avoient 
pour parler à nous, et nous entretenir; et nous 
ne faisions non plus cérémonies, ny observations, 
ny aucune curiosité de parler à eux , et tout estoit 
de guerre ou de rang. 

Voilà pourquoy il fait bon de sçavoir toutes 
choses, plus que les sciences et jurisprudence. 
Aussi dit-on , que toute la sapience du monde 
ne se couvre pas sous un bonnet quarré, ainsi que 
le monstra le Pape Eugene , ayant envoyé un 
£rand et incomparable personnage du pays de 
Grece et Archevesque de Nice , nommé Bessarion, 
légat pour moyenner la paix entre le Roy Louys XI 
et le Duc de Bourgogne, comme j’ay dit cy- 
devant (*). 

Pour retourner encore à Monsieur le Connestablç 
pour Je tiers-esrats, comme à ces Consuls, Esche- 
vins, ou autres députés des Villes, qui venoient 
parler à luy , et s’excuser de quelques fautes , ce 
dire leurs raisons; il falloir bien qu’elles fussent 

(*) Voye{ ci-dessus , pages 4; et 46. 
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peremptoires et très-bien alambiquées , s’il ne 
parloit bien à eux, et les ravaudoit et rendoit qui- 
naux comme il falloit. 

Messieurs de Bourdeaux en sçauroient porter 
bon tesmoignage touchant leur gabelle, lesquels 
après leur offense très-énorme, le sentant venir, 
allèrent au-devant de luy à deux journées, et luy 
portèrent les clefs de la Ville. Allés , allés , dit- 
il , avec vos clefs ; je n'en ay que faire. J’en ay 
d’autres que je racine avec moy , qui me feront autre 
ouverture que les vostres , ( voulant entendre ses 
canons.) Je vous fe ray tous pendre. Je vous ap - 
prendray à vous rebeller contre vostre Roy , et a 
tuer son Gouverneur et son Lieutenant. À quoy 
il ne faillit , et en fit une punition exemplaire , 
•mais non si rigoureuse certes que le cas le requer- 
roit; estant tel, qu’il ne l’eust peu expier par un 
.ruisseau de sang, ce disoit-on alors, que de tuer 
un Lieutenant de Roy, le saller, et luy dénier 
Ja sépulture. 

Ce meurtre, et la penderiede la Motte-Gondrin , 
Lieutenant du Roy en Dauphiné, sous Monsieur 
de Guise aux premiers troubles , ont esté deux 
crimes fort estranges et barbares. Voilà pourquoy 
plusieurs furent trompez en Monsieur le Connes- 
table sur cette punition, qu’on pensoit qu’il deuse 
rendre plus cruelle et sanglante , et mesme luy 
•qui estoit un très-grand homme de justice. 

Or s’il ne fit mal à tous , asseurés-vous qu’il 
leur fit belle peur de menaces et de paroles, qu’il 
avoit très-rudes , et très-braves , et effroyantes , 
quand il vouloir. 

Il me souvient qu’au voyage et entreveué de 
Bayonne, le Roy estant à Bourdeaux, Monsieur 
Srrczzy l’alla un jour voir disner avec ses Capi- 
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taincs , et j’estois avec luy. Aussi-tost qu’il le 
vit , il luy dit : Strotfy , vos gens firent hier monstre : 
il les fait beau voir , ( qui estoient les gardes du 
Roy. ) Ils toucheront aujourd'huy de l'argent : je 
l'ay comm mdt. Monsieur Strozzv luy dit : Monsieur , 
ils voudraient vous faire une priere. C'est que le 
lors est cher en cette Ville , et se ruynent pour en 
achepter ; car il fiait froid. Ils vous supplient de 
leur vouloir donner un navire , qui est sur la grave , 
qui ne vaut rien , qu'on appelle le navire de Mont- 
real, pour le mettre en pièces, et s'en eschaujfer. 
Je le veux: dit Monsieur le Connestable: qu'ils y 
aillent tantost, et y mcinent leurs goujats , et le 
mettent en cent mille picces , et s’en eschaufiçnt 
très-bien. 

Far cas, il y avoit-là présent quelques Jurats 
de la Ville et Conseillers de la cour, qui le 
voyoient disncr, et luy voulurent remonsrrer que 
cela n’estoit pas bien fait , et que c’estoit grand 
dommage du deflraudement de ce beau navire , 
qui esroit de trois cent tonneaux, qui pourroit 
encore servir. 

Et qui estes-vous , (dit-il,) Messieurs les sors , 
qui me voulés contraller, et me remonstrer? Vous 
estes d habiles veaux , d'estre si hardis d’en parler. 
Si je faisais bien , f envoyé rois tout à cette heure 
dépecer vos maisons , au-lieu du navire. Qui furent 
estonnez,ce furent ces galands, qui tous rougirent 
de honte. Et le navire fut défiait en une après- 
disnée, qu’on 11e vit jamais si grande diligence 
de soldats et goujats. 

Je contcrois une infinité d’autres rabroiiements, 
si je voulois, lesquels il ne faisoit jamais que 
très-à-propos. Il n’en usoit gueres à l’endroit des 
gens d'Eglisc; car il les lionoroic fort. Bien leur 

remonstroit-il 
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remonstroit-il quelquefois assez rudement, s’il les 
sçavoit faillants: de mesmeà l’ehdroit des gentils- 
hommes, mais il leur commandoit fort impé- 
rieusement. 

Que pleust à Dieu fust-il encore vivant, et que 
nous eussions un pareil censeur si digue que luy, 
pour censurer tous nos estats de la France, qui 
est très-gentiment corrompue, et qu’avec luy fust 
joint un Chancelier de I’Hospital, que je veux 
dire avoir esté le plus grand Chancelier , le plus 
sçavant, le plus digne et le plus universel qui fuc 
jamais en France ! 

DIGRESSION 

r 

Sur le Chancelier DE L’HOSPITAL. 

C'estoit un autre censeur Caton , celuy-là , 
et qui sçavoit très-bien censurer et corriger le 
inonde corrompu. 

Il en avoit du tout l’apparence, avec sa grande 
barbe blanche, son visage pasle , sa façon grave, 
qu’on eust dit à le voir, que c’estoit un vray 
portrait de Saint Hiérosme : aussi plusieurs le 
disoient à la Cour. 

Tous les estats le craignoient, mais sur-tout 
Messieurs de la justice, desquels il estoit le chef; 
et mesme quand il les examinoit sur leurs vies , 
sur leurs charges , sur leurs capacitez , sur leur 
sçavoir, que tous le redoutoient comme font les 
escoliers le principal de leur college, et princi- 
palement ceux qui vouloient estre pourveus 
d’estats: asseurez-vous qu il les remuoit bien, s’ils 
n’estoient point dignes et capables. 

Topic V. B b 
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Il me souvient qu’une fois à Moulins , j’avois 
prié Monsieur Strozzy ( car il l’aymoit fort ) de 
luy parler de quelques affaires que j’avois, qu’il 
me dcspcschaaussi-tost, et nous fit disner très bien, 
du bouilly seulement ( car c’estoit son ordinaire 
pour le disner, ) avec luy en sa chambre, et nous 
n’estions pas quatre à table , où devant le disner 
ce n’estoient que beaux discours, beaux mots, 
et belles sentences, qui sortoient de la bouche 
de ce grand personnage , et quelquefois aussi de 
gentils mots pour rire. 

Après disner , on luy dit qu’il y avoit-là un 
président et conseiller nouveaux , qui vouloient 
estre reçeus de luy en leurs nouveaux estats qu’i!s 
avoient obtenus. Soudain ils les fit venir devant 
luy, qui ne bougea ferme de sa chaire. Les autres 
trembloient comme la feuille au vent. Il fit apporter 
un livre du code sur la table , et l’ouvre luy-mesme, 
et leur monstra l’un après l’autre une loy à expli- 
quer, leur en faisant sur elle des demandes, in- 
terrogations et questions. Ils luy respondirent si 
impertinemmenr, et avec un si grand estonnement, 
qu'ils ne faisoient que vaciller , et ne sçavoient 
que dire : si-bien qu’il fut contraint de leur en 
faire une leçon , et puis leur dire , que ce n’estoient 
que des asncs; et qu’encore qu’ils eussent près de 
cinquante ans, qu’ils s’en allassent encore aux 
escoles estudier. 

Monsieur Strozzy et moy, nous estions près du 
feu , qui voyions toutes leurs mines plus esbahis 
qu’un pauvre homme qu’on mene pendre. Nous 
en ryions sous la cheminée nostre saoul. Ainsi 
Monsieur le Chancelier les renvoya , sans recevoir 
Jour serment, et qu’il monstreroit au Roy leur igno- 
rance, et qu’il en mise d’autres en leurs places. 
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Après qu’ils curent passé la porte, Monsieur 
le Chancelier tourna vers nous , et nous dit : 
Voilà de grands asnes. C'est grande conscience au 
Roy , de constituer ces gens-là en sa justice. 

Monsieur de Strozzy et moy luy dismes : Mon - 
sieur , possible leur avés-vous donné le gibier trop 
gras , et plus qu'il n’estoit à leur portée. Lors, 
il se mit à rire, et dire* Sauf vostre grâce , ce 
ne sont que choses triviales qu'ils doivent sçavoir. 

Voilà comme les ignorants estoient à l’endroit 
de ce grand Chancelier , comme estoient les mal- 
faiteurs , dont il me souvient, qu’à ce mcsme 
voyage de Bayonne, et en cette mesme ville de 
Bourdeaux, le Marquis de Trans eut là un adjour- 
ncment personnel au conseil privé, où il comparut , 
sur l’asseurance de Monsieur de Fyzes , depuis 
Secrétaire des commandements, et dit Monsieur 
de Sauve, qui avoit tiré parole de la Reyne-mere, 
qu’il n’auroit point de mal , si-non que la peur, 
et aussi qu’il eust couru grande fortune, s’il eusc 
esté contumacé. 

Estant donc devant Monsieur le Chancelier, 
ainsi qu’il luy voulut remonstrer ses jeunesses y 
ses folies, et ses passe-temps, et jeux cuisants , 
desquels il estoit coustumier d’user , et en luy 
déduisant particuliérement aucuns, il se mit à rire.- 
Comment vous riés , ( dit-il ) au-lieu de vous attrister , 
et monstrer un visage repentant de vos folies ? Vous 
vous pourriés bien donner garde qu'avec vos risées 
et vos bouffonneries , je vous ferais trancher la teste , 
aussi-tost que je vous en aurois taillé la sentence. 
Et remerciés hardiment la Reyne et Monsieur de 
Fyqes ; car vous l'auriés tout à cette heure , encore 
ne sçay-je à quoy m'en tenir. 

Qui fut estonné , ce fut Monsieur le Marquis. 

B b x 


Digitized by Google 


388 Digression 

Asseurés-vous que le rire luy passa bien, à ce que 
nous sçeusmes après : et croy que son cas alloic 
très-mal sans Monsieur de Fyzes, qui, pour avoir 
esté à Monsieur Bertrande, Garde-des-Sceaux, af- 
fecrionr.oic les siens, comme Madame la marquise 
de Trans, qui estoit sa fille, et pour ce employa la 
Reyne pour ledit Marquis. 

Il ne falloir pas se joiier avec ce grand juge et 
rude magistrat. Si estoit-il pourtant doux quel- 
quefois , là où il voyoit de la raison ; dont il me 
souvient qu’il y eut une fois un secrétaire de la 
chancellerie, qui s’appelloit Mornat, et avoir esté 
à Monsieur de Lansac , qui se mit à faire et con- 
trefaire des faux sceaux : si-bien que qui en avoir 
affaire, tant fust l’affaire difficile, et que Monsieur 
le Chancelier la refusast, en s’adressant à luy il en 
avoit expédition , moyennant une bonne piece ou 
somme d’argent; et continua cette banque si-bien, 
qu’en moins de rien, il y gagna, avec un sien com- 
pagnon , dix ou douze mille escus , qui n’estant 
assez fin, fut attrappé à la cour et aussi-tost pendu : 
et Mornat faillit, qui se sauva en Allemagne , et 
évada , donc puis ne le vit-on. 

Un gentil-homme que je sçay, et galant homme, 
ayant une lettre à faire sceller à Monsieur le Chan- 
celier, et luy ayant esté refusée, et par deux fois 
passée par le ganivet , il s’addressa à Mornat sans 
y penser, qui, moyennant cent beaux escus, la luy 
scella aussi-tost avec ses sceaux ; il n’y avoit pas 
grande affaire. 

Au bout de six mois , il fallut à ce gentil- 
homme avoir une seconde jussion de Monsieur le 
Chancelier; lequel, ayant veu la première, s’alla 
souvenir et reconnoistre qu’il n’avoit jamais scellé 
cela ; et pour ce , privément demanda au gencil- 
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homme , qui luy avoit fait expédier ces lettres ? 

Il respondic que Alornat les luy avoit ainsi don- 
nées, moyennant cent escus. Monsieur le Chance- 
lier luy respondit C’a donc esté le second Chance - 
lier de France qui vous a despesché sans vous scan- 
daliser (*), je ne vous enquiers davantage , et qu'il 
n’en soit parlé . 

L’autre voulut répliquer : Monsieur , qu’en 
puis-je mais , que l'autre se disoit de la chancelle — 
rie , et qu'il me promit de me despescher? Je m'ad- 
dressay au premier venu qui me promit l'expédi- 
tion de mon affaire. N’en parlons plus, ( répliqua 
Monsieur le Chancelier ; ) car si je voulois , vous 
sériés en peine : et n’y retournés plus. Ainsi dou- 
cement admonesta ce gentiL-homme. A quoy il 
faut prendre garde que ce grand censeur n’es- 
toit point si rude , que quelquefois il ne se mo- 
dérast. 

Aussi estoit-îl si parfait dans les lettres hu- 
maines , qu’il sçavoit bien user d’humanité envers 
ceux qu’il falloir, et qu’il connoissoit en estre 
dignes : et ainsi ces belles lettres humaines luy ra- 
battoient beaucoup de sa rigueur de justice. 

Il estoit grand orateur, et fort disert, grand 
historien , et sur- tout très-divin poète latin, 
comme plusieurs de ses œuvres l’ont manifesté 
tel. 

Pleust à Dieu qu’il nous fust encore en vie , 
et ce grand Monsieur le Connestable, pour nous 
servir de tels censeurs, comme nous en avons bien 
besoin , qui ont esté autres certes qu’un Caton , 
censeur Romain, qui trouvoit à redire par-tout, 
qui censuroit et vouloir réformer tout , se fondant 
» 

(*) qui vous a despesché. Sans vous scandaliser. 
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plus en une certaine opiniastreté et une morgue, 
austère et dure repréhension , qu’en une modeste 
et gentille réformation et censure , de laquelle se 
sont aydez Monsieur le Connestable et Monsieur 
le Chancelier en leur temps, qui esroienr si sages, 
et de nature, et de pratique , point séveres , si- 
non que bien à propos, équitables quand il falloir, 
non point chagrineux , rébarberatifs , ny séparez 
des douces conversations, entendant les raisons, 
ny bizarres , ny fantastiques, comme estoit ce 
Caton, qui , pour ses moeurs ainsi farouches et 
paroles barbares, ne fust esté bon pour nous autres 
François, ainsi qu’ont esté ces deux grands person- 
nages, que plusieurs années et longues expériences 
avoient façonnez , non comme aucuns d’au jourd’huy , 
qui les veulent imiter, qui n’ont esté faits que du 
midy jusques au soir. Monsieur le Chancelier fut 
pourtant hay de plusieurs, et tout pour estre poli- 
tique et tempéré plus que passionné. 

Il me souvient que quand Monsieur le Cardinal 
de Lorraine vint du concile de Trente à Fontaine- 
bleau, il voulut fort exhorter le Roy et la Reyne 
de le faire publier ; et cela fut fort débattu au 
conseil devant leurs Majestez. Monsieur le Chan- 
celier en prit fort et ferme la parole , et s’y op- 
posa du tout ; alléguant qu’il estoit du tout contre 
les droits et privilèges de l’église gallicane : et 
qu’il n’estoit raison de les laisser perdre aucune- 
ment , ains les maintenir jusques à la derniere 
goutte^de sang de tous les François; et que par 
trop légèrement les Roys passez en avoient laissé 
perdre un, qu’ils ne deussert avoir jamais quitté, 
qui estoit celuy qu’ils avoient d eslire et créer des 
râpes, que par justice, droit et raison, ils avoient 
conquis en remettant les Papes en leurs sieges. 
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desquels n’en fust jamais esté mémoire sans eux; 
et que tels persuadeurs en avoient esté cause , 
comme les prescheurs de la publication de ce 
concile. / 

Puis il allégua que venant sortir de frais d’une 
guerre , et ayant achepté la paix à bon prix , et 
fait cette guerre aux grands cousts de la France, 
non seulement de l’argent , mais du sang de tant 
de braves et vaillants François, et mesme de Mon- 
sieur son frere, qu’il n’y avoir nulle raison que le 
Roy entrast encore en une autre par ce beau con- 
cile public , auquel ne falloir nullement entendre; 
et que si ceux qui le conseilloient , alloient aux 
coups comme les autres, ils enrretiendroient plus- 
rost la paix que la guerre. 

Monsieur le Cardinal prit la parole , et fort en 
colere respondit, que ce n’estoit point luy qui vou- 
loit la guerre, ny qui l’avoir jamais signée, comme 
Monsieur le Chancelier qui avoit signé et scellé 
l’édit de janvier , et l'avoit fait publier , qui estoit 
cause de tous les maux et les guerres qui en estaient 
advenues en France. 

Pour faire fin , et l’un et l’autre vindrent fort à 
se fascher devant leurs Majestez , jusques à ou- 
trages , reproches et démentis ; de sorte qu’elles 
leur firent commandement de leur taire; mais ce 
fut après beau jeu, beau retour. J’estois lors à la 
cour àFontainebleau, et nous lesçeusmes aussi-tosr. 

Pour fin , Monsieur le Chancelier fut cru , et 
son conseil bien approuvé. Du depuis , ils ne furent 
jamais bien , et luy fut très-bien gardé et rendu ; 
et lors qu’on luy osta les sceaux , lesquels il quitta 
fort librement, disant qu!aussi-bien il n’estoit plus 
propre pour les affaires du monde , qu’il voyoit 
trop corrompues ; et fort content se retira en sa 
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maison près d’Estampes , s’estant peu enrichy en son 
estât qu’il avoir exercé près de douze ou treize ans, 
sans jamais avoir usé de tyrannies , ny pilleries , 
comme d’autres ont fait d’autresfois. 

Il estoit chez luy lors que le massacre de Paris 
fut fait. Quand il l’entendit : Voilà un très-mauvais 
conseil y dit-il. Je ne sçay qui l'a donné , mais j'ay 
belle peur que la France en pâtisse : et ainsi que 
ses amis luy dirent qu’il se gardast : Rien , rien , 
dit-il. Ce sera ce qu'il plaira à Dieu, quand mon 
heure sera venue. 

Le lendemain , on luy vint dire qu’on voyoit 
force chevaux sur le chemin qui tiroient droit vers 
luy , et s’il ne vouloit pas qu’on leur tirast, et qu’on 
fermast la porte ? Non , non , dit-il ; mais si la 
petite porte n' estoit bastante pour les faire entrer , 
ouvris la grande. 

Il ne faut point douter que c’estoient gens 
apostez pour luy faire un mauvais tour. Mais ses 
serviteurs, contre son dire, tinrent très-bien les 
portes fermées. Et quelques heures après, vindrent 
encore quelques chevaux, dont on advertit Mon- 
sieur le Chancelier, qui, ne changeant nyde visage, 
ny autrement de propos à ses premiers, mais mons- 
trant une grande constance à recevoir la mort , on 
trouva qu’on luy donnoit advis que sa mort n’estoit < 
pas conjurée, mais pardonnée. 

Il respondit qu'il ne pensoit jamais avoir mérité 
ny pardon , ny mort avancée. 

Voilà ce qu’un honneste homme en dit, lequel 
estoit de ses amis, à Monsieur de Strozzy et à moy , 
au siégé de la Rochelle; car nous n’estions pas, luy 
et moy , en ce massacre : et pour y gagner dix 
mille escus, comme plusieurs de mes compagnons , 
je n’eusse voulu y avoir esté. 
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Nous estions à Broüage, pour nous embarquer 
sur mer, ec faire un beau voyage, quand bien 
dédaigné, au bour d’un an et davantage (cecroy-je,) 
mourut ce grand Chancelier, le plus digne qui aie 
jamais esté. 

J’ay ouy de ce temps faire comparaison de luy 
et de Thomas Morus, Chancelier d’Angleterre, le 
plus grand aussi qui fut jamais en ce pays-là, fors 
que l’un estoit fort catholique, et l’autre le tenoit- 
on huguenot, quoyqu il allast à la Messe. Mais on 
disoit à la cour : Dieu nous garde de la Messe de 
Monsieur de l’Hospital. Enfin, quoy qu’il crust, 
c’estoit un très-grand personnage en tout, et un 
très-homme de bien et d’honneur. Si faut-il que 
j’insere icyce discours, que j’ay recouvert par grande 
peine d’un de mes amis, où l’on peut voir une 
partie de sa vie, belle certes, la forme de son 
testament non vulgaire, et sa résolution à la mort. 

/ Michel de l’H o s p i t a l , chancelier de 
France, âgé de soixante-huit ans, a fait son testar 
ment, en la maniéré que s’ensuit. 

Testament de Monsieur de l'Hospital, 
Chancelier de France. 

« J ’ a y tousjours esté en doute de mon âge , 
parce que mes amis disoient en avoir ouy tenir 
propos à mon pere en diverses sortes : lequel 
maintenant disoit que j’esrois né devant la guerre 
esmeue contre les Génois; tantost maintenoit que 
j’avois pris naissance, lors qu’elle fut mise à fin 
par le feu Roy Louys XII : à laquelle mon pere se 
trouva , servant de médecin à Charles, duc de 
Bourbon, duquel alors ledit Charles se servoit, ec 
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s’en servit plus puis après de conseiller que de mé- 
decin, et n’avoit affaire de si grande importance , 
qu’il ne la communiquast à mon pere, et ne la 
passast par son advis ; car long-temps après que 
Charles de Bourbon, estant chassé de France par 
envie, et privé de tous ses biens, se fut retiré vers 
Charles d’Austriche, Empereur, mon pere le suivit, 
ayant laissé tous ses enfants, tant fils que fiiles, ne 
les pouvant mener avec soy, à cause de leur bas- 
age , et pour la crainte qu’il en avoit. Moy , qui 
estois pour lors à Toulouze , âgé de dix-huit ans , 
fus enlevé par soupçon , et enfermé dans les prisons 
publiques, jusquesà ce qu’on m’eut relasché et fait 
sortir, par mandement exprès du Roy, pour ce 
qu’on ne m’avoit en rien trouvé coupable ». 

<f Incontinent après survint cette fascheuse et 
renommée battaille de Pavie, où ayant esté le 
Roy François vaincu, et peu de temps après mené 
prisonnier en Espagne , Bourbon commençant à 
estre odieux aux Espagnols à cause de sa vertu 
et majesté, vint en soupçon à Charles, Empereur, 
d’autant que nos Ambassadeurs le fréquentoient et 
conféroient de propos délibéré avec luy : qui fut 
cause qu’il ayma mieux retourner en Italie , se 
voyant frustré de l’espérance qu’il avoit du ma- 
riage de la sœur de l’Empereur ». 

« A son retour en Italie, il trouva routes les 
choses changées; car le Roy François, y estant 
ligué avec les Princes , assiégeoit Milan , auquel 
temps je vins voir mon pere; lequel, voyant que 
le siège sembloit prendre trop long trait , ne 
voulant que je perdisse mon temps, donna charge 
à quelques voituriers de m’emmener, avec lesquels 
estant sorty de Milan en habit de muletier, je 
passay , non sans grand danger de ma vie , la 
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riviere d’Adda, au-dessous de la ville d’Assan, où 
il y avoit garnison de gens de guerre. Ayant passé 
la riviere d’Adda , j’arrivay en la riviere de Mar- 
tiningue, qui est de la seigneurie des Vénitiens, 
et delà à Padoue, où de toute antiquité les estudes 
de droit Heurissoient; auquel lieu ayant demeuré 
six ans, mon pere m’appella à Boulogne et à 
Rome, où l’Empereur Charles estoit allé, pour 
se faire couronner Roy des Romains, à la suite 
duquel mon pere estoit après la mort du Duc de 
Bourbon ». 

« De Boulogne il vint à Rome, puis à Mar- 
seille , où le Pape Clément et le Roy François 
estoienc assemblez : là se firent les nopces de 
Catherine de Médicis , de la famille du Pape 
Clément de la part de son frere , avec Henry, fils 
du Roy François ». 

« Alors, estant à Rome, je fus tant honoré 
que d’avoir une place de juge qu’on nomme les 
Auditeurs de la Rote : de laquelle m’estant défraie 
par l’advis de mon pere, à cause des promesses 
que luy faisoit le Cardinal de Grammont de 
m’avancer au pays à plus grands estats, je fus 
frustré en mesme-temps de l'espérance que j’avois 
d’une part et d’autre; car l’estât d’ Auditeur fut 
donné à un autre , et estant demeuré en-arriere 
parla mort du Cardinal de Grammont, qui m’avoic 
fait revenir en mon pays sous cette espérance». 

« Je me mis à suivre le Palais , où ayant de- 
meuré trois ans, je pris à femme Marie Morin , 
fille du Lieutenant-Criminel Morin , qui eut pour 
doiiaire un estât de conseiller ; lequel ayant exercé 
environ neuf ans, je fus envoyé pour ambassade 
à Boulogne pour le Roy, Henry; auquel lieu 
le Concile universel de tous les évesques avoit 
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esté convoqué et publié pour réformer la religion r 
auquel lieu ayant fait séjour de seize mois entiers , 
je trouvay , au lieu d’estre récompensé de l’cstac 
que j’espérois, de grandes picques et altercations 
entre les Princes et grands Seigneurs qui estoienc 
près la personne du Roy, car ( comme on dit 
vulgairement) la vertu rencontre beaucoup d’em- 
busches et empeschements à sa naissance ». 

« Cependant , Marguerite , soeur du Roy Henry , 
et Princesse très- vertueuse, me reçeut, n’estant 
pas seulement contente de m’avoir sauvé du danger , 
mais me donna un estât de souveraine authorité 
en sa maison , et de grands moyens envers le 
Prince, par sa bonté et faveur: bien-tost après, 
ordonné chef et surintendant des finances du 
Roy en sa chambre des comptes , et esleu du 
privé conseil après la mort du Roy Henry; et 
puis fus choisi pour conduire Madame Marguerite, 
soeur du Roy, ma maistresse, en la maison de son 
mary, nommé Philibert. Là, je fis tour devoir, 
estant près la personne de ma maistresse très- 
illustre , qui estoit griefvemcnt malade ». 

« En ces entrefaites , arriva un courier en 
grande diligence de la part du Roy François, qui 
m’appella pour estre Chancelier , qui est le premier 
et seul estât de gens de robbe , vacant par la mort 
de très-noble personne François Olivier ». 

« J’arrivay à la cour fort troublé et esmeu 
d’un grand bruit de guerre, incontinent après le 
tumulte d’Amboise , qui ne fut pas tant de soy 
dangereux, que pour le remuement des partiaux 
qui bien-tostaprèss’ensuivit». 

« Alors j'eus affaire à ces personnages , non 
moins audacieux que puissants, voire qui aymoient 
mieux ordonner les choses par violence, que par 
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conseil et raison, dont pourroit donner bon tesmoi- 
gnage la Reyne-mere du Roy, laquelle fut lors 
réduite en tel estât, qu’elle fut presque déboutée 
de toute l’administration du royaume; à raison 
de quoy se complaignant souvent à moy , je ne 
luy pouvois autre chose proposer devant les yeux, 
que l’aurhorité de sa Majesté, de laquelle si elle 
se vouloit dextrement servir, elle pourroit aysé- 
ment rabattre et affoiblir l’ambition et cupidité de 
ses adversaires ». 

« Advint que le Roy Charles succéda au 
Royaume par la mort du Roy François, son frere 
aisné. Le parti de ceux qui pouvoient le plus du 
temps du Roy François, fut affoibly, et la puis- 
sance de la Reyne-Mere du tout augmentée: et 
néanmoins, pour tout cela, l’envie ne cessa point ; 
car le Roy de Navarre, induit par fausse opinion , 
tiroit à soy toute la puissance de commander, 
s’usurpant le nom de tuteur du jeune Roy, selon 
les loix des Gaulois. Au contraire , la Reyne- 
mere se deffendoit par mesmes loix et coustumes, 
adjoustant à ce les exemples ausquels on avoir 
donné lieu et authorité en semblables et pareilles 
matières ». 

« Ce débat estant rapporté aux estats du 
Royaume, et iceux induits par équité; car qui esc 
plus équitable , que de donner la charge et tutelle 
du fils àlamere? Estant donc iceux induits, ou 
par équité, ou nostre continuelle poursuitte, don- 
nèrent à la Reyne-mere la charge et tutelle du Roy 
et de ses biens, luy associant pour ayde et conseil, 
le Roy de Navarre ». 

« Il nous sembloit, par ce moyen, avoir réuny 
les cœurs des Princes, et aucunement estably en 
tout le Royaume un vray repos et tranquillité. 
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Mais la faction et ligue qui avoit manié les affaires 
du temps du régné du Roy François, ne pouvoient 
endurer que d’autres maniassent les affaires. Partant, 
iis suscitoient le Roy de Navarre, et les autres 
Seigneurs de la cour , ( lesquels se plaignoicnt que 
leur puissance et authorité estoit diminuée par 
1 authoriré d’une seule mere, ) à prendre les armes 
sous prétexte de Religion ». 

« Or, ce n’est pas icy le lieu de nostre inten- 
tion , de dire comment ces choses ont esté traisnées 
et conduites, et quelles issues elles ont eues. Je 
puis seulement asseurer, que, jaçoit que les armes 
ayent esté prises par quatre ou cinq fois, j’ay tous- 
jours conseillé et persuadé la paix ; estimant qu’il 
n’y avoit rien si dangereux en un pays, qu’une 
guerre civile , ny plus profitable qu’une paix, à 
quelque condition que ce fust ». 

« De-là tous se prirent presque à se mocquer 
de moy, qui ne demandoient que nouveaux chan- 
gements d'affaires, et qui disoient haut et clair, 
que cette guerre se pouvoit mettre à fin sans diffi- 
culté ». 

« Pour cela, ils incitèrent contre moy toute la 
Noblesse, les Princes, Magistrats et Juges, tenant 
conseil de la guerre et de la paix , en particulier, 
non en public; ce qui ne se pouvoic faire, sans en 
demander l’advis et conseil du Chancelier , ou au- 
trement le dévoient eux exécuter d’eux-mesmes , 
sans demander conseil à autruy, ou bien d’en at- 
tendre les advis des Parlements, qui sont souvent 
juges des affaires qui se présentent ». 

« Ainsi , nous avons presque perdu le Roy et 
le royaume, toutes choses estant changées à la 
ruyne de la patrie; et non contents de faire com- 
battre les forces du pays les unes contre les autres t 
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firent approcher, jusques au coeur du royaume, 
des estrangers de diverses parties de l’Espagne , 
Italie et Allemagne ». 

« Hélas! nous avons veu ce que je ne puis 
presque dire sans gémissements et sans larmes , que 
les soldats estrangers se jouent de nous , de nos 
corps , et de nos biens , quand ceux qui les dévoient 
empeschcr les premiers, en estoient eux-mesmes 
les autheurs et conducteurs , et qui trouvoient bon 
tous les maux et meschancetezqui se commettoienc 
en la France». 

« Quant à moy, voyant que mon labeur n’estoic 
agréable au Roy et à la Reyne , et que le Roy estoit 
tellement pressé qu’il n’avoit plus de puissance, 
voire qu’il n’osoit dire ce qu’il en pensoit, j’advisay 
qu’il me seroit par trop plus expédient de céder 
volontairement à la nécessité de la république et 
aux nouveaux gouverneurs, que de débattre avec 
eux, avec lesquels je ne pouvois plus demeurer». 

« Je fis place aux armes, lesquelles estoient 
les plus fortes , et me retiray aux champs, avec ma 
femme, famille, et petits-enfants; priant le Roy 
et la Reyne , à mon partement , de cette seule chose ; 
que puis qu’ils avoient arresté de rompre la paix , 
et de poursuivre par guerre ceux avec lesquels peu 
auparavant ils avoient traitté la paix , et qu'ils me 
reculoient de la cour, pour ce qu’ils avoient en- 
tendu que j’estois contraire et mal content de leur 
entreprise : je les priay , dis-je, s’ils n’acquiesçoient 
à mon conseil , à tout le moins, quelque temps 
après qu’ils auraient saoullé et rassasié leur cœur 
et leur soif du sang de leurs subjets , qu’ils em- 
brassassent la première occasion de paix qui s'offri- 
rait, devant que la chose fust réJuite à uneextresme 
ruyne; car quelque chose que couvrait cette guerre. 
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elle ne pouvoit estre que trcs-pernicieuse au Roy 

et au royaume ». 

« Ayant fait cette remonstrance avant que partir 
de la cour, en vain , je m’en allay avec une grande 
tristesse, de quoy le jeune Roy m’avoit esté ravy, 
et ses freres, en tel âge de temps, auquel ils 
avoier.t plus affaire de nostre gouvernement et ayde, 
ausquels si je n’ay pu assister ny ayder , ny de con- 
seil, si long-temps que j’eusse bien voulu , j’en ap- 
pelle Dieu à tesmoin , et tous les anges et les 
hommes, que ce n’a pas esté ma faute, et que je 
n’ay jamais rien eu si cher que le bien et le salue 
du Roy et de ma patrie: et en ce me sentant gran- 
dement offense, que ceux qui m’avoienr chassé, 
prenoient une couverture de religion , eux-mesmes 
estoient sans pitié et religion; mais je vous puis 
asseurer qu’il n’y avoit rien qui les esmeut davan- 
tage, que ce qu’ils pensoient, que tant que je 
serois en charge , il ne leur seroit permis de rompre 
les édits du Roy, ny de piller ses finances, et 
celles de ses subjets ». 

« Au reste , il y a presque cinq ans que je mene 
icy la vie de Laërtes, sans me souvenir des miens , 
et sans qu’ils se souviennent de moy, et ne veux 
point rafraischir la mémoire des choses que j’ay 
souffertes en ce département de la cour , tant en 
public qu’en particulier: mais aussi ne faut-il pas 
que je taise, qu’il ne m’est rien advenu de mal de 
la part du Roy et de la Reyne; que s’il m’en est 
advenu quelque chose, ç'a esté contre leur gré ». 

« Maintenant me voyant travaillé d’une maladie 
incurable de vieillesse , et outre d’une infinité 
d’autres maladies depuis six mois, j’ay pensé de 
mettre ordre à mes affaires, commeont accoustumé 
de faire les hommes, et ordonner quelque chose que 

je 
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je veux que mes héritiers tiennent inviolablement, 
que j’espere qu’ils exécuteront de leur bon gré, 
estants plus induits de mon amitié, que d’aucune' 
contrainte de loix ; car ils ne sont en rien esloignés 
des droits et réglés de nature, lesquelles choses 
n’ont aussi rien de contraire à leur utilité ec 
profit ». 

« Premièrement, je veux et ordonne que tous 
mes biens et héritages viennent à ceux ausquels 
ils appartiennent par les loix et coustumes du 
pays, et ne fais en cela loix ny prérogative à 
aucun ». 

« Je veux outre, que Marie Morin , ma chere 
épouse , et femme d’une singulière piété, gouverne 
le tout en commun, laquelle je m’asseure ne dimi- 
nuera rien des biens , ains plustost les conservera 
duement , et accroistra au profit des enfants: ec 
pour ce, je deffends qu’on ne luy demande aucun 
compte ny raison de la tutelle et curatelle; mais 
je veux que toutes choses se fassent , se rendent 
ec se passent, ainsi qu’il luy plaira». 

« j’ordonne aussi que tout ce qu’elle aura passé, \ 

soit non-seulement tenu des héiitiers pour fait, 
mais pour agréable ». 

« j’entends semblablement que mes petits-fils , 
nais de ma fille, qui sont de la famille des Hurauts, 
ayentun nom adjousté au leur; en sorte quel’aisné 
soit nommé Charles H ura ut de l' Hospital , lequel 
nom adjousté servira pour distinguer les familles 
des Hurauts, qui sont en grand nombre, er qui 
a esté autresfois pratiqué à Rome, et se trouve 
aussi de semblables exemples en nostre France». 

« Je veux aussi que quelque mémoire de mon 
nom demeure en cette famille, en laquelle j’ay 
apporté tous les plus beaux estais de la république , 

Tome V. Ce 
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mesme l’estât de Chancelier, laquelle chose le* 
encouragera , comme j’csperc , à suivre les traces 
et visites (*) de leur grand-pere, pour parvenir 
à pareils degrez d'honneur ». 

« Je fais Magdelaine de l'Hospital héritière de 
tous et chacuns de mes biens , et laisse et légué 
par testament toute ma librairie et bibliothèque 
a Michel Huraiit de l’Hospital , qui me semble 
plus propre et plus affectionné aux bonnes lettres , 
que les autres petits ». 

« Je veux toutcsfois que ma femme et fille 
gardent ma librairie, afin que personne n’en puisse 
rien soustraire , qu’ils la donnent audit Michel quand 
il sera en âge, sous condition qu’elle sera ouverte 

{ jour la commodité de ceux de sa famille, ensemble 
es domestiques , et autres qui fréquentent la 
maison ». 

« Au-lieu , je veux que l’on donne à chacun des 
petits fils cinq cent livres pour une égalité de 
légitime portion , afin qu’il n’y en ait pas un qui 
se puisse plaindre qu’un autre ait esté préféré à luy, 
et luy postposé ». 

te Quant aux mémoires d’anticailles d’or et 
d’argent , de cuivre et médailles , et le surplus qui 
est à mon logis, je veux qu elles soient à celuy que 
ma femme et ma fille nommeront , et que je laisse 
à leur discrétioif, comme je fais toute autre 
chose ». 

-« Je ne voudrois pas prendre cette hardiesse , 
d’empescher la lleyne-mere de mes propres affaires , 
sçaehant rrop mieux qu’elle est d’ailleurs occupée 
à tant d’affaires publiques , si ce n’est qu’elle se fuse 
offerte de son bon gré , et qu’elle-mesme m’cusc 

(*) vestiges, peut-être. 
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déclaré appertement , qu’elle auroit soin de moy 
et des miens, tant durant ma vie, qu’après ma 
mort ; m’asseurant haut et clair , que si elle 
décédoit devant moy , qu elle feroit contre tout 
devoir d’humanité , si elle taisoit au Roy, et autres 
ses enfants , ma fidélité et intelligence , industrie 
et labeur envers eux estants en bas -âge: lequel 
mesme j’ay employé au plus fascheux temps entre 
les grandes et moindres affaires du Roy et du 
Royaume ; ce que lesdits enfants ne pouvoient 
connoistre pour leur bas -âge : mais tout ainsi 
que Sa Majesté m’a esté si libérale et favorable , 
aussi est-il raisonnable que je jouysse de sa libé- 
ralité et mien bénéfice , en tant que la raison le 
requiert ». 

« Qu’il nous suffit à moy et aux miens , qu’elle 
nous soit propice , et qu’elle et le Roy nous font 
grande grâce de ce qu’ils ne souffrent qu’on nous 
fasse quelque tort et injustice ; mais qu’ils nous 
permettent de vivre en droiture et équité : que si 
a ce bien ils adjoustent d’abondant , nous répute- 
rons le tout pour un singulier bien et profit ». 

« Certes, il ne luy peut tourner à deshonneur , 
ou vitupéré , d’avoir salarié son humble serviteur 
de quelque honneste récompense ». 

« C’est à vous , Madame Marguerite de Savoye , 
duchesse , à qui je m’adresse , et que je prie , qui 
avez tousjours esté cause de mes biens et estats , 
et qui ne m’avez deffailly jamais , ny aux miens, 
pour mon advancemenr. Je vous supplie que l’affec- 
tion et faveur que m’avez porté et aux miens en 
mon vivant, la veuilliés continuer après ma mort 
envers ma femme et enfants ; en sorte toutesfois 
que vous employés autant de vostre puissance et 
authorité , et tout ainsi que bon vous semblera , 
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tellement que laissiés le maniement de mes biens 
à ma femme , et de ceux de mes domestiques tels 
qu’il vous plaira ». 

« Je veux que toutes mes médailles de cuivre, 
marbre , et aussi toutes les monnoyes d’anticailles 
d’or et d'argent , et autre matière, soient gardées 
en ma maison par indivis , à la discrétion de ma 
femme , et quatre beaux vases , ouvrage d’Alle- 
magne , et cette médaille de taureau, que Madame 
ma maistresse m’a donnée ». 

« Je veux qu’on donne vingt cscus de revenu 
en aumosne à ma sœur Françoise , religieuse , 
tant qu’elle vivra ». 

« Mon gendre prendra garde , et aura soin 
que mes lettres de droit civil, que j’ay rédigées 
en articles par méthode estant jeune , ne soyent 
deschiréeset bruslées; mais qu’elles soyent données 
à un de mes petits fils des plus capables , et qui 
les pourra , à l’imitation de son aycul , par advan- 
turc , parachever ». 

« Quant à mes funérailles et sépulture , que 
les ch restions n’ont pas à grande estime, j’en laisse 
à ma femme et domestiques d’en faire ce qu’ils 
voudront ». 

«. Davantage, je veux qu’on fasse la récom- 
pense à mes serviteurs et autres , telle que ma 
femme adviscra , laquelle je veux qu’on tienne 
pour dame et maistresse de tous mes biens ». 

« Au surplus, je vous recommande à tous de 
vous honorer l’un l’autre , et entr’aymer ». 

« J’ay sous-signé ces choses de ma main , quand 
je me sentis approcher de la mort au Seigneur , le 
troisiesme jour du mois de Mars,M. D. LXXIII». 

Voilà la fin du discours de ce grand personnage , 
.qu’il fit tout de sa main. Que plcust à Dieu en 
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puissions-nous voir d’autres qu’il a faitY; qui nous 
sont cachés , dont c’est grand dommage^ 

Pour fin , quand il mourut , ses eiu\nns ne 
purent luy oster ce los, qu’il ne fut le ph.^irrand 
personnage de sa robbe , qui fut ny qui sera j.Yais , 
, comme je leur ay ouy dire , le calomniant pour- 
tant tousjours d’estre Huguenot. 


Reprise du Discours sur AN NÉ DÉ\ 
MONTMORENCY. 


Il me faut reprendre maintenant encore mon 
grand chemin , d’où j’avois pris la traverse , que 
j’ay fait plus longue que je ne pensois. 

Je retourne encore à ce grand Connestable , 
Jcquel s’il entreprit la première guerre civile pour 
l’honneur de Dieu , il retourna à la seconde de 
pareille volonté , autant pour l’exaltation de Dieu 
et de son église , que du despit qu’il eut de la 
journée de Maux , et de l’affront qui fut fait au 
Roy cette fois ; dont il en fut en si grande colere , 
qu’il jura la ruync des Huguenots , et de scs 
nepveux et tout , ou qu’il y mourroit ; et pour ce , 
leur livra la battaille de Saint-Denis , dont il en 
prit l’occasion bien à point , et selon sa prévoyance 
et sagesse accoustumée de guerre. Cela est escric 
en nos histoires. 

Bien diray-je que ce grand Capitaine se gouverna 
non-seulement en sage capitaine , mais en trcs- 
vaillanr. Et s’il vous plaist , en quel âge ? C’estoit 
en sa quatre-vingtiesme année ; car estant furieu- 
sement assailly , comme celuy qu’on avoir remarqué , 
il combattit et se defi'endit très-vaillamment. 11 
donna un coup d’espée à travers le corps d’uu 
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genril-horame au défaut de l'harnois , qui en tomba 
par terre ; et en le blessant ainsi , voicy venir un 
autre qui luy donna un coup de pistolet à travers 
les reins , qu’il perça aysément , à cause de sa 
cuirasse, qui n’esroit gucrcs à l’espreuve , pour 
l’amour de la pesanteur , dont son vieil âge ne 
vouloit qu’il en fust gueres chargé. 

Toutesfois , luy , ne perdant courage, se tourna 
aussi-tost vers celuy qui 1 avoir blessé, et luy donna 
des gardes et du pommeau de son espée contre 
la bouche , qui luy en froissa deux dents , si-bien 
que de long-temps la bouillie luy servit de manger. 

De plus , il opiniastra encore au combat , de 
telle façon qu’il fut blessé en trois ou quatre 
endroits ; et s’affoiblissant par ses playes, peu-à-peu 
il tomba par terre : et estant revenu à soy et relevé , 
il demanda s’il estoit encore beaucoup de jour , 
et qu’il ne se falloir amuser-là, qu’il falloir roidemcnc 
poursuivre la victoire ; car elle estoit à nous. 

Voyés quel coeur et quel jugement , en ce brave 
vieillard ! Fuis s addressant à Monsieur de Sansay , 
honneste gentil-homme qu’il aymoit fort, luy dit: 
Mon cou un de Sansay , (car ainsi l’appelloit-il 
tousjours ) je suis mort , mais ma mort est fort heu- 
reuse , de mourir ainsi. Je n'eusse sçeu mourir , ny 
m'enterrer en un plus beau cimetière que celuy-cy. 
Dites à mon Roy et a la Reyne , que j'ay trouvé à la 
fin l'heureuse et la belle mort dans mes playes , que 
tant de fois j'avais pour ses peres et ay euls recherchée. 

Et là-dessus, il se mit à faire ses oraisons accous- 
tumées , pensant et voulant mourir en ce champ. 
Mais ceux qui estoient auprès de luy , l’asseuranc 
que ce ne seroit rien , comme cela se fait ordi- 
nairement , et qu’avec l’ayde de Dieu il se pourroit 
guérir ; qu'il estoit très-nécessaire qu’il s’ostast de 
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là , et qu’il se fist porter dans Paris : ce qu'il permit 
fort mal-aysément; disant tousjours le ben homme 
qu’il vouloir mourir dans le champ de battaille, 

1 comme il avoir tousjours désiré. A la fin, il fut tant 
prié, sollicité, etrequis , qu’il permit d’estre porté. 

Je le veux donc , dit-il , non pour espoir que 
j'aye de guérison , car je suis mors ; mais pour 
voir le Roy et la Reyne et leur dire adieu , et leur 
porter par mes playes et ma mort l’asseurance de 
la fidélité que j'ay tousjours portée à leur service : 
ce qu’il leur sçeut aussi-tost très-bien dire d’une 
grande constance , et les larmes à l’oeil pourtant ; 
et leur proféra les mesmes mots, qu’il avoit chargé 
le sieur de Sansay leur porter , avec force autres 
qu’il dit. Leurs Majestez les ouyrent avec force 
larmes ; et tous ceux et celles qui estoient en la 
chambre, qui ne se pouvoient saouler de louer et 
admirer le grand courage de ce seigneur : et puis 
pressé de douleurs extresmes , il mourut en telle 
et incomparable gloire. Car qu’on m’aille feuilleter 
par toutes les histoires du monde , on ne trouvera 
jamais une telle vaillance, un tel âge , et une telle 
mort, meslées ensemble en une seule personne. 

Nous tenions à l’armée; et ainsi estoit-il vray, 
que ce fut Stuard , gentil-homme Escossois , de 
fort bonne et grande Maison, qui luy avoir donné 
ce coup de pistolet, qui se mesloit de faire des 
balles trempées de telle composition , qu’il n’y 
avoit cuirasse à l’espreuve, ny à si bonne trempe, 
qu’il ne les perçast ; et les appelloit-on des Stuardcs , 
et en faisoit présent à scs amis Huguenots. 

Il n’en falioit de celles-là, pour percer celle de 
Monsieur le Connestable ; car il s’armoit fort à 
la légère, comme j’ay dit, à cause de son âge, et 
la foiblesse de son corps caduc. 

C c 4 
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Ce Stuard depuis fut pris à la battaille de Jarnac , 
tout vif, et mené à Monsieur, nostre Général. 
Monsieur le Marquis deVillars, qui estoit présent, 
aussi-tost qu’il le vit, ne se put engarder d’aller à 
luy: Ah! mcschant que tu es. C’est toy qui us tué 
meschumment M, ns leur le Connestahle mon frere. 
Tu eu mourras ! Et se tournant vers Monsieur , 
luy dit : M tnsieur , je vous supplie , donné --le-//io , 
pour les services que je vous fis jamais , afin que je 
le fusse tuer devant voir, tout a cette heure. Monsieur 
le luy desnia ; mais pressé et repressé par longues et 
importunes prières par ledir Marquis, Monsieur, en 
se tournant la teste de l’autre costé, dit : E' hiensoit. 

Ah! Monsieur , ( s’cscria Stuard: ) vous estes 
Prince si m tgnanime et généreux , aue vous ne vou- 
driés souiller vos yeux , nv vosire l elle ame , d'un 
spectacle si vilain. ]Vlais ayant esté mené un peu 
loing à l’escart de Monsieur, et non si loing qu’il 
ne le pust ouyr , fut désarmé, et tué de sang froid. 

Ainsi l’immola le frere aux mânes de son frere , 
en signe de piété , pensant les en rendre plus heu- 
reux er mieux en repos , comme fit Achi lies , pour 
son confident Patroclus, le-corps d’Hector, croyant 
que cela luy servist à quelque chose, pour le moins 
autanr de contentement. 

On disoit que ce Stuard, quelques années avant, 
avoit tué le Président Minard, le soir tournanc 
du Palais à son logis, fust ou pour quelques procès 
qu’il luy avoit mal jugé, ou pour la religion. 

C’estoit un gentil-homme qui pouvoit faire de 
tels coups; car il estoit fort de la religion, et 
très brave et vaillant, de bonne grâce et de bonne 
apparence , et très-déterminé, et qui s’est bien fait 
redouter pour tel, et mesme de Monsieur le car- 
dinal de Lorraine; dont fuc fait un petit Pasquin: 
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G irde roi, C irlinal , que tu ne sois traitti à la. 
Minarde d'une Stuarde. 

Aucuns tenoient pour lors, que cedit Stuard ne 
dévoie point avoir esté tue ainsi pour ce subjet: 
car quand on est dans une meslée de combat fu- 
rieux, on n’advise point qui on frappe, ou à tort 
ou à travers, ny si c’est un Roy, un Prince, ou 
un Grand; car chacun est là pour son cscot, pour 
tuer, pour se deffendre et garantir de la mort, 
et acquérir de la gloire. 

Mais aussi il faut pardonner à l’amitié d’un frere 
à l’autre, et au sang, qui ne peut mentir, et y 
commande la vengeance en quelque façon que ce 
soir. Mais tels coups se doivent faire à la chaude, 
et non de sang froid. 

Il y avoir alors à discourir beaucoup, dont n’y 
avoir faute de gens pour cela, et pour dire aussi 
que luy, ayant esté pris en guerre, devoir estre 
traitré en prisonnier de guerre, ou du tout ne le 
prendre jamais. 

Pourtant luy et Chastclicr passèrent par cette 
mesme voye, dont le Baron d’ingrande et Prune, 
deux très-braves et vaillants gentils-hommes, s’en 
ressentirent à bon escient pour contre-revanche ; 
car estants pris de l’autre cosré , passèrent de mesme, 
après avoir sçeu le massacre dc-s autres, selon le 
droit de la guerre, qui ne veut bailler licence à un 
ennemy plus qu’à l’autre , si on ne la veut prendre 
de bravade : mais aussi l’on s’en repent bien puis 
après. En quoy les gens de guerre y doivent bien 
adviser, et à la conséquence qui en sourd. 

Or, pour encore retourner à ce Monsieur le' 
grand Connestable , vous avés veu la belle more 
qu’il fit, et les beaux mots qu’il prononça d’avoir 
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trouvé ce qu’il avoit tant cherché. Car il disoit vray , 
et l’avoit bien fait paroistre souvent; car outre une 
infinité de combats et de rencontres, qu’on ne sçau- 
roit particulariser qu’avec un long temps et une 
grande peine, il s’est trouvé en sa vie en sept bat- 
tailles signalées , que l’Espagnol en propres mots 
appelle Jornadas, o Sarallas, ausquelles il a com- 
mandé en grandes charges, et y a esté ou pris , ou 
blessé, ou mort, qui fut en la derniere, et en 
toutes acquis un très-grand renom. 

La première fut la battaille de Ravenne, où il 
ne commandoit encore , pour son jeune âge, mais 
il estoit pour son plaisir suivant l’estendard général , 
so\is lequel bien souvent se trouve la noblesse vo- 
lontaire , qui fait aussi bien ou mieux que celle 
qui est en charge. 

La seconde est la battaille de Marignan contre 
les Suisses, où ( il me semble l’avoir ouy dire, ou 
je me suis trompé, ) il commandoit en qualité de 
Lieutenant en lacompagnie de cent hommes d’armes 
du Bastard de Savoye , frere de Madame la Ré- 
gente et oncle du Roy, et depuis son beau-pere, 
une très-digne charge, pour son- âge, et de ce 
temps. Pour le moins , s’il n’y commandoit alors, 
bien-tost après il y commanda , et s’il n’y comman- 
doit, il avoit quelque autre honorable charge : 
ainsi l’ay-je ouy dire , mais il ne m’en souvient pas 
bien. 

La troisiesme battaille fut celle de la Bicoque, 
où il estoit Colonel desSuisses, où estant à la teste , 
et ayant une picque au poing, ainsi qu’il faut, et 
armé de routes pièces, il combattit si vaillamment 
et si opiniastrement, qu’il y fut fort blessé, et de- 
meura parmy les morts. 

A la quatriesme , qui estoit la battaille de Pavie , 


Digitized by Google 


de Montmorency. Disc. LXJT. 411 

il estoit Mareschal de France , par la mort de Mon- 
sieur le mareschal de Cliascillon son beau-frcre , 
où le soir de la vigile esrant ailé à la guerre pour 
prendre langue, le lendemain au matin , oyant la 
rumeur delà battai lie qui s'apparéilloit par les ca- 
nonnades qui se tiroient d’une part et d’autre , 
rebrousse aussi-tost chemin et tourne, et fait si 
grande diligence , qu’il arrive à grand-haste , sur 
le point que le grand jeu se commençoit , et se jette 
dans la meslée aussi-tost si avant , que , menant 
bravement les mains, il fur pris comme les autres. 

A la battaille de Saint-Quentin , qui fut la cin- 
quiesme, il fut aussi pris, laquelle luy fut livrée 
par le Prince de Piedmont et le comte d’Egmonr, 
après avoir fait son renvictaillemment à la barbe 
de l’ennemy, et se retirant par faute d’avoir tiré 
et abandonné quelques cinq cent harquebuziers à 
un passage où passa le comte d’Egmont. Il avoic 
fait un très-bel exploit de renvictailler la place , 
et une très-belle retraite; car quelquefois les grands 
capitaines tiennent cette maxime, qu’il est expé- 
dient de faire perdre une petite trouppe , pour sauver 
toute une armée. 

Pourtant, Monsieur le Connestable, pour estre 
surpris en sa retraite, ne perdit pas le jugement; 
car il en avoit bien veu d autres; mais se campe 
bravement, et prend son camp de battaille par belle 
ordonnance , fait teste, combat fort bien, et après 
en avoir rendu beaucoup, enfin fut pris. On tenoic 
pour lors en France, qu'il se plaignoir d’aucuns qui 
ne l’avoient pas trop bien assisté, sur quoy gen- 
timent rencontre pour lors une grande Dame de 
la Cour. Pensés ( dit-elle ) qu’il avoit tant accous- 
tumé f quand il se voyoit le moins du monde pressé 
et importuné de gens , qui l' environnaient tousjïlirs , 
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de crier , gare, gare; retirez-vous (*). Comme de 
vray , c’estoit sa coustume de crier ainsi, fust ou 
qu’il en cust subjet, ou qu’il l’avoit tant accous- 
tumé, qu’un chacun craignant qu’il ne leur en dise 
encore de mesme, ou possible qu’il le dist alors, 
qu’on se recula tant de luy , et l’osa-t-on si peu 
approcher et estre près de luy, qu’il fut aban- 
donné et pris assez seul: toutesfois, l’honneur plus 
grand luy en resta-il ; car il eut bien pu se sauver. 

Il fut après pour la sixiesme à la battaille de 
Dreux blessé et pris , comme j’ay dit. 

Et depuis mourut pour sa derniere ainsi hono- 
rablement à la battaille de Saint-Denis , aussi 
comme j’ay dit. 

Voilà les sept battai Iles où il s’est trouvé. En 
ces trois dernieres , il commanda en Connestable 
et en Général. 

La première belle preuve et espérance qu’il 
monstra , que ce seroit un jour un grand Capi- 
taine , ce fut en Lombardie sous Monsieur de 
Lautrec , qui , ayant tenu six sepmaines Cassan 
assiégé, et estant adverty que de l'autre costéde la 
ville y venoient de grands rafraîchissements de 
vivres , dcspescha Monsieur de Montmorency et 
l’escuyer Bouccard , pour battre le chemin ou 
l’estrade , et rencontrer les fourrageurs , et rompre 
les moulins , s’ils en avoient moyen ^ 

Bouccard, à qui Monsieur de Montmorency avoir 
donné les courreurs à mener , estant à sept ou huit 
milles du camp de Monsieur de Lautrec , rencon- 
trant les ennemis , les chargea bravement , car 
il estoit brave et vaillant : mais ce fut à son désa- 
vantage ; car les ennemis l’ayant rompu, le renver- 

(*) Henri-le-Grand en disoit autant à la bataille d’Ivry. 
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serent sur les bras de Monsieur de Montmorency ; 
lequel de loing les voyant venir à Juy à vaude- 
roure, le long du grand chemin de Milan , jecta 
sagement ses harquebuziers sur les deux aisles 
ainsi que le chemin est large et spacieux , puis 
s’ouvrit luy et ses gens , craignant que les fuyards 
ne les rompissent; ce qu’infaiiliblement ils eussent 
fait sans cela , et leur donnèrent ainsi espace et 
passage ; puis estants passez , se renferma aussi-tost , 
de sorte que les ennemis chassant à la file , à l’ayde 
des harquebuziers, furent deffaits, et furent amenez 
le lieutenant , l’enseigne , et le guydon , avec bon 
nombre de gendarmes de Dom Raymond de Car- 
donne , demeuré à Naples vice-Roy , celuv oui 
fut défiait à Ravenne. >q 

Ce fut-là un beau trait pour un jeune Capitaine 
et qui commença-là à monstrer qu’il seroit un jour 
grand et vieux Capitaine , que depuis nous avons 
veu , dont jl ne se faut pas estonner si ce grand 
Empereur Charles-Quint le tint pour tel. & 

J’ay ouy dire que , lorsqu’il sçeut la* prise de 
Metz , Toul , et Verdun , mais principalement de 
Metz, il le loiia et admira esrrangement, qu’une 
telle ville Impériale , si grande et si peuplée, fust 
surprise sans coup frapper, et d’une telle ruse ec 
astuce de guerre , laquelle est escrite sans que je 
la raconte. v n * 

Aussi I’appelloît-on dès-lors le vieil, sa*e et 
f n Nestor des François comme l’autre & dans 
Homere l’estoit des Grecs : mais il y avoir beau- 
coup de différence de l’un à l’autre , s’il faut croire 
qu’il y en ait eu un ; car celuy des Grecs estoic 
un vieux pénard, qui ne bougeoir de sa tente , de 
son pavillon , ou de sa cuisine , assis comme une 
statue immobile , et donnoit ainsi ses advis ec 
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conseils , à la mode d’un morveux President. 

Mais nosrre Nestor François donnoit les siens 
de guerre , le cul sur la selle , ou à pied , armé 
de toutes pièces avec l’espce au poing , menant 
les mains , et prévoyoit aux hasards de la guerre 
à l’œil, et non à l'ouy-dire. 

Pour les affaires d’estat , il ne faut pas douter 
qu’il n’y fust entendu plus qu’homme de la chres- 
tienté ; car il les avoit traittées et pratiquées sous 
le Roy François près de trente ans , en ayant eu 
la plusparr de ce temps la charge, que bien sou- 
vent les luy remettoit. 

Puis du régné du Roy Henry, qui les luy avoir 
données toutes en main , encore que Monsieur de 
Guise et le Cardinal son frere le soulageassent un 
peu : mais pourtant , il vouloir tout sçavoir et em- 
brasser , et se trouvoit ordinairement Président 
aux Conseils et aux affaires du Roy, s’il n’estoit 
empesché, ou de maladie, ou de quelque plus 
grande affaire, qui l’en destournoit ; car de ses 
plaisirs, il s’en retiroit plus que son naturel ne 
> portoit; car i! aymoit fort lâchasse , et notamment 
celle des oyseaux. 

Tous les secrétaires des commandements ne 
failloientà luy rendre conte ( i ) tous les jours de 
leurs charges , dont il y en avoit alors de très- 
grands personnages , comme Messieurs de l’Au- 
bespine , de Bourdin , et du Thier , autrement 
Beauregard , et Marchaumont, sans conter ( 2 ) le 
sien Dardois , Basque , et bien habile , et qui 
gouvernoit son maistre , dont de long-temps ne 
s’en est veu de pareils. 

Bien souvent il les faisoit escrire sous luy , et 

(1) compte. (i) compter. 
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s’est trouvé souvent qu’il dictoit tout en un coup 
à trois ; et si luy-mesme , le bon-homme , escri- 
voit de sa main , qui estoit un grand et heureux 
jugement, et une solide mémoire. 

Il entendoit très-bien les finances , et les a 
bien fait gouverner de son temps , les grands fraix 
qu’il a fallu faire au Roy en toutes ces guerres et 
autres occasions , avec peu de charge du peuple 
d’alors , qui n’estoit pour eux que douceur , 
au-lieu que depuis ç’a esté poison , (les peuples 
en font foy : ) et si luy faut-il donner cetre gloire , 
que , pour le grand gouvernement qu’il a eu , et 
la grande authoricé qu’il a tenue par-dessus tout, 
il ne s’est pas tant enrichy comme on diroit bien , 
comme beaucoup qui sont venus après, qu’on a 
veus si gorgés , qu’ils ont l’ame (comme je croy) 
bien chargée , pour les grandes foules qu’ils ont 
fait pastir au pauvre peuple. Car si Monsieur le 
Connestable mourut riche, certainement il ne faut 
pas nier qu’il n’ait eu des Roys ses maistres des 
dons et bienfaits ; mais aussi les a-t-il bien méritez 
et gagnez à bonne sueur de son corps , et pour les 
bons services qu’il leur a faits, et rapporté beau- 
coup de bien à eux et à la France : quand ce ne 
seroit que cette ville de Metz , qui luy est de telle 
importance , que si Messieurs les Princes d’Alle- 
magne avoient une mine d’or du Pérou , comme 
un Roy d’Espagne , ils en donneroient très-bien 
des millions d’or à grandes quantitez ; et si elle 
estoit à vendre , mesme le Roy d'Espagne les y 
employeroit très-bien , encore qu’elle ne luy soit 
de si grande importance qu’aux Allemands ; toutes- 
fois elle luy accommoderoit très-bien ses affaires 
de par de-là : et le gain de cette ville , il ne le 
faut pas attribuer à d’aucres qu’à feu Monsieur le 
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Connestable , et à luy seul ; car s’il ne l’eust prise 
par la sagesse et finesse , il ne l’auroit prise jamais , 
et elle n’eust esté jamais à la France , pour la 
moindre résistance qu’eussent fait ceux de dedans. 

Et voilà l’obligation qu’un luy en a , sans une 
infinité d’autres. 

11 n’y a personne qui ne sçacbe que , sans sa 
telle conduite au camp d'Avignon , l’Empereur 
fvi^oit la Provence. Si nous n'eussions rendu le 
Tiédiront pour acheter la paix , ii fustesté encore 
à nous ; et la première conqucste en estoit deue 
à Monsieur le Connestable , au forcement du pas 
de Suse , qui emporta tout. 

Tant d’autres belles conquestes , er biens , et 
victoires ; a fait ce bon vieillard sous ses Roys et 
Maistres, qu’elles sont assez: manifestes, sans que 
je les die : et qui les veut mieux sçavoir , les 
trouvera peintes et bien représentées en une galerie 
de son hostcl de Montmorency à Paris. 

Je dis donc et conclus, que si les Roys luy ont 
fait des dons et bienfaits, qu’il lésa très bien gagnez, 
rry plus ny moins qu’un serviteur domestique , 
quand il a très-bien servy son maistre , qu’il est 
récompensé de luy par quelque don gratuit , outre 
scs gages ordinaires. Et voilà comme il faut , et 
est bien raison , que tels favoris des Roys soyent 
gratifiez et récompensez en toutes choses ; car la 
semence est très-bien employée à la terre, lors 
qu’il en vient de bonne moisson, et de bon grain ; 
non pas ceux qui ne sçauroient se vanter d'avoir 
servy leurs Roys d’aucun service d’importance , 
non pas seulement luy avoirgagné, ry en la France, . 
ny hors , un poulce de terre, et en ont emporté de 
. si grandes substances , que de maigres qu’on les 
avoir veus auparavant , ils en sont devenus si gros , 
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gras et replets, qu’ils ne sçauroient que faire des 
biens , pour n’estre capables à les despendre aux 
grandes charges desquelles ils estoient indignes r 
ainsi que nous en avons veu d’aucuns des régnés 
des Roys Charles IX et Henry III derniers. 

Monsieur le Conncstable ne fut pas aussi tant 
enrichy des Roys ses maistres , qu’il n’eust de soy 
beaucoup de biens aussi par la succession de 
Monsieur de Montmorency son pere , qui de soy 
estoit grand et advancé du régné du Roy Charles VIII 
et Louys XII , et des siens , comme il paroist par 
les belles et remarquables maisons, qui luy escheu- 
rent , comme Montmorency , Escouan , Chantilly , 
l'Isle-Adam , et force autres, outre qu’aucuns luy 
ont fait de leur plein gré des donations , et se sont 
donnez à lui , se dcspouillants de leurs biens , pour 
avoir des grades et honneurs , ainsi que Mon- 
sieur de Cnastcaubriant , qui luy donna sa belle 
maison de Chasteaubriant , pour avoir l’ordre, ec 
autres. Puis que cela ne coustoit gueres aux Roys , 
ils pouvoient bien là estendre leurs libéralitez. 
Ainsi ce Seigneur s’est aggrandy peu-à-peu,et non 
auxdespensdu peuple , tout-à-coup, en l'affamant 
fort , mais en travaillant à mériter ce qu’il a eu. 

Sur-quoy il me souvient luy avoir ouy dire une 
fois, que le premier coup qu’il passa les monts 
pour apprendre la guerre , Monsieur de Montmo- 
rency son pere ne luy donna jamais que cinq cent 
francs pour ce coup , avec de bonnes armes et de 
bons chevaux ; afin qu’il pâtist, et n’eust tops ses 
ayses en enfant de bonne maison , et appristà con- 
duire bien son fait , et avoir de l’industrie à. faire 
de nécessité vertu : et le disoit à propos des enfants 
de bonne maison , que les peres et meres gastent, 
quand ils les envoyenc ep quelque voyage , qu’ils 
Tome V. D d 


\ » 


À 

418 M. LE CONNESTABLE 

mettent tout leur soucy à leur donner un grancî 
esquipage , et toutes leurs commoditez, que rien 
n’y manque : et ne sçavcnt après que c’est du 
monde, et comment il faut vivre: Car nul ne le 
peut jamais bien sçtvuir, (disoit-il) qui ne sçait 
pâtir. 

Cette leçon de ce grand capitaine esroit bonne 
pour beaucoup de jeunesse , que nous avons veu , 
et voyons encore, laquelle ne voudroit pas partir 
de sa maison, si elle n’avoit toutes ses commoditez 
et appareils : de sorte qu’elle ayme mieux demeurer 
en sa maison , et les attendre , et temporiser à les 
amasser, que d'en partir; et cependant, perdre 
quelque belle occasion d’une belle faction, qui ne 
se peut pas recouvrer: et il vaudroit mieux, disoic 
Monsieur le Connestable, aller avec une harque- 
buze , ou une picque à la main , que manquer à son 
devoir, ny que d'estre ainsi considcratif et ap- 
préhensif de ses commoditez; comme j’ay veu plu- 
sieurs jeunes gens , et de bonne maison, qui n’onc 
eu ces considérations , mais se sont faits simples 
soldats, et rendus tels pour voir le monde. 

Ce grand capitaine avoit de grandes raisons, ec 
de beaux propos, quand il vouloir quelquefois s’y 
mettre, comme il faisoit, et le sçavoit faire, en 
très-bien discourir, fust à sa table ou après , ec 
disoit tousiours quelque bon mot joyeux, et avmoit 
à rire : et se plaisoit aussi bien qu’un autre aux 
fols qui donnoient du plaisir, jusques au petit fol 
Thony, qu’il aymoir naturellement , et le plus 
souvent le menoit disner avec luy, et le faisoic 
manger sur une chaire et cscabelle devant et près 
de luy, et le traitroit comme un petit Roy; et si 
les pages et l aquai 1 ; luy faisoient le moindre desplaisir 
du monde , il crioit plus et bien souvent les faisoic 
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fouetter : et ce petit fol estoit bien si natre quel- 
quefois, qu’il se plaignoit sans raison , afin de faire 
fouetter les galands, dont après, il rioit son saoul ; 
car il se peut dire, que jamais il ne fut veu un si 
joly petit fol, ny si agréable, et plaisant. Il avoit 
esté premièrement à feu Monsieur d'Orléans, qui 
le demanda à sa mere en Picardie près de Coussy, 
laquelle le luy octroya mal aysément , d’autant , 
disoit-elle, qu’elle l’avoit voué à l’Lglise, et le 
vouloit faire prestre, pour prier Dieu pour deux 
de ses freres qui estoient fols. L’un s’appelloic 
Gazau; et l’autre, dont je ne me souviens pas du 
rom, fut à Monsieur le Cardinal de Ferrare: et 
s’il vous plaist, voyez l’innocence de cette pauvre 
mere ; car le petit Thony estoit plus foi que les 
autres. 

Au commencement, il estoit un petit idiot, 
riais et fat; mais il fut si bien appris, passé, re- 
passé, dressé, alambiqué, raffiné, et quintessentié, 
par les narrerez, postiquerics, champisreries (*) , 
galanteries et friponneries de la cour, et instruc- 
tions de ses gouverneurs la Farce et Guy, qui s’esc 
fait appcller le premier fol de no.n. 'Et n’en dcsplaise 
à Triboulet, et à Sibilot, il a esté tel , que Mon- 
sieur de Ronsard, par le commandement du Roy , 

% 

(*) Natretc[ : tours de vilain. Le Roman dt la Ros; dit ; 

Dieu hayt avers et vilains narres , 

Et les tient tous pour idolâtres. 

Posdqueries : tours de page ou de laquais. Poste et laquais 
sont synonymes. 

Champisreries , ou oh’ rôt ckampisseries : tours • ' pratiques 
de fils de putain, t iiimpi , c’est comme qui diroh , ne dans 
les champs , à la maniéré d’un champignon , et h l'aventure. 
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daigna bien employer sa plume pour faire son épi- 
taphe, comme du plus sage personnage de France. 

Après Monsieur d’Orléans mort, ledit Thony 
vint au service du Roy Henry, qiii Tayma extrê- 
mement; et Monsieur le Connestable l’aymoit pour' 
l’amour que le Roy laymoit , et aussi qu’il don- 
noit tous les plaisirs du monde, et aymoit Mon- 
sieur le Connestable, et l’appelloit son pere, mais 
non pas tousjours; car mondit Sieur le Connestable 
disoit , que tout fol et fat qu’il estoit , il s’accom- 
modoit selon les saisons et le temps aux corruptions 
de la cour, ainsi qu’ùn autre plus habile. 

Quand il voyoit quelqu’un en faveur à la cour, 
il le recherchoit et en faisoit cas; quand il estoit 
en défaveur , il le quittoit aussi-tosr et tour-à plat : 
et disoit Monsieur le Connestable l’avoir expéri- 
menté en luy-mesme, lors qu’il fut disgracié après 
la mort du Roy Henry, et que c’estoit le plus fin 
fol courtisan qu’il vit jamais. Le bon-homme disoit 
cela en riant, et autant pour en passer son temps. 
Bref, ce Seigneur estoit en tout universel, tant 
en choses sérieuses que joyeuses. 

On me pourra reprendre d’avoir fait cette di- 
gression de Thony , pour avoir parlé de luy. Mais 
quoy ? Il faut parler aussi-bien des fols que des 
sages. Et quel mal, puis que ce grand personnage 
se plaisoit d’en parler, de le voir, et d’en rire P 

Que reste-t-il encore à dire de ce grand capi- 
taine? 11 estoit homme de bien et de conscience. 
Il estoit grand justicier, et avoit connoissancé de 
la justice autant que président de France , et en 
cust fait à tous leçon ; car il la sçavoic très-bien 
faire faire et distribuer. 

Il estoit fort politique, et pour la paix, et pour 
la guerre, et hayssoic fort les voleurs et pail- 
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Jards (*), et les faisoit bien punir, et brancher. 
Qu’eust-il fait aujourd’huy parmy nos gens de 
guerre P Son prévost de la Connestablie fust esté 
employé par luy tous les jours à faire force pen- 
deries, et croy que bien souvent les cordes luy 
eussent failly, s’il se fust voulu acquitter de son 
estât, comme j’ay veu d’autresfois; autrement il 
l'eust fait punir luy-mesme, ou feust cassé. Aussi 
il faisoit bien payer, ses gens de guerre. 

Il fit de fort belles ordonnances pour la guerre , 
et mesme pour la gendarmerie. Nous en voyons 
encore aujourd’huy en lumière , et les prati- 
quions très-bien avant les désordres de ces guerres 
dernieres de la Ligue. 

Il en fit une deux ans avant que de mourir , 
qui estoit très-belle, mais peu pratiquée, qui estoit, 
que luy disant que la pluspart des commissaires et 
controlleurs des guerres estoient grands larrons , 
es qu’ils faisoient passer les monstres ainsi qu’on 
vouloit pour de l’argent, et après lç*Roy ayant 
aflâires des compagnies, les trouvoit si petites, 
mal ornées, et pietres, et mal composées, que le 
Roy n’en pouvoit pas tirer pour un double de ser- 
vice ny de combat ; et pour ce , Monsieur le Con- 
nestable avoir ordonné qu’aux provinces et pays 
où se feroient les monstres , seroient choisis du 
Roy, par lettres-patentes, un ou deux gentils- 
hommes des principaux de la province ou du pays, 
quieussenrbien pratiquées guerres, et eux-mesmes 
assistoient aux monstres , les faisoient faire devant 
eux, et servoient de commissaires eux-mesmes, 
et contrôlaient à ce qu’ils voyoient à redire , cc 
puis en envoyoient le rapport au Roy et à Monsieur 
le Connestable, si-bien que lesdites monstres estant 

( * ) pillards. 
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ainsi réglées et point passées par compere ny par 
commere, ( comme on dit) les compagnies se ren- 
doient belles, et complettes, et dignes de faire 
service au Koy. Cela se pratiqua une fois ou deux , 
et puis plus. Cette ordonnance estoit bonne, si 
elle eust esté continuée. 

Il en vouloir bien faire d’autres, et un bon ré- 
glement pour tout; mais il mourut trop tost. Il ne 
se faut esbahir, veu tant de belles qualitez qu’il 
avoir , si le Roy Henry l’aymoit uniquement, comme 
il faisoit. 

Aussi-rost que le Roy son pere fut mort , il 
l’envoya quérir pour se servir de lu y; car auparavant, 
qu’il n estoit que Dauphin, il l’aymoit bien fort. 
Aussi Monsieur ie Connesrable le chérissoit fort , 
dont le Roy en eut jalousie; et cela luy ayda bien 
à estre renvoyé de la cour. 

O i dit que le Roy, estant au lict de la mort, 
pria, son fijs de ne le point faire revenir et ne s’en 
servir; et ne faut douter que le fils ne luy eust 
obey très-volontiers , si ce fust esté un homme de 
feu, duquel il n’eust pu tirer grand service; mais 
estant un si parfait capitaine , le Roy estoit par- 
donnable s’il le reprit: aussi s’en trouva-t-il très- 
bien, et a très-bien servy son maistre. 

Ceu\ de la ville d’Arras en Artois ont esté de 
grands causeurs de tout temps , et les appelloit- 
on Hauguineurs , et font des rencontres qu on 
appelle des Refais d'Arras. Monsieur le Connes- 
table étant donc retourné à la cour , ils représen- 
tèrent un a .ne , qui avoir un mors de bride tout 
à contre-rebours , et l’un disoit : Er qui a mis 
'mon mors ainsi ? L’autre, qui venoit après, et 
qui touchoit l’asne , respondoit: Hary , Hary (*). 

(*) Pendant le siégé de Meaux par le Roi d’Angleterre 
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Voilà la plus sotte et fade plaisanterie et rencontre 
dont on ouyt jamais parler, qui cousta bon pour- 
tant quelque temps après , pour les beaux feux 
qui s’y firent à l’entour. 

Le Roy I appelloit tousjours son compere, parce 
qu’il avoir baptisé de son nom Monsieur le Connes- 
table qui est aujourd’huy , que le Roy d’anuit 
appella ainsi. Voilàcomme on veut imiterlesgrands 
autant en choses petites comme grandes. 

Pour faire fin , ce Connestable a esté si grand , 
et a eu telle renommée, que non-seulement l’Em- 

E creur , tous les Boys, Princes, Potentats et Répu- 
liques de la chresricnté, l’ont tant estimé, que 
jamais ils n’ont envoyé ambassade vers le Roy, 
qu’il n’eust charge de visiter Monsieur le Conncs- 
table de leur part. Aussi les sçavoit il honorable- 
ment recueillir, et il y avoir bonne grâce. Et jamais 
aussi n’escrivoient au Roy, qu’il n’y eust des lettres 
pour Monsieur le Connestable. Je lie dis seulement 
des grands Princes chrestiens , mais des infidèles , 
comme le grand-seigneur sultan Solyman , la 
superbité du monde , qui daignoit bien le recber- \ 
cher , Iuy escrire souvent , voire luy envoyer aussi 
souvent des présents, comme des chevaux turcs, 
des chiens , et sur-sourdes oyseaux , et principa- 
lement des faucons runissiens , et gerfaux ec 
sacres ; car l'un et l’autre se délectoient fort en 
la volerie , comme j’ay ouy dire à Monsieur le 
Baron de la Garde , que le grand -Seigneur s’ulloic 
tenir quelques mois de 1 an à Andrinople pour. 

Henri V, en 141a, les a- singés avoient insulté à ce Prince 
par une plaisanterie toute pareille , en promenant sur les 
murailles de la Ville un âne couronné, que ceux qui le 
rnenoienr, appelloient par dérision , Roi d’Angleterre. Voyez. 
l’Hist. AI. S. de Charles VI , par AI. de Travesy , page 764. 
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cc plaisir , y estant le lieu très- propre.' 

Barberousse , Roy d’Alger , le recherchoit fort 
aussi , jusques à Dragut , et autres corsaires , qui 
le craignoient , et luy envoyoient de Barbarie 
tousjours quelques gentillesses , et sur-tout de ces 
oyseaux , comme j’ay veu souvent en arriver : car 
ils le craignoient , pour estre un grand Capitaine 
et dangereux , quand on failloit et quand on s’ex- 
travaguoit, et qu’on ne charioit droit , et mesme 
s’ils se fussent osez d’escumer les costes de la 
France. 

Il s’en vouloir bien servir , et les vouloit aymer 
pour le service de son Roy , mais non pas pour 
piller les rivages de la mer : car de son naturel, 
il ne les aymoit pas , pour estre si inhumains aux 
chrestiens; car il estoit vray chrestien , et aymoit 
son frere chrestien. 

• La Reyne-mere le regretta fort , et le pleura 
fort ; car elle l’aymoit. 

Jamais il ne soupoit les vendredis , et jeusnoit ; 
et quand il estoit à la cour, il ne failloit tous les 
soirs de venir voir souper la Reyne , laquelle aussi- 
tost luy faisoit donner une chaire, et la Reyne, 
faisant trefve de parler à d’autres , l’entretenoit , 
soit haut ou bas , et les faisoit tous deux beau 
voir s’entretenir et ouyr parler ; et bien souvent 
disoient le mot pour rire, comme ils le sçavoient 
dire tous deux bien à-propos , et rioient , et toute 
la compagnie qui estoit présente. Or il faut faire 
une fin. 

Ce Seigneur eut une belle lignée de Madame 
la Connestable sa femme , qui estoit de son temps 
l’une des sages et vertueuses Dames qu’on eust 
sçeu voir jamais. Quelque temps qu’il a couru de 
nouvelles façons de s’habiller a la cour , elle n’a 
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changé la sienne de la vieille Françoise, qui estoic 
avec sa robbe à longues manches, qui mons’troitsa 
grâce fort magistrale, et paroissoit qu’elle estoic 
File de bonne maison, et fille de Messire René, 
Bastard de Savoye , Grand-Maistre de France, 
frere de Madame la Régente, et oncle de nostre 
Roy; et par conséquent, il fut un chevalier d’hop- 
nvur et de valeur , et qui fut fort bon serviteur de 
la Couronne de France. 

Ce fut un grand heur et honneur à Monsieur le 
Connestable , d’espouser cette Dame, si proche 
parente de Madame la Régente et du Roy. Aussi 
ay-je trouvé une lettre dans nostre thrésor , de 
Monsieur de Montmorency le perc, qui escrivoic 
à Monsieur le Séneschal de Poictou, Messire André 
de Vivonne , mon grand-pere, qui estoit lors à 
Blois près de Messieurs, desquels il estoit l’un des 
Gouverneurs, et luy mande ainsi : 

Monsieur mon Compagnon, 

Je vous ay bien voulu advertir comment hier furent 
faites en cette ville les nopces de mon fils de Mont - 
morepey avec la fille de Monsieur le Grand-Maistre , 
comme vous savés qu'elles avoient este accordées. Le 
tout s'est passé en magnificence , et principalement 
tn ec un grand honneur et contentement pour moy , 
et mon fils. Le Roy m'a dit par deux fois , qu'il se 
repentait de ne vous avoir fait envoyer quérir pour 
vous trouver aux nopces , afin de vous y faire danser , 
vous et moy , avec nos blanches barbes , et ayder à 
mener le bal. Je croy que vous serés bien-ayse de la 
bonne fortune de mon fils , comme je la desirerois 
pareille à vos enfants. 
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Fr puis ronclud la lertre à la coustumc par re- 
commanda c ion j et signée, 


Vostre meilleur et plus 
fidèle Compagnon à 
vous servir , 

Montmorency. 

De cet heureux mariage sont sortis Messieurs 
de Montmorency , d’Amville, de Méru, de Mont- 
beron, et de Tore, et cinq filles, dont quatre furcnc 
mariées à quatre gentils-hommes et seigneurs, des 
plus grands et riches de la Guyenne, au moins qui 
y avoient la plus grande part de leurs biens, comme 
ceux de là T rimouille, de Turenne, de Vantadour , 
et de Candale ; et la cinquiesme mariée en plus 
grande maison, qui estoit celle de Dieu, qui fuc 
Madame de Montmorency , religieuse à Saint- 
Pierre de Reims, et depuis Abbesse, et la plus belle 
de toutes à mon gré, sans que je veuille faire tore 
aux autres. 

ARTICLE PREMIER. 

M. LE MARESCHAL DE 
MONTMORENCY. 

M onsieur de Montmorency, le fils 
aisné, a esté un brave et vaillant seigneur. Il le 
- monstra dans Theroüanne , où il s’alla jetter de son 
bon gré pour y attendre le siégé, et y mena une 
belle jeunesse Françoise, là-où à toutes occasions 
il se présenta bravement aux combats et aux assauts ; 
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si-bien qu’après la mort de Monsieur d’Esse, Lieu- 
tenant-Général du Roy, il fut esleu par le consen- 
tement de tous à tenir sa place , parce qu ils l’cn 
connoissoient digne : et pour ce , ne s’en repentirent 
pas; car il s’acquitta très dignement et vaillamment 
de sa charge, et tint encore dix ou douze jours; 
après quoy il fallut enfin se rendre , et céder à la 
force, comme j’en parle ailleurs. Force gentils- 
hommes furent faits prisonniers de guerre, entre 
lesquels Monsieur de Montmorency fut le principal , 
qui tomba, comme de droit, entre les mains de 
Monsieur le prince de Piedmont , Lieutenant de 
l’Empereur , qui le traitta fort bien, à cause qu’il 
avoir cet honneur de luy appartenir, à cause de la 
bastardise : mais pourtant, luy fit tenir longuement 
prison , en la iuelle il ne perdit temps; car ( à quel- 
que chose malheur est bon ) ne sçaehant que faire, 
et par faute d autre passe-temps et occupation, il 
se mit à estudier, et lire les livres, qu’auparavant , 
ainsi que je luy ay ouy dire, il avoir bien fort des- 
daigné , ( à la mode des seigneurs et nobles du temps 
passé: ) et se pleut tant cette fois-là à la lecture, 
qu’il n’avoit autre affection que celle-là, si-bien 
qu’il y fit fort son profit ; car outre qu’il eust de 
soy l’esprit et l’entendement très-bon et très-solide, 
il le façonna encore mieux par cette lecture, dont 
toute sa vie il s’en est ressenty , et l’a-t-on tenu 
pour une aussi bonne teste que seigneur de France. 

Au retour de cette prison, il fut esperduement 
amoureux de Mademoiselle de Pienne, l’une des 
filles de la Reyne, aussi belle, aussi accomplie, 
qu’il y en eut en France , et d'aussi bonne maison : 
et ainsi que Monsieur. le Connestable luy avoit 
moyenne et pourchassé le mariage entre luy et 
Madame la duchesse de Castres , veufve du duc 
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de Castres , qui mourut à Hesdin dans la mine , et 
fille naturelle du Roy Henry, mais pourtant légi- 
timée , et comme le pere le luy annonça, et le jour 
des nopces, Monsieur de Montmorency luy fit res- 
ponse, qu’il ne pouvoit entendre à cela, d’autant 
qu’il avoit promis à Mademoiselle de Tienne. 

Qui fut estonné, ce fut le bon-homme , qui eut 
plus de recours à ses larmes, -et à une grande tris- 
tesse de cœur, qu’à une aspre colere contre le fils ; 
non rouresfoissansune remonstrance bonne et juste : 
et ainsi qu’il vit le fils persister en son opinion et 
en son dire, il s’advisa de luy faire changer d’air , 
et de l’envoyer en Italie , pour voir si en changeant 
de région et d’air, il changeroit de volonté et d’opi- 
nion, trouvant faux le dire d’Horace : 

1 • 

Calum non animant mutant qui trans mare currunt. 


, C’est-à-dire : 

Ceux qui vont outre mer, et par de-là , muent 
d'air, mais non pas d'ame et de volonté. 

Estant à Rome, l’occasion se présenta du siégé 
d’Hostie,qui importoit pour le service du Pape 
et du Roy son maistre, là-où il alla, et y acquit 
beaucoup d’honneur à la prise; et après s’en retour- 
nant en France, où, par oubly de ses.amours, il 
espousa Madame la duchesse de Castres, au grand 
contentement de son pere, qui fut cause sur ce 
subjet , que le Roy fit l’édit que l’on observe encore 
contre les enfants qui promettent mariage sans le 
consentement des peres et meres. Monsieur de 
Montmorency consentir bien à ce mariage, pour 
obéyr au pere; car il l’honoroit fort, autant que 
pour un si bon et haut £arty. 
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Eten plusieursautresbons endroits il s’est trouvé, 
où il atousjoursbien fait paroisrre sa valeur, comme 
au voyage d’Allemagne, et au siégé de Metz, à la 
prise de Calais , et en une infinité d’autres endroits : 
et sur-tout à la battaille de Saint-Denis, à qui on 
donne la réputation d’avoir tenu ferme et rasseuré les 
Suisses, qui bransloicnt aucunement, etarresté au- 
cuns fuyards; et puis après chargea si à propos, 
qu’il fut un des principaux authcurs et exécuteurs 
du gain de la battaille, mettant à vauderouteaucuns 
des plus asseurez de Monsieur le prince de Condé. „ 

Ce qui apporta une grande espouvante à si peu 
d’infanterie que Monsieur le Prince avoit , et qui 
Je (*) battcit en retraite, un peu en désordre pour- 
tant: laquelle , pour n’avoir pu suivre Monsieur le 
Prince et Monsieur l’ Admirai, marclioit tousjours r 
entretenant l'escarmouche avec nos gens de pied 
catholiques: car nostre infanterie ne s’esprouva pas 
trop en cette battaille, ny ne vint aux mains autre- 
ment que de cette façon. Car Monsieur d’Andeloc 
avoit amené la plus grande part de leur infanterie 
pour l’entreprise de Pontoise , et en avoit-là fpre 
peu Monsieur le Prince , mais très-bien menée par 
le capitaine Valefreniere, gentil soldat et bon ca- 
pitaine, nourry et fait autant parmy les bandes 
Espagnoles que les Françoises. j’en parle ailleurs. 

Or , outre que Monsieur de Montmorency fuc 
valeureux , il estoit sage et advisé capitaine, et fore 
politique: et pour ce, le Roy, quand il s’en alla 
faire le tour de son Royaume , il le laissa gouverneur 
de l lslc de France et de Paris. Et là il monsrra 
bien sa sagesse et bonne conduite : car ayant trouvé 
ce peuple de Paris , qui de frais ne sorcoic que d© 

(*) se 
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la guerre civile, encore grand ennemy des Hugue- 
nots , mutin , séditieux , crouilant , et bouillant tout 
de mutination et d’envie d’espandre tousjours du 
sang , qui ne pouvoir encore bien remettre son pou'x 
encore fort agité; tourcsfois, il le mena, ores par 
douceur, ores par temporisement, et ores nar ri- 
gueur, ores par justice, si-bien et si beau, qu’il le 
remit en la première forme d obéyssance et d’obser- 
vance des édits du Roy. Il le rendit souple et ma- 
niable , comme un grand (*)chcvrot in de Vendosme, 
dont le Roy en eut un très-grand contentement. 

Et ne fut le service si petit , que tout le royaume 
ne s’en ressentist ; car plusieurs villes jettoient 
l’œil sur l’exemple de Paris , qu’il contint ainsi 
par tel devoir et crainte , qu’à leurs nez , et dans 
les rues , il fit cette bravade à Monsieur le Car- 
dinal de Lorraine, qui vouloit entrer en armes, 
nonobstant sa deffense , et le chargea tellement 
devant eux , qui auparavant crioient tant : Vive 
Guise , et qui honoroient tous ce nom, que qui- 
conque eust touché le moindre de leurs valets, 
ils se mettoient tous en armes , et faisoient une 
sédition et massacre sans aucune considération : 
et là se faisoit tel affront au chef de la maison, 
( Monsieur son fils jeune enfant encore ) au diable 
1 un des habitants qui osa grouiller, remuer, ny 
sonner le moindre mot du monde ; qui fut un grand 
heur pour luy : mais plus grand fut le respect qu’on 
luy porta , et la crainte qu’on eut de luy. Ainsi 
à cet exemple se doivent faire plusieurs gouver- 
neurs de nos villes et provinces. 

J’estois à la cour à Arles en Provence, venant 
d'Espagne , lors que ces nouvelles arriveront. Le 

( * ) gand. 
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Roy , la Reyne et Monsieur le Conncstablc en 
furent esmeus et attristez : mais après avoir ouy 
les raisons d’une et d’autre partie , l’on advisa 
d’appaiser les choses tellement quellemcnt. 

On en parloir diversement , selon les raisons 
et passions des deux partis , et par la bouche des 
parties. - 

Ceux de Monsieur le Cardinal disoient qu’il y 
avoit long temps que le Roy François 11 luy avoir 
donne scs gardes, et permission et toute franchise 
de les tenir et mener près de soy , à la cour en 
par-tout , dès la sédition d’Amboise, que je vis 
l’aflaire d’erser (*), et en fit son gentil-homme 
servant, la Chausse, Capitaine. Le Roy Charles 
luy confirma ladite permission , et l’ay veu long- 
temps la pratiquer à la cour, mais non pourtant 
qu’èlle marchast en armes quand le Roy marchoit, 
comme du temps du Roy François; car il avoit lors 
tout crédit; ny aussi qu’ils portassent armes dans 
le logis du Roy, mais l’esnée seulement. 

Ceux de Monsieur le Mareschal disoient, qu’il 
estoit bien vray tout cela : mais si le Koy le vou- 
loir ainsi, et l’enduroit, et l’en disnensoit, que 
ce n’estoit à luy à l’en dispenser; car ce que le 
Souverain fait , le subjet ne le peut faire : que 
si le Roy peut dispenser la loy de laquelle il est 
l’autheur, il ne s’ensuit pas pourtant que le gou- 
verneur ou magistrat le puisse faire , estant une 
réglé infaillible qu’il appartient seulement à ceiuy 
qui ordonne les loix, de les casser, ou d’en donner 
privilège; et ceiuy qui luy-mesme est sous l'au- 
thoriré de la loy , encore qu’il eu soit ministre , 
il ne peut rien ordonner ou permettre au contraire 
de ce qu’elle demande. Car il faut noter que le 

(*) la faire dresser. 
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Boy avoir deflendu toutes armes à feu, et en avoie 
fait un édit, que j’ay veu observer fort estroite- 
irent et rigoureusement contre ceux qui alloienc 
àl’encontre; et lorsque nous tournasmes de Malthe, 
il nous falloir cacher et rompre tous les fusts de 
nos belles harqucbuz.es que nous y avions portées, 
et les empaqueter qu’on ne les vist point. 

Ceux de Monsieur le Cardinal disoient que 
Monsieur le Mareschal les chargea sans dire gare, 
ny sans premièrement l’avoir adverry qu’il ne vinsc 
à Paris en armes , et qu’il ne luy souffriroit , veu 
l’édit du Roy qu’ l vouloir faire observer en son 
gouvernement, duquel il estoit responsable. 

Ceux de Monsieur le Maieschal disoient qu’il 
ne faut point d’advertissement à ceux qui doivent 
obéyr au Roy et à ses loix ; car la publication 
des loix est assez suffisante pour advertir un chacun 
à son devoir , encore que Monsieur le Mareschal 
l’erst assez crié haut souvent, que s’il se mesloic 
d’entrer en son gouvernement armé, qu’il le char- 
geait , et mesme qu’il en avoit adverty le Roy à 
Châlons , à Bar , à Mascon et à Lyon , que s’il 
entroit ainsi avec scs gardes en armes en son gou- 
vernement, qu’il les essayeroit aussi-tost de désar- 
mer. A quoy le Roy ne fit aucune response, mons- 
trant assez par son silence, qu’il se conrentoit. 

Aussi sçavoit-on les menées que faisoit ledit sei- 
gneur Cardinal avec Monsieur le Prince de Condé, 
pour le retirer de la religion , et faire quelque 
party nouveau à part , en luy voulant donner en 
mariage ( + ) sa niepee , Mademoiselle de Guise, 

( * ) M. de Larrey dit la même chose ; et j’ignore où il 
peut avoir pris cela, si ce n’est ici : car c’est au Roi de Na- 
varre , aîné du Prince de Condé , que les Mémoires du temps 
disent que fut proposé le mariage avec U Reine d’Ecosse. 

luy 
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luy venant de frais à estre veuf, ou bien la Reyne 
d’Escosse son autre niepce , à laquelle le Prince 
tendoit fort l’oreille : ce qui eust esté un grand 
coup et honneur pour cette très-honorable Reyne, 
pour la délivrer des maux , miseres , tourments 
et martyres qu’elle endura puis après. Et de fait 
disoit-on que cela se fust fait, si l’entreprise eust 
esté à vive force poursuivie ; mais elle ne se dé- 
battit que d’une aisle , ou bien que le destin ne le 
voulut pas , ou que les ministres en détournèrent le 
Prince, et furent vainqueurs sur le Cardinal, ou 
du tout , qu’il aymast mieux la beauté prochaine 
et sa voisine de Mademoiselle de Longueville , 
l’une des belles Princesses de son temps, que d’at- 
tendre si long temps l’autre plus esloignée. 

Voilà ce qu’on en disoit pour lors à la cour. 
Toutesfois, sur ces pourparlers de la Reyne d’Es- 
cosse, l’on en crut, ou en appréhenda-t-on quelque 
chose ; et mondit Sieur le Mareschal de son costé 
en estoit en allarme et en jalousie de son gouver- 
nement ; disant connoistre assez Monsieur le Car- 
dinal pour un grand brouillon , ainsi qu’aucuns de 
ses compagnons disoient : et mesme Monsieur le 
Cardinal Virelly , que j’ay veu autrefois bon Fran- 
çois, et pensionnaire du Roy Henry Second , luy 
reprocha à Rome, qu’il brouilleroir et descouseroic 
plus de besoigne, que tous les Cardinaux du Saint- 
Siege ne sçauroient coudre. 

Voilà ce qui donnoir à Monsieur le Mareschal 
fort à songer en soy , er espier son gouvernement, 
et sur-tout la ville de Paris , qui estor pour lors 
fort Guisar e , et plusieurs villes estoienr au guet 
et en sentinelle , je dis les brouillonnes er s di- 
tieuses alors , pour voir de loing quel remuement 
feroit le Cardinal à sa venue à Paris : si-bien 
Tome V. E e 
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qu'elles demeurèrent fort estonnées, et en frayeur , 
quand elles sçeurer.t ce qui arriva puis après. 

Ceux de Monsieur le Cardinal disoient que , 
pour éviter ce grand affront qu’il reçeut dans Paris, 
il lu y devoit faire fermer les portes ; ce qui ne 
luy cust esté un si grand que l’autre , et en fuse 
esté quitte, trouvant visage de bois, de s’en re- 
tourner en-arriere. 

Ceux de Monsieur le Mareschal disoient que de 
, fermer les portes à un désobéyssant , c’estoic 
l’office d’un gouverneur coüard , qui n’a puis- 
sance, ny conduite, ny courage de tel trait, pour 
faite céder la désobéyssance des rebelles à l’au- 
thorité de la loy : mais les gouverneurs sages , 
vaillants et vertueux , qui entendent , et où , et 
quand , et en quelle occasion il faut légitimement 
user de 1 authorité contre les infracteurs de la loy, 
les mènent et assujettissent au lieu où ils vantent 
avoir plus de puissance , pour à jamais faire per- 
dre leur crédit , comme il Ht en pleine rue de 
Saint-Denis. 

Davantage , si la porte luy cust esté fermée. 
Monsieur le Cardinal , au-lieu de se plaindre de la 
honte , il estoit bien assez présomptueux pour se 
vanter : Ah ! qu'il a eu belle peur que j'entrasse 
dans sa ville , et que je luy fisse contrecarre à sort 
authorité “qu'il y a , comme certes je l'eusse fait ; et 
si j'y fusse entré , je luy eusse bien os té son crédit , 
et luy eusse bien taillé de la besoigne ! Mais il 
n' avait garde , le galand , de m'y laisser entrer. 
Une autre fois j'y entre ray bien sans luy. Je la luy 
garde bonne. Et tant d’autres vanteries qu’il eust 
pu alléguer là-dessus. Voilà pourquoy Monsieur 
le Mareschal Ce très-bien d’user de la façon qu’il 
usa. 
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Le seigneur de Ruffet , gouverneur d'Angou- 
lesme , ferma la porte à Monsieur de Montpensier, 
qui alloit pour la mettre entre les mains de Mon- 
sieur , ou un autre pour luy , et en prendre la 
possession; parce que, par accord fait, le Roy 
la luy avoir donnée. Ledit seigneur de Montpen- 
sier demeura à la porte qu’il trouva fermée , et 
luy fit-on parler par-dessus la muraille, que Mon- 
sieur de Ruffet n’y estoir point , lequel pourtant 
faisoit parler le truchement : et il fut contraint 
s’en retourner à Poicricrs , d’où il estoit venu , 
trouver la Reyne , à laquelle il conta tout , et 
sembla d’en estre aucunement fasché et despité, et 
j’estois dans la chambre quand il en faisoit rap- 
port à la Reyne , qui l’asseura que le Roy luy en 
feroit raison. Mais après avoir songé un peu à soy, 
il dit : Aladame , j'en au ray bien la raison , sans 
que le Roy et vous vous en mettiés en peine. Il luy 
semble m'avoir fait un affront et opprob re , de m'avoir 
fermé la porte , de m'avoir fait parler par-dessus 
la muraille , et par une vieille , sans avoir eu le 
courage de comparoistre ; mais comme poltron 
et craintif, il s'est caché, et a fait dire qu'il n'y 
estoit pas. Tels traits se font par tels gens qui le 
ressemblent : car s'il fust esté brave et généreux , il 
devoir estre monté a cheval avec ses gen r , r venir 
parler à moy en brave et asseurée cor enance , et 
me dire tout-c-plat et en paroles , fussent ou mo- 
destes eu audacieuses , que je n'y en/rerois pas ; 
car ainsi doivent procéder en telles actions les 
braves et vaillants capitaines , et parler en lions , 
et non cachés comme renards dans leurs tanières: 
mais en q elque part qu'il soit , le l'auray hier. 

On trouva que Monsieur de Montpensier disoit 
fort bien en cela; et plusieurs à la cour avec luy 

Lez 


Digitized by Google 



'^6 M* le Marfschal 

disoient qu’il estoir bien mieux séant à un gentil 
cavalier et brave capitaine, d’user de telles façons 
cavalières que poltronnes, encore que ledit Kuflec 
eust réputation d’aucuns de valoir quelque chose. 

Au bout de quelque temps , le Roy le pria 
d’oublier le tout; mais il y eut force difficultés, 
que je me passcray bien de dire: mais pourtant, 
quand la Reyne amena la Reyne sa fille en Guyenne 
au Roy de Navarre son mary, jamais Monsieur de 
Monrpensier ne le voulut voir, non pas d’entrer 
dans Coignac pendant qu’il y fut, où il estoit lieu- 
tenant de Roy au pays; autrement, que s’il sc pré- 
sentoir devant luy, il luy donneroir de la dague 
dans le sein. Par-quoy, la Reyne fut conrrainte , 
de peur de scandale , de commander audit sieur 
Ruffct de partir, et de s’en aller. 

Ainsi parla Monsieur de Monrpensier, et ainsi 
aussi Monsieur le mareschal de Montmorency ne 
voulut point fermer les portes à Monsieur le Car- 
dinal; estimant estre acte d'un gouverneur craintif 
et poltron, de ne se faire craindre et respecter au- 
trement que sans fermer la porte. 

De cet affront y eut Monsieur le Prince, qui en 
fut fort faschc; et pour ce, envoya un gentilhomme 
à Monsieur le Mareschal pour luy en parler. Mon- 
sieur de Mcntpensier en fit de mesme , qui en prit 
au vif l’affirmative , d’autant que Monsieur le Car- 
dinal luy avoir fait entendre que cela rouchoit à 
tousles Princes deFrance , etaussi-bien à Monsieur 
de Monrpensier qu’à luy, et pour ce luy envoya un 
double de lettre fait de sa main, qu’il priait de la 
signer, et l’envoyer à Monsieur le Mareschal. 

Elle estoit un. peu altière et assez brave, car il ne 
faut pas douter qu’elle avoir esté basrie de bonne 
matière, et escrire de bonne encre et bien noire , 
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puis qu’elle vcnoir d’un fort habile artisan , et gran- 
dement offensé. Aussi Monsieur de Montpensier 
avoir esté gagné : mais Monsieur le Mareschal y 
respondit très-pertinemment, et qu’il sçavoic bien 
quelle différence il falloir mettre entre les Princes 
du sang er les estrangers; quequant à luy , il le re- 
connoistroit tousjours, et le respecreroit en toutes 
choses; mais quant aux Princes estrangers, il les 
xeconnoistroit ence qu il luy plairoit, n’estants plus 
en France que luy. 

Cela s’addoucir un peu par la providence ec 
sagesse de la Reyne, mais non pourtant qu’il n’en 
restasr quelque dent de lait, et que mondir Sieur le 
Cardinal ne brassast à mondit Sieur le Mareschal, 
sous couvert, tout ce qu’il pouvoir de sinistre; jus- 
ques-là qu’il fut un des principaux solliciteurs de sa 
prison, avec une Dame de la cour et fore brouil- 
lonne, que je ne nommeray point Elle-mesme me 
l’a dit y avoir du tout poussé, et est assez grande et 
fort partiale de la maison de Guise , et fort ennemie 
de celle de Montmorency , sur le subjet qu’on luy fie 
accroire estre l’un des principaux autheurs d’avoir 
fait prendre les armes pour le mardy-gras , et persuadé 
à Monsieur et au Roy de Navarre faire le remuement 
que le comte cîe Coconas er la Molle déclarerenr. » 
J’en parleray à part dans ie discours de Monsieur, 
moy estant à la cour , comme le sçaehant bien. 

On ne se donna donc la garde que pour un matin 
Monsieur le mareschal de Montmorency er le ma- 
reschal de Cossé furentencoffrezct faits prisonniers 
au bois de Vincennes, er puis par un beau matin 
menez par les gardes françoiseser suisses, tambours 
barrants, à Paris dans la Bastille, où ils demeurèrent 
près d’un an et demyjet n’en bougèrent jusques à 
ce que Monsieur s’en alla de la cour la première 
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fois mal-content, et qu’il prit les armes, qui 1ers 
demanda et voulut avoir avant toutes choses pour 
le traitté de paix , et en sortirent sans autre forme 
de procès. 

On disoit à la cour que, sans Madame de Mont- 
morency sa femme, que le Roy son frere aymoit 
uniquement, aussi tost qu’il vint de Pologne, on 
eust fait faire le procès à mondit Sieur le Mareschal ; 
car on disoit qu’il y avoir quelques preuves contre 
luv, et que Monsieur le mareschal de Cosse, qui 
aymoit quelquefois à causer, dit : Je ne sçay pas 
ce que Monsieur de M ntmorency peut avoir fait; 
mais quant à moy , je sçay lien que je n'a y rien fait 
pour estre prisonnier avec luy t si-non pour luy tenir 
compagnie y quand on le fera mourir , et moy avec 
luy ; qu'on me fera de mesme , qu'on fait bien souvent 
à de pauvres diables , que l'on pend pour tenir com- 
pagnie seulement a leurs compagnons , encore qu'ils 
n'avent rien fait. 

Or, il se trouva ainsi cette fois, comme il fît 
aussi au massacre de Paris: car il n’estoit présent; 
mais il s’en estoit allé deux jours devant à la volerie, 
qu’il aymoit bien fort. 1 

Or, soit que ce soit qu’on luy en voulust tant, 
je n en sçay que dire, si-non que je l’ay connu pour 
un fort homme de bien, d’honneur et de valeur, et 
qui estoit bon serviteur du Roy, et qui l’a bien 
servy. 

Les passionnez luy en vouloient, parce que 
c’estoit un seigneur fort politique et sage, et qui 
ne vouloit nullement aymer les brouilleries ny les 

séditions. 
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ARTICLE II. 

M. LE MARESCHAL D’AMVILLE. 

Or le Roy Charles, en mesme temps, qu pour 
mieux dire un peu auparavant, pour joiier son jeu 
à tout reste contre ceux de la maison de Montmo- 
rency, avoir despesché Monsieur de Maugjron et 
Monsieur de Villeroy, en Dauphiné et Languedoc, 
pour prendre Monsieur le mareschal d’Amville , 
ou vif ou mort; car desjàM nsieur de Méru s’estoit 
sauvé avec les huguenots , et Monsieur de Tore 
en Allemagne, qui fit penser qu’ils esteient tous 
de l’affaire de la Molle et de Coconas; mais il eut 
bon vent, et sentit la fricassée de ladi entreprise ; 
et pour ce , il se garantit très-bien : si-biei nue j’en 
vis de fort estonnez à la cour , lors que les nouvelles 
y vindrent, qu’ils l’avoient failly: car les entrepre- 
neurs avoient fait l’affaire fort facile, et on en par- 
loit fort diversement à la cour, ce que j’escrirois 
bien icy , mais cela seroit trop long. 

Le Roy pourtant resta tousjours ferme en son 
opinion, qu’aussi-tost qu’il seroit guéry, il dresse- 
roit une bonne grosse armée vers le Languedoc , et 
feroit audit mareschal d’Amviile si ouverte guerre 
et si à fer esmoulu , qu’il le ruyneroit ou à mort 
bu à vie, ou ^du tout le chasseroit de là. Mais la 
mort le prévint, et luy rompit son dessein, lequel 
Je Roy Henry son frere tournant de Pologne, reprit, 
et tira vers Avignon pour luy faire la guerre, quoy 
qu’aucuns luy conseillassent , à l’avancement ( + ) de 
son Royaume, de pardonner à tous, et de faire ia (*) 

(*) L’avénement. 
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paix. Mais il en fut diverty ( ce dîsoit-on ) par la 
Reyne , et Monsieur lé chancelier de Biragues, 
depuis Cardinal , qui voulant mal de long temps 
audit seigneur Mareschal, depuis qu’il soustint ec 
se banda si fort pour Scipion Vimercat, contre le 
seigneur Ludovic de Biragues son frere en leur 
querelle qu’ils avoient eue , et la luy avoit gardée 
bonne jusques-là à la mode Lombarde, et pour ce 
conseilla fort la guerre en Languedoc contre luy. 
Mais le tout succéda très-mal ; car Monsieur le 
Mareschal, comme désespéré, eut recours à ce qu’il 
put: et luy, qui estoit très-bon catholique, s’ayda 
au secours des huguenots, qui luy ayderent si-bien, 
et luy assistèrent de telle façon, qu’Aigues-mortes 
pris au nez du Roy, il fut besoin qu’il s’en tour- 
nasc en France pour se faire sacrer et couronner le 
dimanche gras , qu’il l’avoit esté le mesme joi ren 
Pologne , et pour ce révéroit fort ce jour. 

Ce fut à mondit Sieur le Mareschal à monstrer 
sa sagesse etsavaleurde guerre qu’il avoit tousjours 
eue. Aussi ne manqua-t-il point; car il se garda 
si-bien alors, et s’est si-bien gardé depuis, que, 
pensant le ruyner par de-là, on luy augmenta sa 
réputation , son bien et sa grandeur, qui luy durent 
encore. 

Ce ne fut pas tout : car il vint à estre empoi- 
sonné de telle façon , que s’il ne fust esté secouru 
prestement , et par bons remedes , il estoit mort : 
et de fait, les nouvelles en vindrent au Roy, qu’il 
esroir mort de ce poison. 

J’estois lors en sa chambre, quand ces nouvelles 
luy furent apportées , et gardoit encore le lict d’une 
fievre qu’il avoir eue plus de dix ou douze jours, 
et nous avoit envoyé quérir l’après-disnée , six ou 
sept que nous estions, assez aymez de luy, pour 
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causer avec luy , et luy faire passer Je temps. 

Il ne s’en csmcuc autrement , et ne monsrra le 
visage joyeux ny fasché ; si-non qu’il envoya le 
Courier à la Reyne , et nous ne laissasmes pas de 
demeurer avec luy. 

Ce gouvernement de Languedoc fut aussi-tost 
donné a Monsieur de Nevers, dont plusieurs en 
furent très-joyeux ; car il estoit très-généreux et 
très- bon Prince. Vindrent après nouvelles que ledit 
Sieur Mareschal n’estoit point mort, et tendoit peu- 
à-peu à guérison, laquelle tarda beaucoup à luy 
venir. 

Plusieurs disoient que s’il fust mort de ce poison, 
que Monsieur de Montmorency fustesté sententié, 
quoyque j'aye dit cy devant , que Madame sa 
femme l’avoit sauvé; mais on craignoic que ledit 
Mareschal, voyant son frere mort, eust joué à la 
désespérade, craignant qu’il ne luy en arrivast au- 
tant s’il estoit pris , et avoir un très-grand moyen 
de le faire avec l’alliance des huguenots, voire 
avec le Roy d’Espagne, qu’il n'cust pas manqué de 
faire. 

Dieu le voulut autrement, car Monsieur, frere 
du Roy, ayant pris les armes et l’assistance des 
huguenots et de Monsieur le mareschal d’Avnville 

{ >ar conséquent, et fait après la paix avec le Roy, 
es uns et les autres y furent tous compris. Et puis, 
la paix rompue, et Monsieur ayant quitté les hugue- 
nots, ils luy en voulurent très- grand mal, et le Roy 
grand bien, qui luy en sçeut très-bon gré; et pour 
ce, reçeut de très-bon coeur Madame la Mareschale 
sa femme, une très-belle et honneste Dame de la 
maison de Bouillon, que Monsieur son mary luy 
avoir envoyée, pour luy représenter et réoffrir tout 
devoir, toute servitude et obéyssance, que le Roy 
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accepta en trcs-bonne part, et despescha madite 
Dame fort contente. 

Je la vis partir de Blois aux premiers estars, et 
me dit dans la chambre de la Reyne, qu’elle s’en 
alloit très-satisfaite et contente du Roy, et que 
jamais elle n’en partit tant d’avec luy que cette fois , 
et qu’elle portoit à Monsieur son mary de quoy se 
contenter. Mais tout cela ne dura gueres, car on 
luy dressa la guerre quelque temps après , et pour 
la seconde fois se vint accoster des huguenots, qui 
disants qu’il les avoit laissez, ne s’y voulurent plus 
fier : mais le Roy de Navarre, qui estoit leur pro- 
tecteur, entreprend cette confédération , et la re- 
confirme; car il voyoit bien que c’estoit un grand 
et bon capitaine et très-puissant, et qui avoit de 
très-grands moyens pour bastir et fortifier leur 
cause. 

Le voilà donc si bien uny avec ce Roy , qu’il 
ne l’appelloit jamais que son pere , l’aymoit et 
l’honoroit, et dès-lors jusques à cette heure se sont 
si-bientouscntretenusetliez, qu’ils ne se sont jamais 
quittez , et ont tousjours couru leurs fortunes mesmes 
ensemble. Aussi pour tels bons devoirs d’assistance, 
d’amitié et de cause, et pour la grande suffisance 
qu’il a trouvée en luy, l’a fait son Connestable; et 
au-lieu de pere, l’a fait son compere , qui estoit 
un grand honneur pour cette maison de Montmo- 
rency, qu’en vingt-six ou vingt-sept ans consécuti- 
vement , le pere et le fils ayent esté honorez de cette 
grande charge. 

Il est vray qu’on dira, comme j’en ay veu parler 
aucuns , que le pere a esté plus fidele que le fils , 
pour n’avoir jamais porté les armes contre l’estât, 
et le fils ouy. Aussi portoit le pere pour devise à 
l’entour de son espée de Connestable, ce mot. 
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,Ar'r>ujt»oï qui est à dire, sans fraude et très- fidc le. 

Il y a bien aussi beaucoup de différence à n’estre 
que défavorisé et envoyé de la cour, et vivre pai- 
sible en sa maison, et à estre persécuté de 1 honneur, 
du bien et de la vie , trois points qui désespèrent 
les plus fideles et obéyssants, et si outre je sçay com- 
bien mondit Sieur le Mareschal a tasché de se ga- 
rantir à venir là , et combien de fois il a fait recher- 
cher ses Roys et s’humilier à eux, dont pour ce 
j’en ay veu à la cour force allées et venues. Mais 
quoy! c’esroit son malheur ou son destin ; car il 
estoit aussi des proscrits de la Saint-Barthelemy, 
s’il s’y fust trouvé. 

Pour fin , il s’est très-bien sauvé jusques icy en 
galant homme et très-sage capitaine, et est main- 
tenant près du Roy qu’il sert très-bien et rrès-fidéle- 
ment , et sa patrie : et serviroit encore mieux , si 
on le vouloit croire, et mettre un réglement sur 
Ja guerre, qu’il a veu autrefois si bien faire obser- 
ver par Monsieur son pere, duquel il a appris plu- 
sieurs belles et bonnes leçons, qu’il sçaurott faire 
pratiquer mieux que capitaine de France. Car il 
rfy en a point qui les sçachc mieux, ny qui soit eh 
la chrestienté aujourd’huy plus vieux capitaine ny 
plus expérimenté: car dès-lors qu’il fut propre à 
porter les armes, il les porta aussi-tost, et a eu de 
belles charges pour les faire valoir. 

Entr’autres, il fut colonel de la cavalerie du 
Piedmont, qu’il fit triompher bravement; car outre 
qu’il estoit de soy brave et vaillant, il avoit de 
bons capitaines sous luy, et sur-tout une belle et 
gaillarde jeunesse des gentils-hommes de la France: 
c’estoit pour lors une maxime, qu’aussi-tost qu’ils 
commençoient à porter les armes, il falloir qu’ils 
allassent trouver Monsieur de Nemours, ou Mon- 
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sieur d’Amville , les deux pour lors parangons dfc 
toute cavalerie. 

Si je voulois, je nommerois bien les bons et 
braves capitaines qui sont depuis sortis des mains 
de ces deux seigneurs et bons capitaines P mais cela 
seroit trop long. 

Enrr’autres beaux combats et bien signalez qu’à 
faits Monsieur d’Amville , ce fut la deffaite des 
Espagnols au pont d’Asture en Piedmont , où il en 
demeura cinq cent morts estendus sur la place, et 
non sans bien vendre leur mort; car ces gens-là en 
sont très-chers enchérisseurs marchands , et luy 
euyderent tuer son beau-frere, Monsieur de Vanta- 
dour , brave et vaillant seigneur , qui fut blesse à 
la mort. 

Il fit aussi une belle escarmouche devant Fous- 
sant,où il perdit sort Lieutenant Paulo-Baptiste 
Fregousse, et son cornette le jeune Rambouillet, 
vaillant jeune homme, qui entra si avant dans la 
porte, qu’il fut tué. Force autres aussi y furent 
tuez et blessez, car il y faisoit bien chaud» 

Ledit seigneur Paulo-Baptiste avoit esté lieu- 
tenant de Monsieur de Nemours ; mais d’autant cjue 
la faveur de Monsieur le Connestable estoit tres- 
grande alors, et qu’un chacun ycouroit , il le quitta, 
pour avoir esté gagné de Monsieur d’Amville, et 
fut son lieutenant. C’estoit un des bons chevaux- 
légers de son temps: et luy en donnoic-on la répu- 
tation, pour en avoir fait longuement l estât ; car il 
estoit desjà fort sur l’agc; et ainsi qu’on estoit sur 
la retraite de cette escarmouche , et entretenant 
Monsieur d’Amville et Monsieur le Vidame, qui 
leur disoit qu’il en avoit veu de fort belles et chaudes 
en son temps, mais n’en avoit jamais veu une si 
scabreuse que cgHe-là,ecqucpuisqu’ilavoiteschap- 
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pé celle-là, il eneschapperoit bien d’autres, et aussi 
qu’en sa vie il n’avoit jamais esté blessé; achevant 
ce mot, voicy une canonnade de la ville, qui luy 
emporta la teste. 

Telle avoir esté et fut la destinée de ce bon vieil- 
lard, qui fut fort regretté de tous ceux du Pied- 
mont, et principalement de son capitaine Monsieur 
d’Amville, lequel tousjours s’est plu de se servir 
des Italiens en sa cavalerie légère , et fort aussi 
des Albanois ; car en son gouvernement , estant re- 
tiré , et qu’on luy faisoit la guerre , il en a eu tous- 
jours, et trouvé le moyen d en faire venir , et les a 
fort bien appointez et payez tousjours: aussi l’ont-ils 
servy et aydé à se maintenir. 

Or, d’autant que mon intention n’est pas de ra- 
conter tous les beaux exploits d’armes de nos ca- 
pitaines, je ne me veux estendre plus loing sur 
ceux dudit seigneur d’Amville; si-non que s’il a 
esté bon homme de guerre, il a esté un rrès-grand 
chevalier entoures vertus chevaleresques. lia esté 
Un très-bon et adroit homme à cheval. Aussi estoir- 
cc son principal exercice, et avoit ordinairement 
une grande quantité de très bons et beaux chevaux 
en son escurie,qui sçavoienr aller de tous airs, et 
Kiy il les y sçavoit aussi mener très-bien. U n’estoic 
possible de voir un homme mieux à cheval que luy, 
fust ou à cheval armé, ou en pour-point. 

Il faisoit ordinairement les plus belles courses 
du monde , quand il couroir la bague , fusr , ou avec 
son Roy, ou avec d'autres : mais il estoir si malheu- 
reux , qu’il mettoit peu souvent dedans, à cause de 
sa veuë , qu’il n’avoit trop asseurée ; mais ses courses 
valoient bien celle du dedans. 

S’il esroit là malheureux, il estoit bien autant 
heureux en ses combats à cheval à donner coups 
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d’espce; car il falloit bien que celuy fust asseuré 
qui tie bransloit sous son coup , tant il le sçavoit 
bien et très -à-propos et à temps le donner, ou, 
ainsi que l’on disoit anciennement, assenner. 

Al’entreveuëde Bayonne, le marcsclial de Rets 
en sçauroit bien que dire ; car à un ballet à cheval , 
qui s’y faisoit à combattre à l’espée , se venant à 
heurter avec mondir Sieur d’Amviile, il fut porté 
par terre, devant les Reynes, et devant route l’assis- 
tance du camp , si-bien que la rumeur s’eslevoit 
soudainement que c’esroit Monsieur de Guise , 
qui lors estoit un jeune garçonnet, non encore de 
quinze ans, mais pourtant fort adroit, et dès-lors 
fort rude auicombat, aussi- bien que les plus âgés 
de beaucoup que luy. Madame de Guise sa mere, 
estant sur l’eschaffaut avec la Reyne, vint à entrer 
en si grand efiroy et allarme de son fils, qu’elle en 
devint toute esperdue, mesme les Reynes et toutes 
les Dames. Sur quoy Monsieur le Connestable, en- 
tendant le bruit et Feffroy des Dames , accourut 
vers elles, et se mit à crier : Ce n'est rien t C e n'est 
rien ; c'est le Perron ; (car ainsi l’appel loi r-il de 
son nom, avant qu’il cust atteint par faveur ces 
grades qu’il a aujourd’huy. ) Soudain la mere com- 
mença à s asseurer et rasserainer son beau clair 
visage , qui venoit d’esrre troublé et csmeu de l’orage 
d’un tel effroy , et puis la risée en courut fort par- 
my le camp. 

Quelques deux ans après ce voyage , le Roy 
Charles, célébrant son mardy-gras au Louvre, par 
une partie de courrement de bague, et de coups 
d’espée apiès par passades de cheval, Monsieur 
d’Amviile se heurta de mesme avec Monsieur de 
Longueville, qu’il porta par terre, d’un mesme et 
pareil coup. Mais pourtant ce ne fut pas sa faute j 
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car il estoit un fort adroit Prince et bon gendarme: 
mais ce fut la faute de la selle et des sangles de son 
cheval, qui la firent tourner, dont il en cuyda ar- 
river une querelle. Car Monsieur de Longueville 
ayant sçeu que Monsieur d’Amvilie s’en vouloic 
prévaloir aucunement comme par vanterie, le fie 
appeller au préaux Clercs, où il n’y avoir qu’eux 
deux, et le chevalier de la Batresse, lieutenant de 
Monsieur d’Amville, et le capitaine la Gastirie , 
vaillant Limosin, lieutenant de Monsieur de Lon- 
gueville, tous quatre très-vaillants et braves hommes, 
et qui se fussent très-bien battus, sans que Mon- 
sieur d’Amville le contenta d'honnestes paroles, et 
ainsi se despartirent. 

ARTICLE III. 

M. DE MONTBERON. 

13e ces deux Messieurs de Montmorency, leur 
rroisiesme frere fut Monsieur de Montberon, 
qui portoit ce nom, à cause de la Baronnie de 
Montberon, qu’on tient la première d’Angoulmois , 
que feu Monsieur leConnestable avoir eue des biens 
du seigneur et baron de Montberon, aycul de Ma- 
dame de Bourdeille d’aujourd’huy , qui est chef du 
nom d’armes de Montberon , maison très-illustre 
et ancienne autant qu’il en soit en Guyenne: ec 
voilà comment les maisons se perdent aux vrais 
heritiers , pour le mauvais gouvernement des peres. 

11 falloit bien dire que Monsieur le Connestable 
estimoit ce nom et Baronnie de Montberon , puis 
qu’ayant tant de belles et autres terres, il ne vou- 
loir que son rroisiesme fils portasc autre titre que 
de seigneur de Montberon. 
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Certes le titre en est très-beau: mais aussi celuf 
qui le portoit, l’honoroit et l’iilustroit bien aussi; 
car c’esroit un seigneur des gentils de France, et 
aussy accomply , et qui promettent autant de luy 
quelque chose de grand, s’il eust vescu davantage. 

Il estoir très-beau gentil-homme , et disoit-on 
qu’il estoit le plus beau de tous ses freres, comme 
je le croy , pour les avoir veus tous et pratiquez. 
Il estoit brave et vaillant, et fut pris jeune garçon 
à la battaille de Saint-Quentin avec Monsieur son 
pere , en combattant vaillamment et secourant le 
pere. 

Philippe le Hardy acquit le nom de Hardy, 
jeune garçonnet qu’il estoit , pour n’avoir jamais 
abandonné son pere le Roy Jean, à la battaille de 
Poictiers, et combattit vaillamment près de luy, 
et fut avec luy prisonnier. 

De mesme en Ht Monsieur deMontberon en cette 
battaille près du pere : et pour couronner sa vaillan- 
tise , il se tint si près du pere à la bataille de Dreux , 
et l’assista tousjours si-bien , qu’en combattant 
vaillamment, il fut tué près du pere. 

Voilà une belle et honorable fortune du fils, que 
d’avoir ainsi monstréau pere sa générosité pie et 
charitable, avant mourir. Aussi le pere le regretta 
fort, car il l’aymoit, et le reconnoissoit fort gé- 
néreux. 

Il ne pouvoir estre autre, car il estoit haut à la 
, main, et un peu superbe ; mais sa gloire et super- 
bité estoient supportables . tant elles esroient belles 
et agréables : et qui a cette condition , faut qu’il se 
propose d’entretenir cette gloire tousjours par quel- 
que acte généreux, et nullement reprochabie; au- 
trement il est perdu, et faut qu’il s’aille cacher: 
ainsi que j’en ay y eu plusieurs, ausquels quand un 


Digitized by Google 


M. de Méru. Disc. LXI 1 . Art. IV. 449 

tel malheur leur arrivoit d’avoir fait quelque pol- 
tronnerie avec leur gloire, n’ont pas esté bons à 
jetter aux chiens,; mais ceux qui ont accompagné 
tousjours leur superbité par irne vaillance, ont esté 
plus craints et plus estimez, et plus supportables 
les uns que les autres. 

ARTICLE IV. 

M. D E M É R ü. 

o u R le quatrième fils de Monsieur le Connee- 
table, ç’a esté Monsieur de Méru, qu’on a tenu 
tousjoursglorieux àla cour bien fort: mais on disoic 
qu il tcnoit cela de la race ; car tous les cinq frères 
l’ont esté, parce qu’ils avoient un brave pere, qui 
l’estoit fort, et eux estoient si grands, et nourris 
et entretenus par le pere en une telle grandeur, 
qu’outre le grand coeur qu’ils avoient de naissance, 
cette grandeur les entretenoit d’autant plus en cette 
haute gloire. Voilà ce qu’on en disoit à la cour. 

Sans que je m’amuse autrement à louer Mon* 
sieur de Méru, je ne diray que cela de luy , qu’on 
le tient aujourd’huy pour le plus digne homme du 
conseil du Roy, ny qui ait meilleure cervelle, ny 
meilleur advis. Aussi nostre Roy, qui s’entend en 
telles gens , l’advoue tel; et pour ce, l’a honoré de 
Testât d’Admiral par dessus plusieurs concurrents. 

Pour sa valeur, je m’en rapporte à Messieurs ies 
Suisses, leurcolonel,qu’ilsont tousjours tantestimé, 
qu’ils l’ont gardé longuement et aymé fort en cette 
charge. C’est un beau tesmoignage pour luy, quand 
un vaillant estime l’autre, et quand il Veut estre 
conduit par le vaillant; car un vaillant chef tousjours 
combat les autres. 
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Voilà donc l’asseurarce que ces Messieurs les 
Suisses ont eu de leur colonel, à qui bien servit sa 
sagesse, conduite et valeur, lors qu’on en voulut 
tant à la maison de Montmorency, voire à tous les 
cinq freres. 

ARTICLE V. 

M. DE T O R É. 

A. t n s i qu’il en arriva de mesmc à Monsieur 
PE Tore, qu’on vouloit bien attrapper comme 
les autres, dont il fallut qu’il se retirast en Alle- 
magne en sauvcrc, tant pour le danger, que pour 
y dresser et amasser une petite armée pour secourir 
ton frere prisonnier, et ses autres freres qu’on mal 
jnenoit. 

11 y amassa bien quinze cent Reysrres, par le 
moyen de Madame la Connestable sa tnere , qui 
Taymoit uniquement, et plus que tous ses autres 
fils ensemble, et luy fit tenir en Allemagne quel- 
ques trois mille escus (ce disoit-on, J dont eile 
cuyda estre en peine et recherchée : mais pour 
estre dame d’honneur de la Reyne Elisabeth , et 
choisie telle par le Roy pour ses vertus, cela ne 
passa gueres avant. 

Mais qu’eust-elle sçeu mieux faire , que d’em- 
ployer le vert et le sec pour jetter hors Je prison 
son fils aisné,et de peine ses autres enfanrs ? Et 
ce par juste raison , ny sans aucun respect de fidé- 
lité qu’on doit à son Roy, ny sans crime de leze- 
Majesté, puis que l’amour de la mere envers las 
enfants bons, porte plus de poids que toutes les 
autres. 

Monsieur de Tore donc , avec ses Reysrres , et 
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quelques François bannis vers Sedan et ailleurs, 
rallies avec Iuy, encra en France du costé de Cham- 
pagne , où Monsieur de Guise , ce grand capitaine , 
encore qu’il fust bien jeune , alla au-devant de 
Iuy , et le deflît. 

J’en parleray ailleurs en la vie de Monsieur de 
Guise. Mais le tout ne fut tant defFait , que Mon- 
sieur de Toré ne se sauvast avec quelques légères 
troupes de François , et ne se vinst joindre avec 
Monsieur , frere du Roy , qui lors avoir pris les 
armes. 

Nous tenions que, sans la blessure de Mon- 
sieur de Guise , qui lors arriva , nous l’eussions 
bien poursuivy , et empesché de s’y joindre : car 
ce seigneur estoit si courageux , qu’il ne se con- 
tentoit point d’une victoire à demy, mais la vouloit 
absolue , et parfaite ; resmoin l’opiniastreté dont 
il usa à poursuivre ce soldat qui se sauvoit et fuyoit 
devant Iuy , et en fuyant Iuy donna le coup par le 
plus grand hasard qui fut jamais , en tournant son 
poictrinal ou escoperce par-derriere. 

Or , du depuis mondit Sieur de Toré servit bien 
son Roy , et rabattit bien la faute qu’il avoir faite 
d’encrer à main armcc, et force escrangere, en son 
Royaume, contre Iuy; car ce fut Iuy qui fut cause 
que toute l’islc de France fut perdue pour Iuy : et 
raris se saisit de Senlis avec les Seigneurs du 
Hallot, de Montmorency, Donarry , et plusieurs 
autres braves gentils hommes François, qui tous 
la prirent et la gardèrent très-bien contre le siégé 

3 ue Monsieur d’Aumale Iuy avoit mis devant , 
ont s’ensuivit la battaillede Senlis, qu'il perdit, 
et deflît fort les affaires de la ligue , et bastit très- 
bien celles du Roy, dont j’en parleray ailleurs. 
Si-bien qu’on peut donner la gloire à Mon- 
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sicurdeToré et aux autresgentils- hommes, d’avoir 
esté la première et la principale cause de la mala- 
die où tomba apres la ligue ; car s’il n’eust pris 
Senlis, cette battaille ne s’en fust ensuivie de si 
grande conséquence pour le Roy. 

C’est assez maintenant parlé de Messieurs les 
cinq enfants de Monsieur le Connestable, de qui 
on a remarqué une chose qui a estonné beaucoup 
de personnes de ce temps , dequoy pas un de tous 
ceux-là il n’en fit aucun d église, l’un desquels s’il 
en eust pourveu, il l’eustfait riche des biens ecclé- 
siastiques, et l’eust fait grand et très-opulent, veu 
la faveur qu’il avoit , et en eust fait sa maison en- 
core pins grande et riche ; et aussi que du vieux 
temps il sc disoit qu’il ne falloir qu’un chapeau 
rouge , ou une crosse , pour faire une maison 
grande. Mais le bon-homme, se fondant sur quel- 
que conscience, ne le voulut jamais, ou sur 
autre raison que nous ne sravons pas : car c’est un 
très-grand honneur à une rrai on ( tant grande soit- 
elle) que d’y voir un Cardinal, et la parure en est 
trcs-belle et riche, et très-honorable. 

Ce bon-homme enfin, pour ce coup, n’en fit d’au- 
cun vœu à l’cglise de Monsieur Saint-Pierre, mais 
tous au temple de Mars, les y jugeant tous rrès- 
propres pour y mieux servir qu’aillcurs. 

On dit que Madame la Connestable , qui esroit 
la mesme dévotion , le desiroit autrement , mais 
non le bon-homme, qui la traversoit et contra- 
rioir en cela. Cette honorable Dame ( comme j’ay 
dit) fut fille du Grand-Maistre, Bastard de Savoye. 

Fin du Tome cinquième. 
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